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T1{EFqACE 


E  moyen  âge  est,  de  nos  jours,  mieui. 
connu  q'j'il  ne  le  fut  jamais.  La  langue 
et  la  littérature  françaises  de  cette  époque 
ont  été,  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle,  l'objet  d'études  singulièrement  fécondes. 

Aux  admirables  travaux  des  Bénédictins  S(  sonl 
ajoutés  les  travaux  plus  savants  et  plus  précis  encore 
des  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  L'École  des  Chartes  et  les  philologues  qu'elle 
a  formés  ont  fait  beaucoup  aussi  pour  l'histoire  da 
notre  génie  national. 

Nous  avons  cru  qu'il  serait  utile  de  rcpandie  la 
connaissance  des  résultats  définitivement  acquis  par 
la  science. 

Dans  cette  intention  nous  avons  rédigé  ce  volume 
Il  explique  les  origines  de  la  littérature  franç.-.ise  et 
ses  progrès  jusqu'à  la  Renaissance. 


II  wm.iiia.cz. 

Nuits  ayons  voulu  donner  ici  un  tableau  complet, 
quoique  en  raccourci,  de  la  langue  et  du  génie 
littéraires  de  la  France  depuis  le  xii*  jusqu'au 
xv!*"  siècle. 

Pour  y  parvenir,  nous  avons  puisé  dans  les  vingt- 
six  volumes  de  /'Histoire  littéraire  de  la  France;  nous 
n'avons  négligé  aucun  des  livres  modernes  où  nom 
pouvions  nous  instruire, 

Villemain  et  M.  D.  Nisard  nous  ont  souvent  servi 
de  guides.  Nous  avons  largement  emprunté  à 
MM.  J.-V.  Le  Clerc,  Littré,  P.  Paris,  Guessard, 
Léon  Gautier,  Brachet,  Pellissier,  etc. 

Nous  pensons  que  ce  livre  peut  instruire  la  jeu- 
nesse, nous  voudrions  qu'il  plût  à  tous  ceux  qu'inté' 
resse  l'histoire  de  notre  pays. 


HISTOIRE 


LITTÉRATURE    FRANÇAISE 

depuis    ses    origines 
JUsq.u'a     la.     renaissance 


CHAPITRE    PREMIER. 

LA    LANGUE    FRANÇAISE,     SON     ORIGINE, 
SA     FORMATION. 


E  pays  qui  s'appelle  aiiiourd'hui  la  France 
s'appelait  auire:oi8  la  Gaule.  Il  était  ha- 
bile par  un  peuple  de  Gaë!s  ou  Gais, 
plus  communément  désigni  par  le  noin 
Je  Gaulois.  Les  Celtes  étaient  une  de 
leurs  peuplaJcs  les  plus  considérables. 
C'est  d'euv  que  s'est  dite  celtique  la  la  igue  qu'ils 
parlaient.  C'était  un  rameau  de  ces  lang  ics  indo- 
euiop.ennes  que  la  science  moderne  raiiache  à  la 
Eouclie  des  Aryas. 

Par  malheur,  les  Gaulois  n'avaient  point  de  littcr? 
îure  populaire.  Les  prêtres  étaient  les  Jcpositaires  dt. 
ciianis    mystérieux    et    d'enseignements    caches     ^ui 
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demeuiaient  dans  les  sanctuaires.  Nulle  Ocriture  pour 
les  [M'opagcr.  La  mémoire  des  initiJs  devait  seule  en 
perpctuer  le  souvenir. 

Nous  ne  savons  donc  rien  de  ce  pays  avant  la  con- 
quête romaine.  La  con,|iictv.'  achjvce,  la  lan^-uc  celti- 
que 8-'  cache.  Elle  est  un  instrument  de  sJJilion  et  de 
riivulte.  Conlince  de  jour  en  jour  davantage  dans  quel- 
que coin,  elle  n'est  parle,  que  par  la  portion  la  plus 
misérable  des  Gaulois.  Si  elle  trouve  un  asile  quelque 
part,  c' st  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne,  dans  les 
rochersdel'Armorique.Cest  la  que  l'érudilion  retrouve, 
dans  des  patois,  les  débris  épura  de  celte  langue. 

En  s'appuyant  sur  des  rapports  apparents  entre  le 
français  et  le  breton,  on  est  parvenu  à  déterminer  et 
à  suivre  quelques  vestiges  de  la  lanque  celtique  dans 
le  français  moderne.  M.  Pellissier  les  réduit  à  ceci  : 
«  1°  les  sons  è,  e,  u,  qui  sont  étran:,'ers  au  latin,  sont 
communs  au  français  et  à  l'idiome  breton,  ce  qui 
permet  de  supposer  que  ces  voyclks  sont  d'orii;ine 
gauloise;  la  voyelle  u  est  si  bien  propre  aux  Gaulois. 
que  l'usage  s'en  est  perpétué  même  au  nord  de  l'Italie, 
dans  l'ancienne  Gaule  Transpadane,  et  ce  n'est  qu'au 
sud  du  Pô  que  rè;;ne  Vou  italien,  souvenir  de  la  pro- 
nonciation latine;  1°  les  articulations  clielj,  l'emploi 
des  lettres  m,  n  avec  le  son  nasal,  l'usage  des  lettres 
mouillées  semblent  des  modifications  introduites  dans 
la  prononciation  latine  par  la  persistance  des  habi- 
tudes tradiiionnelles  des  Gaulois;  3"  certains  radicaux 
son,'  communs  aux  deux  langues,  comme  le  prétixe 
péioratii  ber  de  berlue;  gog  dans  goguette,  et  dean 
(forêt)  qui  se  retrouve  dans  Ardennes,  semblent  des 
restes  du  celtique;  4°  on  compte  une  centaine  de  mois 
français  qu'on  croit  pouvoir  rattacher  au  celiique;  ces 
mots  se  rapportent  en  général  a  des  objets  physiques 
et  aux  détails  de  la  vie  commune;  en  voici  o  ^  ques- 
uns  :  amarre,  bac,  bec,  blé,  boite,  briser,  ctaf^  dune. 
fur  (dans  au  fur  et  à  mesure),  havre,  etc.;  5"  l'on  a 
ira  même  trouver  la  preuve  que  la  déclinaison  du 
vieux  ^'vaoça  s  est  d'origine  celtique  dans  la  déclinaison 
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gaëliqiie  qui,  encore  aujourd'hui,  a  deux  cas  et  mar- 
que le  pluriel  en  intervertissant  l'ordre  des  cas  du 
singulier,  ainsi  que  le  taisaient  les  Français  du  trioyen 
âge-,  6°  enfin,  faut-il  recnnnuîtrc  un  souvenir  obsiiniS 
de  l'emploi  que  les  Celtes  faisaient  en  numération  du 
système  vigintJsiinal  dans  la  persistance  à  travers  le 
moyen  âge  des  expressions  illogiques  quatre-vingts, 
quinie-vingts,  qui  sont  restées  darjs  le  français  mo- 
derne? Le  XVII*  siècle  comptait  encore  par  sept-vingts, 
huit-vingts.  »  (La  Langue  française  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours.) 

Ces  djiails  sont  curieux;  ils  ne  devaient  pas  être 
oubliés.  Seulement  sont-ils  bien  sûrs?  M.  Pclissier  ne 
le  pense  pas.  Il  se  hâte  d'ajouter  qu'ils  attestent 
l'esprit  d'invention  des  érudits,  et  n'ont  pour  la  plu- 
part qu'un  caractère  hypothétique. 

Il  est  plus  certain  qu'à  côté  des  Gaulois,  dans  le 
8  id-ouest  de  leur  pays,  vivait  uni  population  d'ori- 
gine ditîéreiite.  C'étaient  les  EusKes.  Les  Grecs  et  les 
Romains  qui  les  ont  retrouvés  dans  l'Espagne  les 
appelaient  Ibères.  Ils  parlaient  un  idiome  qui  est 
devenu  la  langue  des  Basques.  Les  savants  en  igno- 
rent encore  l'origine.  Bopp  lui-même  déclare,  dans  la 
préface  de  la  deuxième  édition  de  sa  Grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes,  que  le  basque 
ne  pjut  se  rattacher  à  rien. 

Une  colonie  grecque  établie  en  Gaule,  Massalie 
(Marseille),  introduisit  dans  ce  pays  la  langue  hellé- 
nique. Quoiqu'elle  y  ait  longtemps  régné,  elle  n'eut 
aucune  influence  sur  la  langue  celtiiue.  C'était  aux 
Romains  qu'il  était  réservé  de  substituer  leur  idiome 
à  celui  du  peuple  vaincu. 

L'an  154  avant  J.-C,  les  Romains  entrent  dans  la 
Gaule.  Ils  y  viennent  au  secours  des  Grecs  de  Mar- 
seilie.  Toute  la  partie  méridionale  de  notre  pays 
tombe  en  leur  pouvoir.  Cent  ans  plus  tard,  la  con- 
quête s'achève;  il  ne  reste  plus  trace  de  liberté  dans 
la  Gaule.  Ici  commence  la  diifusion  du  latin.  C'.;tait 
la  coutume  des  Romains,  dit  saint   Augustin    {Civ. 
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Dei,  I,  19),  d'imposer  leur  langue  à  toutes  les  nations 
qui  subissaient  le  joug  de  leur  empire.  Tacite  nous 
fait  voir  Agricola  muliipliant  les  écoles  dans  la  Brc- 
taj;ne  à  moitié  vaincue,  il  achevait  par  les  arts 
romains  la  dOlaitc  du  génie  national.  Peu  à  peu  les 
Bretons  se  laissent  ga;;ner.  Us  ont  d'abord  refusé  de 
parler  latin;  ils  en  sont  bientôt  à  vouloir  être  élo- 
quents en  cette  langue.  La  civilisation  devient  une 
partie  de  la  servitude.  Jam  vero  principum  filios 
libcralibus  artibus  crudire  et  ingénia  Brilannorum 
studiis  Gallorum  anteferre,  ut,  qui  modo  linguam 
romanam  abnuebant ,  eloquentiam  concupiscerenl... 
paulatimque  discessum  ad  delinimenla  viliorum , 
purticus  et  balnca,  et  conviviorum  elegantiam  :  idque 
apud  imperitos  humanilas  vocabalur  quum  pars  servi- 
tutis  erat.  {Vit.  Agric,  XXI.) 

La  séduction  fui  la  même  dans  la  Gaule.  L'ambi- 
tion s'y  joignit.  L'on  n'était  rien  si  l'on  n'était  instruit 
dans  la  langue  des  maîtres.  Il  fallait  la  savoir  pour 
être  préfet  du  prétoire,  assesseur,  vicaire  des  préfets, 
questeur,  secrétaire  d'Etat,  magistrat,  officier.  La 
langue  latine  fit  donc,  en  peu  de  temps,  de  très-grands 
progrès  dans  les  Gaules. 

Nos  aïeux  avaient  une  merveilleuse  facilité  d'esprit, 
A  peine  furent-ils  en  contact  avec  les  Romains,  qu'ils 
les  égalèrent  presque  dans  l'art  de  bien  dire.  Us  se 
servirent  en  maîtres  d'un  idiome  étranger.  Même  avant 
la  conquête  définitive  de  leur  pays,  il  y  eut  des  Gau- 
lois professeurs  de  rhétorique  à  Rome.  Luciiis  Plotius 
en  fut  un.  Cicéron  regrettait  de  n'avoir  pu  l'entendre. 
Il  comparait  son  euseignemcnt  à  celui  des  Grecs. 

Marcus-Antonius  Gnyphon  enseignait  la  grammaire 
et  J.  César  suivait  ses  leçons.  Trogus  composait  pour 
Rome  la  premièie  Histoire  universelle.  Valcrius  Caion 
formait  des  poêles.  Divitiac,  Procillus,  Télon  et  Gyarée 
jouissaient  d'une  réputation  brillante,  qu'ils  devaient 
au  génie  des  affaires.  Varron  d'Atacc  étonnait  par  son 
talent  poétique.  X'irgile  recueillait  chez  lui  des  vers 
empreints  d'une  poésie  profonde,  qu'il  imitait  avec  un 
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art  plus  raffiné.  Roscius  était  un  Gaulois,  et  ses  conseils 
dirigeaient  Cicéron. 

Avec  les  années,  les  pro£;rès  de  la  lani^ue  latine 
auîîmciitent.  Quintilien  est  l'clève  de  Doniitius  Afer  ; 
Tacitj  celui  de  Marcus  Aper  :  ces  deux  maîtres  sont 
Gaulois. 

Martial  s'applaudit  qu'on  lise  ses  écrits  dans  la 
Gaule.  Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  tous  les 
feuillétent  à  l'envi  : 

...  Me  Icgil  ibi  senior  juvenisqne  puerque 
Et  ccram  tetrico  caita  puella  viro. 

(Liv.  VII,  épigr.  87.) 

De  même  les  écrits  de  Pline  (liv.  IX,  ép.  ii)  sont 
lus  indistinctement  de  toutes  sortes  de  personnes  dans 
les  Gaules. 

Le  christianisme  continua  encore  à  répandre  davan- 
tage la  langue  latine.  C'est  en  grec,  il  est  vrai,  que 
sont  écrits  les  premiers  actes  des  martyrs  de  l'église 
de  Lyon  et  les  instructions  de  saint  Iréiiée,  son  second 
évêque;  mais,  dans  les  autres  provinces,  les  premiers 
apôtres  qui  les  évangéliscnt  sa  servent  de  la  langue 
latine,  ((  par  la  raison  qu'elle  y  était  plus  universel- 
lement commune,  étant  la  langue  des  Romains,  n  Le 
diacre  Sancte  et  le  martyr  Attale,  qui  souffrirent  à 
Lyon,  en  177,  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  étant 
obligés  de  parler  dans  leurs  tourments,  le  firent  tou- 
jours en  latin. 

«  C'est  dans  la  Gaule,  au  siècle  suivant,  que  les 
empereurs  et  leurs  Césars  firent  élever  leurs  enfants. 
C'est  de  là  qu'ils  ont  tiré  leurs  précepteurs.  Ne  sait-on 
pas  que  ce  fut  à  Trêves  que  Crispus,  fils  aîné  de  l'em- 
pereur Constantin,  et  Gratien  firent  leurs  principales 
études,  etquecefutà  Toulouse  que  les  princ  s  Dalmace 
et  Annibalien,  petits-fils  de  Constance  Chlore, étudièrent 
l'éloquence?  Ignorc-t-on  que  Jules  Titien,  Exupère, 
Arbor,  Ausone,  tous  Gaulois,  furent  choisis  pour  pré- 
cepteurs d'autant  de  Césars?»  {Hist.  litt.de  la  France^ 
t.  Vil.) 
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Suivant  saint  Jérôme  (épît.  95),  les  Romains  par- 
laient le  latin  avec  plus  de  gravité  que  les  Gaulois; 
mais  ceux-ci  le  faisaient  avec  plus  de  fécondité  et  avec 
plus  d'élcfiancc  que  les  Roinams. 

Le  IV*  et  le  v'  siècle  sont  remplis  de  panégyristes 
produits  par  les  Gaules;  il  n'y  a  qu'à  citer  les  nums 
d'Euméne,  de  Nazaire,  de  Drépane,  de  Sidoine. 

«  On  écrivait  en  latin  aux  personnes  du  sexe  le 
moins  lettré.  C'était  en  cette  l.mguo  qu'elles  éciivaicnt 
cllcs-iiiOnies  et  qu'elles  lisaient  les  mêmes  ouvrages 
latins  que  les  savant.";  du  premier  ordre.  C'est  cflccti- 
vement  en  cette  langue  que  saint  Hilaire  de  Poitiers 
écrivait  à  Albra,  sa  fille;  Sévère  Sulpice  à  Claudia,  sa 
sœur,  et  à  Bassula,  sa  bclle-mèrc;  saint  Jérôme  à 
Hédibée,  à  Algasie,  deux  dames  gauloises  célèbres 
dans  l'nstoire;  saint  Avite,  de  Vienne,  a  Furciiie,  sa 
sœur.  Il  n'est  pas  moins  constant  que  c'est  aussi  en  la 
même  langue  qu'écrivaient  ces  illustres  dames.  Apol- 
linaire Sidoine,  marqnant  les  livres  qui  étaient  à 
l'usage  particulier  du  beau  sexe  (Sid.,  liv.  II.  ép.  9) 
de  son  temps,  c'est-à-dire  sur  la  fin  du  v»  siècle, 
nomme  saint  Au;;ustin,  Prudence,  Origène  de  la  ver- 
sion de  Rufin,  Varron,  Horace  et  en  général  les  écrits 
de  piété  qui  avaient  cours. 

«  Le  célèbre  Mamert  Claudius  nous  fournit  une 
autre  preuve  non  équivoque  que  le  latin  était  dans  les 
Gaules  une  langue  vivante  encore  à  la  fin  du  v'  siècle. 
C'est  dans  sa  belle  lettre  à  Sapaude,  dans  laquelle, 
gémissant  des  désordres  que  causaient  dans  nos  pro- 
vinces les  inondations  des  barbares,  il  dit  qu'on  avait 
honte  de  parler  latin  devant  eux.  (Cl.  M.  ad  Sap.) 

«  Au  siècle  suivant,  les  exhortations  de  saint  Césaire 
d'Arles,  adressées  à  des  religieuses,  sont  en  latin. 
Plusieurs  poèmes,  entre  autres  ceux  du  prêtre  Fortunat, 
depuis  évcque  de  Poitiers,  sont  faits  nommément  pour 
des  reli;^ieuses.  Outre  les  livres  de  l'Ecriture,  on  lisait 
encore  chez  elles  les  vies  des  saints,  les  écrits  a.scé- 
tiques,  les  ouvrages  des  Pères,  saint  Athanase,  saint 
Basile,  Ie«  saints  Grégoire,  saint   Hila.Te,  saint  Ara- 
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broise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le  poëte  Sedulius. 

«  Nous  avons  le  fragment  (Mabillon,  Act.,  t.  II, 
p.  617)  d'une  chanson  faite  au  commencemt;nt  du 
vue  siècle  et  dans  iaquelle  on  célèbre  la  victoire  de 
Clotaire  II  sur  les  Saxons.  Ce  fragment  est  en  latin, 
et  toutes  les  chansons  de  ce  siècle-là  étaient  en  latin. 
Ces  chansons  étaient  pour  le  peuple;  et  souvent  c'était 
lui-même  qui  les  composait.  La  platitude  et  la  bar- 
barie de  celle  qu'on  vient  de  citer  montrent  assez  que 
c'est  la  proJuctio!!  d'une  muse  populaire.  D'à  Heurs 
il  est  d'usage  que  les  chansons  ont  toujours  été  faites 
dans  la  lanL;u?  la  plus  usitée. 

«  Ce  qui  s'était  pratiqué  à  cet  égard  au  v«  siècle  et 
les  deux  suivants  continua  à  se  faire  aux  viii'et  ix"= 
Il  n'y  eut  de  ditrérence,  sinon  que  le  latin  qu'on  par- 
lait, perdant  de  jour  en  jour  quelque  chose  de  sa 
nature,  se  corrompait  de  plus  en  plus,  à  cause  du 
langage  barbare  des  Francs  et  des  Bourguignons  qui, 
s'étant  venus  habituer  dans  nos  provinces,  se  mêlèrent 
et  s'allièrent  avec  les  Gaulois.  Nous  avons  encore,  au 
moins  en  partie,  les  pieuses  instructions  que  Dodane, 
duchesse  de  Septimanie  au  ix^  siècle,  donnait  à  ses 
enfants  dans  leur  bas  âge,  instructions  qui,  étant  en 
latin,  servent  à  montrer  l'usage  commun  au'on  faisait 
de  cette  langue. 

«  Enfin  les  lois,  les  jugements,  les  diplômes  des 
princes,  les  chartes  et  autres  actes  publics  étaient  en 
latin;  toutes  les  instructions  les  plus  familières  des 
évêqucs  et  des  autres  ministres  de  l'Eglise  se  faisaient 
dans  la  même  langue.  »  (Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t   VII.) 

On  pourrait  penser  que  le  peuple  des  campagnes  et 
des  villes  gardait  son  langage  national  mali^ré  l'in- 
fluence romaine;  il  n'en  était  rien.  Sans  doute,  dans 
l'Armorique  et  dans  la  Biscaye,  le  celtique  et  le  basque 
reparurent  quand  la  pression  administrative  de  Rome 
eut  cessé  :  mais  ce  fait  ne  se  généralisa  point.  «  Les 
langues  romanes,  dit  M.  Littré,  coupent  court  à  ces 
suppositiotis;  elles  prouvent  par  leur  caractère,  qui  est 
latia,  et  qui  l'est  autant  en  Gaule  et  en  Espagne  qu'en 
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Italie,  qu'au  v*  siècle,  quand  les  barbares  s'établirent 
défiiiiliveiiiviit  sur  les  terres,  ce  qui  restait  des  langues 
indigènes  ii'(itait  plus  que  peu  de  chose  et  ne  put  tenir 
devant  ce  derni-.r  et  terrible  choc.  La  latinité  devint 
le  icfuL;c  universel  des  populations  vaincues;  et  quand 
l'assiniil.ition  fut  complétée  entre  les  euTahiss'curs  et 
les  envahis,  c'est-à-dire  à  peu  près  vers  le  temps  de 
Louis  le  Débonnaire  (778-840)  et  de  Charles  le 
Chauve  (840-877),  il  se  trouva  que,  si  la  Gaule  et 
ribérie  avaient  disparu  dans  la  latinité,  la  Germanie 
transplantée  n'y  avait  pas  moins  disparu.  Seul,  le  latin 
avait  présidé  à  la  production  de  la  langue  qui  s'était 
faite.  » 

11  s'agit  de  rechercher  et  de  suivre  la  production  de 
cette  langue  nouvelle.  Ceux  qui  ont  étudié  le  laiin 
n'ont  pas  de  peine  à  comprendre  comment  il  a  pu 
s'aiiércr  et  devenir  peu  à  peu  le  français.  Il  faut  peu 
d'clforts  pour  reconnaître  dans  l'idiome  que  nous  par- 
lons celui  des  anciens  Romains.  Le  fond  est  resté  le 
même,  il  n'a  fait  que  subir  des  modiiications  exté- 
rieures. La  Gaule  fût-elle  restée  ce  qu'elle  était  avant 
l'invasion  des  barbares ,  ces  changements  ne  s'en 
seraient  pas  moins  produits.  Ils  auraient  été  plus  lents 
à  se  faire,  mais  ils  se  seraient  faits  à  coup  siîr.  Le 
grand  éclat  des  écoles  gauloises  D'eiit  pas  préservé  le 
latin  de  la  corruption  qui  devait  le  miner  peu  à  peu  et 
le  transformer  en  langues  romanes. 

Plus  un  instrument  est  délicat,  plus  il  risque  de  se 
briser  dans  les  mains  de  ceux  qui  le  manient.  La  déli- 
catesse de  la  langue  latine  la  destinait  au  déchet  qu'elle 
a  subi  peu  à  peu.  Elle  était  sjumise  à  des  règles  trop 
diihcilcs  pour  qu'e  les  lussent  toujours  observées.  Sa 
constructior.  savante,  ses  nioiilications  ingénieuses, 
ses  flexions  casuelles  devaient  peu  à  peu  se  disloquer, 
se  brouiller  et  finir  par  disparaître.  Le  besoin  de  clarté, 
le  plus  impérieux  de  tous  ceux  qui  pressent  l'esprit 
humain,  altéra  sensiblement  la  construction  du  latin.  Si 
cette  langue  a  l'avantage  d'exprimer  engrand  nombreles 
rapports  des  noms  entre  eux  et  avec  les  verbes,  non  par 
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des  prépositions,  mais  par  des  cas,  le  français  réduisit 
dans  une  notable  proportion  le  nombre  des  rapports 
exprimés  de  cette  manière.  Il  ne  devint  pas  tout  de 
suite  ce  qu'il  fut  plus  tard.  Aux  xi*,  xii*  et  xui*  siècles, 
il  eut  une  svntaxe  que  M.  Littré  appelle  avec  raison 
une  syntaxe  cl^mi-syntllétique.  Il  fut  d'abord  une  demi- 
latinité.  L'ignorance  n'a  pas  été  la  seule  ouvrière  du 
langage  nouveau.  Dans  le  chaos  apparent  qui  se  forma 
de  l'ancien  latin,  la  philologie  moderne  a  découvert 
des  lois  et  une  régularité  rationnelles. 

Au  moment  où  la  langue  moderne  était  sur  le  point 
de  se  former,  le  latin  était  loin  d'être  ce  qu'il  avait 
été  au  temps  d'Auguste.  Le  temps,  qui  toujours  marche 
et  modifie  sans  cesse  le  langage  des  peuples,  y  avait 
fait  de  singuliers  changements.  Quelques  crudits  pou- 
vaient lui  conserver  encore  une  pureté  telle  quelle  : 
mais  le  vulgaire  l'estropiait  cruellement.  Les  cas  s'ou- 
bliaient. Le  noininatif  était  assez  bien  employé.  Pour 
les  autres,  il  n'existait  que  confusion.  On  les  mettait 
au  hasard.  Le  solécisme  était  en  pleine  fleur.  II  faisait 
loi.  On  a  des  contrats  de  vente  ou  de  mariage  conçus 
dans  ces  termes  :  Cedo  tibi  de  rem  paupertatis  mede 
tam  pro  sponsalia  quant  -pro  largiiate  tuce,  hoc  est 
vasa  cum  curte  circumaucta ,  mobile  et  immobile, 
Cedo  tibi  bracile  valante  solidus  tantus,  etc.. 

En  752,  le  Pape  Zacharie  dut  prononcer  sur  la  validité 
d'un  baptême  conféré  en  ces  termes  :  Ego  te  baptizo 
in  nomine  Patria,  et  Filia,  et  Spiritus  sancti.  Saint 
Grégoire  de  Tours  (585  après  Jésus-Christ)  dit,  dans 
la  préface  de  son  histoire,  qu'on  prenait  les  noms  fémi- 
nins pour  masculins,  les  masculins  pour  neutres  et  les 
neutres  pour  féminins.  On  renversait  aussi  le  réijinie 
des  prépositions.  A  celles  qui  demandaient  un  ablatif, 
sans  beaucoup  de  façon,  on  donnait  un  accusatif, 
et  à  celles  qui  régissent  un  accusatif,  on  joignait  un 
ablatif.  Ce  désordre  s'accrut  surtout  par  l'invasion 
barbare.  Le  latin  littéraire  devenu  incompréhensible  au 
peuple  céda  la  place  au  latin  vulgaire  d'où  sortira  le 
français. 

% 
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Ce  latin  vulgaire  n'oublia  pas  tout  à  fait  les  tradi- 
tions Je  riJioiiie  savant  qui  lui  avait  donné  naissance. 
Il  ^ai'da  le  nominatif,  et  des  anircs  cas  fit  un  seul  cas 
qui  fut  le  régime.  Il  fut  donc  une  lani^iie  à  dctix  cas, 
et  cela  pendant  trois  siècles.  C'est  par  là  que  l'ancien 
franv'ais  p.ut  s'appckr  encore  unj  langue  savante. 
«  Ceux,  dit  M.  Litiré,  qui  ont  traite  dj  jargon  notre 
vieille  langue,  pailaijnt  sans  avoir  aucune  id^c  de  ce 
qu'elle  ctait.  »  {Dict.  de  la  langue  fr.,  compICment  de 
la  préface.  ) 

Ce  prétendu  jargon  avait  donc  des  régies  de  con- 
struction qu'il  avait  empruntées  au  latin  savant 
M.  Gae-ssarJ  les  a  découvertes  dans  un  grammairien 
provençal.  En  voici  les  principak'S.  i"  Au  singulier, 
Ys  placé  à  la  fin  des  substantifs  et  adjectifs  indique 
qu'ils  sont  sujets,  c'est  à-J  ire  au  nominatif;  l'absence 
de  Vs  indi  lue  qu'ils  sont  régimes  directs  ou  indirects, 
c'est-à-dire  au  génitif,  au  datif  ou  à  l'accusatif. 

a"  Au  pluriel,  c'est  tout  le  contraire  :  la  présence  de 
Ys  marque  que  ces  mots  sont  régimes  ;  son  absence, 
qu'ils  sont  sujets.  On  voit  comment  cette  méthode 
dérive  de  la  deuxième  déclinaison  des  latins. 

Dans  Cette  déclinaison,  le  nominatif  singulier  prend 
','5  (dominus),  tandis  que  les  autres  cas  du  singulier 
ne  l'ont  pas  (domini,  domino,  dominum).  Le  nominatif 
pluriel,  au  contraire,  n'a  pas  \'s  (domini)  et  les  autres 
cas,  à  l'exception  d'un  seul,  prennent  cette  lettre  [domi- 
norum,  dominis,  dominos). 

3°  Dans  un  assez  grand  nombre  de  substantifs  et 
dans  la  plupart  des  pronoms,  les  désinences  changent 
suiv.int  que  ces  mots  sont  sujets  ou  régimes  :  Dieu, 
vieux,  lorsqu'ils  étaient  suieis,  s'écrivaient  Diex,  viex ; 
et  lors."|U'ils  étaient  régimes,  Deii  ou  Dieu,  vieil, 
l'article  //,  le,  au  singulier,  //,  sujet,  le,  régime;  an 
pluriel,  //,  8U|et,  les,  régime. 

l^ueque  considérable  que  fût  ce  débris  de  la  langue 
savante,  il  ne  pouvait  la  préserver  d'une  iransf  )rmation 
inévitable.  L'ancienne  construction  s'altérait  dans  ses 
tours  ingénieux.  Un  ordre  nouveau  s'y  faisait  sentir. 
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A  mesure  que  les  flexions  casuelles  perdaient  de  leur 
importance,  la  position  des  mots  dans  la  phrase  deve- 
nait à  peu  près  l'unique  moyen  de  clarté.  Les  rJgles 
d'accord  et  de  dépendance  diminuaient.  En  même  temps 
ceux  qui  parlaient  ce  latin  intermédiaire  multipliaient 
les  prépositions.  Les  anciens,  du  reste,  leur  en  avaient 
donné  l'exemple.  La  langue  latine,  même  celle  de 
Ciccron,  portait  en  elle  les  germes  de  la  construction 
française.  «  Cicéron  et  Qiiintilien,  dit  M.  E','ger 
(Notion  sélém.  de  Gramm.  comparée,  i  lo,  2*  édition), 
reconnaissent  déjà  une  manière  naturelle  et  une  manière 
plus  oratoire  de  ranger  les  mois  dans  la  phrase.  »  Ut 
qiium  semel  dictiim  sit  directe,  sicut  natura  ipsa  tiile- 
rit,  invertatur  ordo,  et  idem  quasi  sursum  versus  relro- 
qiie  dicatiir.  [Part.  Orat. ,cvii.  24..)  Un  ancien  commen- 
tateur de  Virgile,  Priscien,  pour  rendie  plus  claires 
certaines  constructions  dans  les  vers  de  ce  poëte,  les 
ramène  à  un  ordre  voisin  de  l'ordre  français,  et  il 
annonce  ce  cliangement  en  disant  :  ordo  est,  l'ordre, 
c'est-à-dire  l'ordre  analytique.  C'est  à  faire  prévaloir 
cet  ordre  analytique  que  les  transformations  irréfléchies 
et  populaires  de  la  langue  latine  tendent  de  plus  en 
plus.  Ce  sera  là  un  des  caractères  principaux  de 
l'idiome  qui  naîtra  du  latin  vulgaire. 

Les  mots  eux-mêmes  prennent  une  physionomie  nou- 
velle. Grégoire  de  Tours,  dans  le  passaî;e  que  j'ai  cité 
plus  haut,  remarque  que  de  son  temps  on  prononçait 
contemto  tt/ructo,  pour  contemtu  sxfrttctu,  antistis 
pour  autistes,  et,  au  contraire,  sanctimoniales  pour 
sanctimonialis.  La  corruption  est  ici  évidente  ;  elle 
résultait  de  l'ignorance  et  de  l'oubli  des  règles.  D'autres 
mots  se  transforment  suivant  des  lois  qui  se  retrouvent 
même  aux  meilleures  époques  de  la  latinité;  divitior 
devient  ditior,  la  contraction  fait  de  supremus,  sum- 
mus  ;  Plaute  d\t  poplo  pour  populo,  Virgile  xa'c/a  pour 
scecula, s j\ugusie  préférait  caldiis  à  calidus.  Déjà 
Cicéron,  César  et  Tite-Live  ont  employé  le  verbe  ht  bere 
comme  auxiliaire  :  Copias  quas  habebat  paralas.  — 
De  Cxsare  ^atis  dictum  habeo. —  Urbem  quam  parte 


LA.     LITTERATURE     FRANÇAISE. 


caplam ,  parle  diru lam  habet .  Les  pronoms  apparaissent 
dans  le  rôle  de  l'articlL'./l  J  veram  laudcm  illa pericula 
adeuntur.  (Cic.)  Conditor  illc  generis  humani.  (Sénec.) 
(Pel  lissier,  la  Langue  française  depuis  son  origine,  etc., 
p.  SI.) 

Le  peuple,  à  Rome,  on  ne  peut  en  douter,  parlait 
un  langa^je  dilTiirent  de  celui  des  classes  lettrées.  On 
y  appelait  castrense  verbum  telle  expression  qui  ne 
servait  qu'aux  soldats.  Pline  nous  en  donne  un  exemple 
dans  le  mot  conterraneus,  et  Aulu-Gellc  dans  celui  de 
copiari.  Copiari  verbum  castrense  est  :  nec  facile  res- 
perias  apud  civilium  causarum  oratores.  (Noc.  Att. 
lib.  XV'II,  cap.  II.)  Naturellement  les  soldats  furent 
les  inaitres  de  langue  du  peuple.  De  là  tant  d'expres- 
sions d'une  latinité  castrensis,  c'est-à-dire  militaire, 
ou,  comme  nous  disons,  de  caserne. 

Cet  idiome  s'appelait  encore  sermo  plebeius,  rus- 
ticus.  Il  avait  dea  formes  grammaticales  distinctes. 
Plaute,  qui  le  parle  souvent,  fait  du  masculin 
frons,  cupressus ,  laurus.  Verberare  appartient  à 
la  langue  élégante;  baltuere^  est  de  l'idiome  popu- 
laire; equus  et  caballus,  cheval,  hebdomas  et  septi- 
mana,  semaine ,  juvare  et  adjulare,  aider,  duplicare 
et  duplare,  doubler,  pugna  et  batualia,  bataille,  se 
doublent  les  uns  les  autres  dans  deux  vocabulaires 
différents.  Le  peuple,  en  Gaule,  prit  le  vocabulaire  du 
peuple  ;  c'était  naturel.  Ainsi,  Cassiodore  nous  apprend 
qu'on  appelait  vulgairement  battalia  les  combats  simu- 
lés des  gladiateurs  et  les  exercices  des  soldats  :  «  Quce 
vulgo  battalia  dicuntur  exercitationes  tjladiatorum  vel 
militum  significant.  »  (A.  Brachet,  Hist.  de  la  langue 
franc.,  19.)  11  ajoute  :  Inde  etiam  battuatores  toù; 
fiacaviffrà;  dici  puto. 


I.  Balluere  se  trouve  dans  Nasvius,  dans  Plaute,  Cas.,  2, 
8,  60,  avec  le  sens  de  pUer  ;  avec  le  sens  de  se  battre,  dans 
Suétone,  Calig.,  54;  dans  Cicéron,  Ép,  fam.,  9,  22,  avec  un 
sens  bien  différent. 
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Nous  retrouvons  dans  les  anciens  glossaires  que 
l'érudition  moderne  a  remis  en  lumière  (CLassici  auc- 
tores  e  Vaticanis  codicibus,  par  le  cardinal  A.  Mai, 
t,  VI,  p.  501-551)  des  mots  barbares  et  populaires 
qui,  pour  la  plupart,  sont  entrés  et  se  maintiennent 
encore  dans  les  langues  mcdernes.  Ainsi  le  Glossarium 
Vêtus,  dont  le  manuscrit  qui  l'a  conservé  remonte  au 
vil*  siècle,  explique  vesperascit  par  sero  facit.  On  voit 
là,  dès  lors,  la  locution  moderne  :  il  fait  nuit. 

a  Quoique  le  mot  gluto  se  trouve  dans  les  an- 
ciens glossateurs,  cependant  il  paraît  avoir  été  fort 
peu  en  usage  dans  la  bonne  latinité;  du  moins  il  n'y 
figure  pas  dans  les  monuments  écrits  qui  nous  restent. 
Mais  il  était  sans  doute  d'un  usage  vulgaire,  et,  à 
ce  titre,  il  s'est  implanté  dans  nos  langues  modernes. 
On  y  lit,  dans  un  article  dont  le  commencement  est 
altéré  et  inintelligible  :    Vulgo  glutto  appellatur. 

«  Bisaccium,  pour  dire  un  bissac,  se  trouve  dans 
Pétrone;  mais  notre  mot  besace  est  déjà  dans  cette 
glose  :  mantica,  bisacia. 

«  Adproximata  (mot  inintelligible),  tortellum pueris. 
Tortellum,  qui  signifie  ici  un  bourrelet,  est  notre  mot 
tourteau. 

«  Hirsutum,  villutum.  Villutum,  dérivé  de  villus, 
n'existe  cependant  pas  dans  la  latinité,  mais  il  s'est 
perpétué  dans  l'italien  velluto,  dans  le  français  velu 
et  dans  le  mot  velours. 

n  Sublatum,  lultitm;  il  est  fort  possible  que  cette 
glose  soit  renversée,  et  qu'il  faille  lire  :  tultum,  su- 
blatum.  Quoi  qu'il  en  soit,  tultum,  qui  n'appartenait 
pas  à  la  latinité  classique,  a  vécu  dans  l'italien  tolto, 
et  dans  le  vieux  français  toit,  participe  du  verbe 
dont  l'infinitif  est   tollir  ou  toudre. 

«  Nous  citerons  encore  les  gloses  :  suffarcinatus, 
caricatus ;  d'où  l'italien  caricare  et  le  français 
charger;  orbita,  strata,  d'où  l'italien  strada  et  le 
vieux  français  estrée  : 

Vit  Pontoise  et  Poissy  et  Meulent  en  l'ostrit. 
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«A'm/m,  voluntate,  sive  cinno  vel  ûspectu.  Cette  glose 
nous  donne  encore  un  mot  moderne;  cinno  est  devenu 
riialii.n  cenno,  et  n'est  pas  étranger  non  plus  à  l'an- 
cien français,   où  il  se  trouve  dans  le  mot  acener  : 

Où  qu'cle  voit  Pcpin,  d'une  part  l'accna. 

On  donne  pour  étymologie  à  gargote  l'allemana 
garkïiclie,  composé  de  gar  prêt,  cuit,  et  de  kûche, 
cuisine;  mais  l'opinion  de  Ménage  nous  paraît  plus 
vraisemblable;  il  tire  ce  mot  de  giirgulium,  altéré  de 
l'ancien  mot  latin  gurgustium,  gur^ustiolum,  et  pour 
lequel  il  a  recours  au  témoignage  du  glossaire  de 
Vendôme  :  gurgulia,  loca  tabernarum  tenebrosa. 
C'est  aussi  notre  glose,  laquelle  ajoute  :  ubi  convivia 
lurpiafiunl. 

<i  Les  glosstx  antiques  (ms.  du  xi*  siècle),  que  nous 
lisons  dans  le  même  recueil  de  M.  Mai,  nous  donnent 
machiones,  constructores  parielum;  glose  déjà  connue 
par    Isidore,    et  est   l'origine   de   notre   mot    maçon. 

u  Querellatur,  querilal,  vocifcratus;  c'eslnoire  mot 
quereller.  Milra,  kappa,  kapilis  ornemenlum  ;  c'est 
notre  mot  chape.  Stabulis,  curtibus  ovium;  c'est  la 
curtis  qui  revient  si  souvent  dans  les  premiers  monu- 
ments du  latin  barbare,  et  que  nous  avons  gardée 
dans  toutes  ses  acceptions,  cour  de  juJicalure,  cour 
de  seigneur,  cour  de  maison,  basse-cour,  excepté  celle 
que  signale  notre  glossographe.  Insilivis,  grajiolis, 
qui  inseruntur;  voilà  noire  mot  greffe  qui  se  trouve 
dès  lors  dans  le  langa:,'e,  le  nom  de  l'instrument  gra- 
pliium  ayant  fini  par  fournir  le  nom  de  la  branche 
transplaniée.»  {Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XXU,  p.  4.  et  5.) 

L'homme,  en  composant  son  langage,  a  partout  obéi 
à  un  besoin  impérieux  d'euphonie  et  de  varivté.  C'est 
là  l'origine  et  l'explication  de  l'accent  tonique.  Rien  ne 
serait  plis  fatigant  qu'une  suite  de  phrases  où  toutes 
les  syllabes  seraient  prononcées  soit  avec  le  même 
accent,  soit  sans  accent.  Rien  au  contraire  ne  soulage 
plus  l'oreille,  rien  ne  met  une  diversité  plus  agréable 
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dans  la  parole  que  la  présence  et  le  changement  do 
l'accent.  L'élévation  de  la  voix  qui  se  fait,  dans  un 
mot,  sur  une  des  syllabes,  s'appelle  accent  tonique. 
lien  est  l'âme,  pour  ainsi  dire.  «C'est  lui,  dit  M.  Littré 
(/.  c. ,  XXXV  ),  qui  en  subordonne  les  parti.s,  qui  y 
crée  l'unité  et  qui  fait  que  les  diverses  syllabes  n'ap- 
paraissent pas  comme  un  bloc  informe  de  syllabes 
indépendantes.  Les  Grecs  avaient  une  accentuation 
délicate  et  soumise  à  des  règles  compliquées.  L'har- 
monie de  leur  langue  vient  de  là.  Les  Latins,  déjà  moins 
sensibles  à  l'euphonie,  ou  plus  fidèles  aux  habitud.-s 
des  Eoliens  dont  la  langue  avait  tant  d'affinité  avec 
la  leur,  réduisirent  l.s  accidents  de  l'accentuation  à  un 
plus  petit  nombre.  Les  Grecs  permettaient  à  l'accent 
trois  positions  dilférentes  :  la  dernière  syllabe  du  mot, 
la  pénultième  et  l'antépénultième;  les  Latins  ne  lui  en 
permirent  que  deux,  la  pénultième  et  l'antépénultième, 
sauf  dans  certaines  exceptions. 

«  En  passant  dans  la  bouche  des  Gaulois,  le  latin  ne 
perdit  pas  son  accentuation.  L'oreille  et  la  lanijne  dej 
peuples  nouveaux  s'y  plièrent  si  bien  que  l'accentuation 
latine  resta  ce  qu'elle  était.  La  présence  de  l'accenl 
régla  même  les  transformations  des  vocables.  Il  devint 
le  point  fixe  où  s'arrêta  la  mutilation  des  termes  latins 
C'était  pour  ainsi  dire  la  partie  solide  du  mot,  le  noyau, 
qui  seul  offrait  quelque  résistance.  L'effort  de  la  pro- 
nonciation conservait  la  syllabe  qui  en  était  affectée 
Les  autres  devenaient  de  jour  en  jour  plus  faibles,  et 
disparaissaient  même.  De  là,  dit  M.  Eggcr  (/.  c,  ij), 
dans  les  langues  dérivées  du  latin,  tant  de  voyelles 
sourdes  à  la  fin  des  mots,  comme  Vo  dans  cammino 
(qui  même  devient  camin)  en  italien,  et  \'e  muet  en 
français;  de  là  aussi  la  disparition  de  tant  de  finales 
qui  semblent  absorbées  par  la  force  prédominante  de 
ta  syllabe  acccntiée  :  città  en  italien,  et  ciiidad  en 
espagnol,  pour  civitatem;  péril  en  français  çonr  psri- 
culum.  » 

Nous  tenons  donc  ici  un  des  procédés  fondamen- 
taux qui  ont  contribué  à  la  transformation  du  latin  en 
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français.  L'accent  latin  resta  à  sa  place.  M,  Littré 
(ibid.,  XXXVI  )  dit  fort  bien  ;  «  Considéré  dans  sa 
forniL'  par  rapport  au  latin  et  dans  son  origine,  je 
définirais  le  français,  une  lan;ue  qui  conserve  la 
syllabe  accentuée,  supprime  d'ordinaire  la  consonne 
médiane  et  la  voyelle  brève;  puis,  cela  fait,  reconstruit 
le  mot  suivant  l'euphonie  exigée  par  l'oreille  entre  les 
éléments  littéraux  qui  restent  ;  et,  de  la  sorte,  établit 
sa  nouvelle  et  propre  accentuation,  qui  porte  toujours 
sur  la  dernière  syllabe  en  terminaison  masculine,  et 
«ur  l'avant-dernière  en  terminaison  féminine.  » 

Ce  principe  est  fécond.  Par  lui  s'expliquent  toutes 
les  formes  nouvelles  des  langues  romanes  et  du  fran- 
çais en  particulier.  Sollicitare  se  contracte  par  la  sup- 
pression des  syllabes  non  prosodiqucment  accentuées 
et  devient  soulcicr;  ministerium,  niestîer;  monastc- 
riiim,  moustier;  cogitare,  cuider  ;  œstimare,  esmer  ; 
cupiditare  (mot  du  bas-latin),  convoiter.  Il  arrive  sou- 
vent qu'une  consonne  est  supprimée,  ce  qui  produit  le 
rapprochement  des  voyelles,  rapprochement  que  nos 
aieax  paraissent  avoir  aimé  :  securus,  seiir  (sûr)  ;  matu- 
rus,  meiir  (mûr)  ;  regina,  reine  (reine)  ;  adorare,  aorer 
(adorer)  \fidelis,  féal  ;  legalis,  loyal,  etc.  Enfin,  quand 
deux  consonnes  sont  consécutives  dans  le  latin,  le  fran- 
çais a  deux  modes  de  les  traiter.  Ou  bien  il  en  supprime 
une,  adversarius,  aversairc  (le  d  a  reparu  dans  le 
français  moderne);  advocalus,  avoué,  etc.;  ou  bien 
l'une  d'elles  se  fond  avec  la  voyelle  antécédente  pour 
en  modifier  le  son  :  aller,  autre  ;  allar,  antier,  aujour- 
d'hui autel,  etc.  La  partie  initiale  du  mot  est  en  général 
respectée  dans  le  français,  sauf  en  un  seul  cas,  celui 
où  le  mot  commence  par  une  s  suivie  d'une  autre 
consonne  ;  alors  le  français,  qui  trouve  cette  articula- 
tion pénible,  la  facilite  par  un  e  prosthétiquc  :  scribere, 
escrire  (écrire);  species,  espèce;  slringere,  cstreindrr 
(étreindre)  ;  spissus,  espois  (épais),  etc. 

Quant  aux  termmaisons,  celle  du  latin  aiionem 
devient  aison  :  salionem,  saison;  venalionem,  venai- 
son; orationem,  oraison;  la  finale  sionem  ou  tionem 
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se  change  généralement  en  son:  mansionem,  maison; 
potionem,  poison;  suspicionem,  soupçon,  etc.;  la 
finale  iculus,  icula,  iculiun,  devient  eil,  ou  il  :  peri- 
ciilum,  péril;  verinicuhis,  vermeil;  la  finale  alla 
dcvientat7/e  :  animalia,  animaille  ;  la  finale  ilia  devient 
eille  :  mirabilia,  merveille;  la  finale  (îc«/mwi  devient 
souvent  ail  :  suspiraculum,  soupirail.;  quelquefois 
simplement  acle  :  miraculum,  miracle.  La  finale 
arius  devient  aire,  ou  ier  :  contrarius,  contraire, 
primarius,  premier.  La  finale  alicus,  aticiim  s'ex- 
prime par  âge  :  viaticum,  voyage  Les  finales  enge, 
inge,  onge,  proviennent  de  emia,  imius,  omia  ou 
omnia  :  simius,  singe  ;  soitniiari,  songer.  L'n  suivie 
d'un  r  exige  souvent  l'intercalation  d'un  d  :  veneris 
dies,  ven'ris  dies,  vendredi  ;  ponere,  pon're,  pondre 
(ibid.,  XXXII,  xxxiii). 

Ainsi,  dans  ce  passage  d'une  forme  à  l'autre,  le  fran- 
çais reste  fidèle  aux  règles  principales  qui  dominaient 
la  langue  originale.  Les  adjectifs  suivirent  l'analogie 
latine.  Legalis,  n'ayant  qu'une  seule  terminaison  pour 
les  deux  genres,  masculin  et  féminin  :  l'idiome  nou- 
veau disait  indistinctement  un  homme  loyals  et  une 
femme  loyals,  au  nominatif,  un  homme  loyal,  une 
femme  loyal  au  régime  ou  à  l'accusatif.  Ceux  au  con- 
traire qui  avaient  trois  terminaisons  pour  les  trois 
genres,  verus,  vera,  verum,  firent  de  bonae  heure 
bon,  bonne;  vrai,  vraie. 

Les  mêmes  principes  se  retrouvent  dans  la  forma- 
tion des  adverbes.  Les  latins  avaient  une  classe  nom- 
breuse de  ces  mots  terminés  en  ter  et  en  e;  les  lan- 
gues romanes  négligèrent  tout  à  fait  de  s'en  servir. 
Ces  suffixes  disparurent  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
accentués.  Pour  remplacer  ces  formes,  elles  eurent 
recours  à  l'addition  de  îiiens,  mentis,  qui  signifie 
esprit.  On  imagina  alors  de  lui  attribuer  le  sens  de 
façon,  manière,  et  de  l'ajouter  à  l'adjectif  pour 
avoir  un  terme  nouveau  d'une  composition  originale. 
Mens  étant  du  féminin,  il  fallait  que  l'adjectif  subît  ia 
loi   du   genra;  on   dit  alors  bonnement,   saintement. 
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hautement,  vraiement,  hardicment,  loyalment.  Ce  qni 

C\a\\  bien  plus  rOfjiiiicr  que  d'écrire  comme  nous  le 
faisons,  par  une  contraction,  hardiment,  vraiment  ou 
loyalement  par  l'adJilion  iniitilj  de  l'e.  Nous  avons 
bien  fait  de  conserver  prudemment,  qui  est  du  fond 
même  de  notre  langue,  plutôt  que  d'accepter  le  njolo- 
^isme  du  xvi''  siècle,  prudentement.  Cet  iit  s'éc.irtcr 
des  régies  d'analogie  qui  ont  présidé  à  la  formation 
de  notre  langue. 

Même  fidélité  aux  usa.ges  latins  dans  la  conjuj^aison 
des  verbes.  Je  voi,  je  vi,  reproduisaient  video,  vidi. 
Point  d's  à  la  première  personne  du  singulier;  c'était 
une  régularité  parfaite.  Nos  poètes,  qui  écrivent  quel- 
quefois aujourd'hui  je  voi  pour  obéir  à  la  rime,  n'usent 
pas  d'une  licence,  ils  ne  font  pas  intraciioii  à  la 
régie  :  ils  y  rentrent  au  contraire,  Vs  étant  la  lettre 
caractéristique  de  la  seconde  personne  du  singulier 
dans  le  "crbe  latin,  comme  le  /  l'est  de  la  troisième. 
Les  formes  abam,  abas ,  abat  de  l'imparfait  ont 
donné  oie,  oies,  oit: je  aimoie,  tu  aimoies,il  aimoil. 
Amamus  faisait  à  l'origine  aim-omes.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  cette  désinence  ornes  s'assourdit  de 
manière  à  devenir  ons.  Sommes  (sumus)  est  le  seul 
débris  qui  en  soit  resté  dans  la  langue  moderne,  avec 
cette  forme  du  patois  normand,  j'aviomes  pour  j'a- 
vions. 

11  faut  reconnaître  cependant  avec  M.  Gaston  Paris 
(Accent  latin,  p.  6j)  que  «  la  conjuî^aison  est  peut- 
être  la  partie  que  les  langues  romanes  ont  traitée  avec 
le  plus  d'originalité,  qu'elles  ont  le  plus  profondément 
renouvelée.  »  Des  voix  se  sont  perdues,  des  modes, 
des  temps  ont  disparu;  d'autr.s  ont  été  créés  que  ne 
connaissait  pas  la  langue  mère;  les  conjugaisons  ont 
été  mêlées  l'une  avec  l'autre  et  classées  d'après  d'au- 
tres principes;  enfin  la  décomposition  a  été  complète, 
et  c'est  bien  un  édifice  nouveau  qui  est  sort'  des 
débris  de  l'ancien.  Je  vais  indiquer  ici  ces  principales 
transformations,  en  suivant  et  en  transcrivant  presque 
partout  les  lignes  que  M.  A.  Bracbet  a  consacrées  k 
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ces  évolutions  du  verbe  ancien,  dans  sa  Grammaire 
historique  de  la  langue  française  (partie  II,  p.  i8j  et 
suivantes). 

Le  passif  latin  disparaît  et  il  est  remplacé  par  la 
combinaison  du  participe  passé  avec  le  verbe  être. 
Déjà  le  latin  vulgaire  avait  accompli  ce  changement. 
On  lit  partout,  dans  les  textes  mérovingiens,  chartes 
ou  dip  ômcs,  des  phrases  comme  celles-ci  :  Hoc  vola 
esse  donalum,  pour  donari.  —  Qiiod  ei  noslra  largi- 
tate  est  concessum,  pour  conceditur. 

Plus  de  verbes  déponents;  le  latin  vulgaire  les  avait 
déjà  éliminés,  fidèle  en  cela  aux  habitudes  populaires 
dont  les  témoignages  subsistent  dans  les  comiques 
latins  On  trouve,  en  eflet,  dans  Plante  :  arbitrare, 
viodcrare,  munerare,  parlire,  venerare,  etc.,  au  lieu 
d'arbitrari,  moderari,  mitnerari,  partiri,  venerari. 
On  lit  dans  K'S  fragments  des  Atellanes  :  complectite, 
frustrarent,  irascere  (p.  irasci),  mirabis,  ominas.  Le 
français  les  absorbe  tous  dans  la  forme  active.  Le 
supin  et  le  gérondif  ont  disparu  également  comme 
des  formes  superlities  et  trop  délicates.  Le  condition- 
nel s'introduit  dans  la  langue  moderne  ;  c'est  une 
création  originale, 

La  forme  synthétiqi'e  des  temps  passés  fait  place  à 
des  temps  composés  de  l'auxiliaire  avoir  et  du  participe 
passé,  amatum  habui ,  amatum  liabueram.  Déjà  le 
latin,  même  le  plus  soigné,  avait  enseigné  pour  ainsi 
dire  aux  modernes  cette  manière  analytique  d'expri- 
mer ces  temps  passés,  puisque  dans  Cicéron ,  dans 
César,  dans  Tite-Live,  on  trouve  des  exemples  de 
l'emploi  à'habeie  a.ve.c  le  participe  passé. 

C'est  par  une  analogie  semblable  que  s'est  formé  le 
futur  du  français  mod^-Tne.  Cicéron  offre  cette  con- 
&uwcnon  :  habeo  etiamdicere,  —  ad  familiares  liabeo 
polliceri;  habeo  convenire .  Cette  forme,  qui  existedans 
la  langue  populaire  avec  la  forme  plus  savante  awt7to, 
finit  par  la  supplanter.  Les  langues  romanes  ou  néo- 
latines, en  se  détachant  du  latin,  emportèrent  ce  futur 
nouveau  et  conservèrent  l'iaversioa  latine  ;  ainsi,  amare 
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habeo  devint  en  françnis  aimcr-ai.  Le  provençal 
si^para  quclqiiclois  les  deux  éY-mcnts  par  un  mot 
étranger,  et  vous  dirai  se  présente  sous  cette  forme  : 
dir  vos  ai.  Cette  explication  du  futur,  découverte  par 
Lacurne  de  Saintc-Palayc,  confirmée  par  les  travaux 
de  Kaynouard  et  de  Diez,  est  lellenicnt  la  véritable,  que 
le  futur  prend  dans  les  langues  néo-latines  une  tour- 
nure dillerente  selon  la  diiiérence  de  prononciation 
qu'affecte  le  verbe  avoir.  En  italien,  le  verbe  habeo 
étant  ho,  le  futur  cantere-habeo  devient  canter-ô;  en 
espagnol,  habeo  devient  hé,  et  le  futur  est  crtn/ijrc';  en 
portugais,  il  est  canter-ey,  parce  que  habeo  devient 
hey. 

Le  conditionnel  mêle  à  la  forme  du  futur  une  finale 
qui  indique  le  passé.  Les  désinences  ais,  ais,  ie^, 
tons,  aient  représentent  le  latin  abatn,  as,  at,  uni  à 
aimer.  Elles  donnent  la  nuance  du  passé,  et  expri- 
ment d'une  manière  heureuse  la  si:;nification  d'un  ave- 
nir au  point  de  vue  du  passé,  comme  le  futur  désigne 
un  avenir  au  point  de  vue  du  présent. 

Il  est  bien  entendu  que,  dans  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  il  ne  s'agit  que  d'un  travail  de  trans- 
formation tout  populaire  et  irréfléchi.  On  distinguera 
toujours  les  mots  de  formation  primitive  de  ceux  que 
les  savants  et  les  littérateurs  ont  introduits  dans  notre 
langue  pour  la  perfectionner  et  l'enrichir.  Dans  ceux- 
ci,  la  terminaison  s,;ule  du  mot  latin  est  altérée  pour 
l'accommoder  aux  usages  de  notre  idiome  ;  dans  ceux- 
là,  au  contraiie,  le  radical  et  la  terminaison  sont 
quelquefois  altérés  à  tel  point,  qu'il  faut  une  grande 
attention  pour  retrouver  l'origine  du  mot.  «  Par 
exemple,  jour  vi.nt  certain-ment  de  aies,  mais  par 
l'intermédiaire  de  l'adjectif  diuri.xn,  de\enu  eu  italien 
iiorno,  giorno,  ce  qui  nous  explique  trôs-bien  les 
mots  journée,  journal,  journalier.  »  (Egger,  Gra«ffi. 
comp.,   14+.) 

Quelque  irréfléchi  que  fiii  cc  travail,  il  ne  se  faisait 
pourtant  pas  au  hasard.  L'accent  latin  déterminait 
av;c  régularité  l'altération  et  la  contraction  des  mot»; 
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une  logique  supérieure  réglait  les  modifications  des 
verbes,  et  le  besoin  de  clarté,  en  détruisant  la  con- 
struction synthétique  de  la  phrase  latine,  préparait 
notre  français  moderne  avec  sa  précieuse  lucidité. 
Ainsi  le  langage  nouveau,  malgré  le  titre  de  rustique 
qui  le  flétrissait,  était  une  transformation  jusqu'à  un 
certain  point  perfectionnée  de  la  langue  mère. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  l'invasion 
des  Francs  intpoduisit  dans  la  langue  latine  un  grand 
nombre  d'expressions  germaniques.  I!  n'en  est  rien 
pourtant.  La  trace  de  ces  invasions  qui  changèrent 
tout  le  régime  administratif  et  politique  des  Gailo- 
Romains  n'est  presque  rien  dans  le  langage,  en  com- 
paraison de  cette  révolution  profonde.  Cela  s'explique 
par  des  causes  iiistoriqucs  et  morales.  Les  Francs 
n'entrèrent  dans  les  Gaules  que  successivement  et  par 
petites  bandes;  ils  se  trouvaient,  malgré  leur  victoire, 
noyés  parmi  les  populations  gallo-romaines.  Parlant 
des  dialectes  aussi  divers  qu'étaient  variées  les  tribus 
confédérées,  il  leur  était  impossible  d'entamer  une 
langue  qui  avait  de  l'unité  et  une  constitution  déjà 
vigoureuse.  En  outre,  ils  subissaient  l'empire  d'une 
civilisation  plus  parfaite,  qui  les  enlaçait  de  toutes 
parts  et  s'imposait  à  eux  par  l'attrait  de  l'élégance.  On 
vit  se  reproduire  ce  phénomène  curieux  qu'Horace  a 
si  bien  exprimé,  lorsqu'il  dit  de  la  Grèce,  soumettant 
Rome  à  la  puissance  de  ses  arts  :  Gra'cia  capta  ferum 
victorem  cepit. 

Les  barbares  s'empressaient  de  prendre  la  politesse 
des  vainqueurs.  Ils  y  appliquaient  leurs  efforts.  L'his- 
toire nous  apprend  qu'ils  y  réussissaient  au  point  de 
trouver  bientôt  gothique  et  si.'-2nné  l'usage  de  leur 
idiome  primitif.  En  eflet,  lorsqu'au  x'  siCcle,  Rollon, 
duc  de  Normandie,  jura  fidélité  à  Charles  de  France,  Jr 
avait  à  peine  commencé  la  formule  sacramentelle  èr  Gct 
(au  nom  de  Dieu)  dans  son  langage  germanique,  qu? 
toute  l'assemblée  des  seigneurs  éclata  de  rire.  Il  fal- 
lait, dit  M.  Brachet  (ibid.,  30),  que  l'allemand  fùî 
bien  profondément  oublié  pour  paraître  aussi  ridicule 
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et  aussi  baibarc.  Une  vieille  chioiiique  latine  (  Du- 
chj:;ne,  lli,  }6o)  dit  que  Rollon,  S'uniné  de  baiser  le 
pied  du  roi  Charles,  s'.cria  :  «  Ne  se  bi  Got,  jamais  par 
Dieu,»  et  que  le  sobriquet  de  t/^'o/  vint  de  la  aux 
Nunnands.  N'oublions  pas  que  la  soumission  des 
NormaiiJs  et  kur  éiablis^emcnt  en  Neustric  met  un 
terme  aux  invasions  barbares  au  x'  sijcle,  et  que,  cent 
ans  après  la  mort  du  duc  Rollon,  la  Normandie  était 
réputée  pour  IVKgance  de  son  français. 

il  était  impossible  pourtant  que  la  langue  germa- 
nique n'amenât  pas  avec  elle  quantité  de  mots  néces- 
saires, qui  forcèrent  l'entrée  du  latin  par  droit  de 
conquête.  Tous  les  termes  relatifs  aux  in.stilutions 
politiques  ou  judiciaires,  tous  les  titres  de  la  hiérar- 
chie féodale  furent  d'origine  germanique.  «  Ainsi  les 
mots  allemands  tels  que  mahal,  bann,  alôd,  skcpeno, 
marahscalh,  siniscalh,  etc.,  introduits  par  les  Franc» 
dans  le  latin  vulgaire,  devinrent  respectivement  ban- 
num,  mallum,  alodiiim,  skabinns,  mariscaltus,  sinis- 
calliis,  etc.,  et  passèrent  au  français,  quelques  siècleg 
après,  comme  tous  ks  autres  mots  latins,  oîi  ils  don- 
nèrent mail,  ban,  alleu,  éclievin,  maréchal,  sénéchal. 
(Brachet,  ibid.,  j  i.) 

Il  en  fut  de  même  des  termes  de  guerre.  Le  nombre 
en  fut  encore  plus  grand.  Haubert  [halsberc),  heaume 
(helm),  a.'\\}tra,e.(heriberga),  guerre  (werra),ttc.,  pas- 
sèrent dans  la  langue  latine.  Si  bien  que,  de  compte 
fait,  «  on  évalue  à  près  de  neuf  cents  les  mots  gcma- 
niques  introduits  dans  la  langue  latine  par  rinv;.;:ion 
barbare,  et  passés  de  là  dans  le  français  ».  Ampère  a 
donc  eu  raison  de  dire  :  «  Le  français  est  une  langue 
latine  ;  les  mots  celti.-jues  y  sont  restés;  les  mots  ger- 
maniques y  sont  venus;  les  mots  latins  sont  la  langue 
elle-même,  ils  la  constituent.  » 

A  quelle  époque  apparaissent  les  premiers  indices 
de  la  langue  nouvelle?  Les  bénédictins,  aut-urs  des 
premiers  volumes  de  VHisloire  littéraire  de  la  France, 
f'iiésitent  pas  à  les  reconnaître  dès  le  vi*  siècle  (t.  Vil, 
p.  XKXiii).  «  Le  vi«  et  le  vu»  siècle,  disent-ils,   nou» 
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fournissent  des  vestiges  de  cette  langue  naissante.  »  On 
les  trouve  dans  la  Chronique  de  Frédcgaire  et  les 
Formules  de  Marculfe  pour  le  vu*  siècle  (t.  IV, 
p.  23.1.-270),  les  Formules  Angevines  et  les  écrits 
de  saint  Grégoire  de  Tours  pour  le  vi*.  Nous  pou- 
vons même  dire  que  nous  en  avons  du  v*  dans  la  loi 
Salique,  et  dans  trois  épitaphes  publiées  d'abord  par 
Paradin,  puis  réimprimées  par  Ducange.  Mais  on  ne 
peut  remonter  au  delà  de  ce  siècle. 

L'histoire  de  saint  Mummolin,  évêque  de  Noyon  et 
de  Tournai,  mort  en  68.1.,  nous  fournit  une  preuve 
que  dès  lors  on  nommait  Romance  (et  mieux  Romane) 
la  langue  des  Gaulois,  et  qu'on  la  distinguait  du  latin 
et  du  tudesque.  Ce  saint  personnage  fut  élu  évêque  de 
Noyon,  vers  660,  parce  qu'il  était  familier  non-seule- 
ment avec  l'allemand,  mais  aussi  avec  la  lanijue 
romane  :  «  Quia  prsevalebat  non  tantum  in  teutonica 
sed  etiam  in  romana  lingua.-a  II  est  marqué  de  saint 
Adalhard,  abbé  de  Corbie,  plusieurs  années  avant  la 
fin  du  viii'  siècle  (750),  qu'il  parlait  fort  bien  la  lan- 
gue romane.  On  lit  en  eftet  dans  les  Actes  des  Saints 
(I,  4.16)  :  «  Qui  si  vulgari,  id  est  romana  lingua, 
loqueretur,  omnmm  aliarum  putaretur  inscius  ;  si  vero 
teutonica.  enitebat  perfectius;  si  latina,  in  nulla  om- 
nino  absolutius.  » 

Nous  sonimes  plus  heureux  que  les  bénédictins. 
Nous  possédons  aujourd'hui  un  manuscrit  écrit  de 
notre  langue.  Il  est  vieux  de  onze  cents  ans,  dit 
M.  Brachct.  Ce  sont  les  Gloses  de  Reichenau.Ce  frag- 
ment, découvert  en  i86{  par  M.  Holtzmann  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reichenau.  remonte  à 
768  environ,  c'est-à-dire  à  l'année  même  où  Charle- 
magne  monta  sur  le  trône.  C'est,  sinon  le  fragment 
d'une  traduction  de  la  Bible,  du  moins  un  glossaire 
explicatif  des  mots  les  plus  difficiles.  Nous  le  transu^- 
vons  tel  que  M.  Brachet  l'a  donné  dans  SJn  Hi..  >.  . 
de  la  langue  française,  p.  3^; 
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TEXTE    DB   LA    BIBLE.  TRADUCTION    FRANÇAISE 

DU    Via»   SIECLE, 

Miiias  (^iiienacei).  Manatccs. 

Galea  {heaume).  Ilclmo. 

Tiiguriuiii    (la/'rtfif).  Cabanna, 

Si'igultiriler  {seuteiiienl'^  Solamente. 

Ciemenlatii  {maçons)  Macioni. 

Sindnnes  Qinceuh).  Linciolo. 

Sagina   {tomme).  Sonia,  etc. 

Mabiilon  a  publié  (Ana.,  t.  1I>  p.  (ÎUa-Cf?^)  nnc 
lettre  que  des  moines  présentèrent  à  Charlemagne  au 
commencement  de  son  rùgne.  On  y  lisait  :  Ora  pro 
nos;  tu  lo  jura.  Les  Gloses  de  Reichenaii  sont  bien 
plus  précieuses.  Elles  prouvent  d'une  manière  incon- 
testable que  le  peuple  parlait  déjà  français  au  teni)S 
de  Cliarlcmagne. 

L'Eglise  reconnaît  la  langue  nouvelle  et  contribue  à 
la  répandre  davantage.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  règlements  des  conciles  de  Reims  et  de  Tours,  qui 
furent  célébrés  en  813.  Celui  de  Reims  ordonne  en 
général  aux  évêques  d'être  soigneux  d'instruire  leurs 
peuples,  suivant  la  propriété  de  leur  langue,  afin  que 
tous  puissent  entendre  les  instructions  qu'on  leur  fera. 
L'ordonnance  du  concile  de  Tours  est  plus  détaillée. 
Après  avoir  enjoint  aux  évêques  d'avoir  à  leur  usage 
les  écrits  des  Pères,  il  veut  que  chacun  d'eux  prenne 
le  soin  de  les  traduire,  ou  de  les  faire  traduire  en 
langue  romane  ou  thcostique,  afin  que  tous  puissent 
plus  facilement  entendre  les  vérités  qu'on  leur  annon- 
cera :  Et  ut  easdetn  homilias,  ce  sont  les  propres 
termes  du  concile,  quisque  aperte  transferre  studeat 
in  rusiicam  romanam  linguam,  aut  thcoslicam,  quo 
facilius  cuncti  possint  inlelligere  quœ  ■iiciintur.  Au 
ûout  de  trente-trois  ans,  en  8.^7,lccornte  de  Mayence 
lit  le  même  règlement,  en  copiant  mot  pour  mot  le 
d'C-  c;  du  concile  de  Tours.  Pasquier  et  Borel  citent 
h  "0  e  chose  d'un  concile  tenu  à  Arles  en  851.  Saint 
K/j-,    tvêque  de  Liège,  dès  y/*,  prêchait  à  son  peu- 
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pie  en  langue  vulgaire,  et  à  son  clergé  en  latin. 
Aymon,  évèque  de  Verdun,  chargé  d'ouvrir  par  un 
discours  le  concile  de  Mouson,  en  995,  le  fit  en  lan- 
gue romane. 

Si  l'Église  se  servait  de  l'idiome  nouveau,  c'est  qu'il 
avait  pris  un  tel  empire  qu'il  était  impossible  de  main- 
tenir le  latin  dans  son  ancien  domaine.  Il  était  vaincu, 
et  relégué  dans  les  écoles.  Partout  ailleurs,  même  dans 
les  négociations  publiques,  le  français  dominait  sans 
partage.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  serments 
de  Strasbourg,  que  nous  a  conservés  Nithard  dans 
son  Histoire  des  Francs.  Ces  serments,  prononcés  au 
mois  de  mars  de  l'année  842,  furent  transcrits  par 
Nithard  vers  843.  Ce  neveu  de  Charlemagne  obéis- 
sait, en  le  faisant,  aux  ordres  de  Charles  le  Chauve. 
Voici  le  serment  de  Louis  le  Germanique,  prêté  à  son 
frère  Charles  le  Chauve  :  Pro  Deoamur,  et  pro  Chris- 
tian poblo  et  nostro  commun  salvament ,  d'ist  di 
en  avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat,  si 
salvarai  eo  cist  meonfradre  Karlo  et  in  adjudha  et 
in  cadhuna  cosa,  si  cum  cm  per  dreit  sonfradra  sal- 
var  dist,  in  0  quid  il  mi  altresi  fa^et,  et  ab  Ludlier 
nul  plaid  numquamvrindrai,  quimeon  vol  cist  meon 
*radre  Karle  in  damno  sit. 

Traduction. 

Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  salut  du  peuple 
chrétien  et  notre  commun  salut,  de  ce  jour  en  avant, 
autant  que  Dieu  me  donne  savoir  et  pouvoir,  je  sau- 
verai mon  frère  Charles  et  en  aide  et  en  chaque  chose 
(ainsi  qu'on  doit,  selon  la  justice,  sauver  son  frère),  à 
condition  qu'il  en  fasse  autant  pour  moi,  et  je  ne  ferai 
avec  Lothaire  aucun  accord  qui,  par  ma  volonté,  porte 
préjudice  à  mon  frère  Charles  ici  présent. 

L'armée  de  Charles  le  Chauve  fitàLoiis  le  Germa- 
nique le  serment  qui  suit  :  Si  Lodhuwigs  sagrament, 
que  son  fadre  Karlo  jurât,  conservât,  et  Karlus  meos 
Sendra  de  sua  part  non  los  tanit,  si  io  returnar  non 
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l'int  vois,  ne  io,  ne  netil  s  eut  eo  returnar  int  pois,  in 
nulla  adjudha  conlra  Lodhuwig  nun  li  iv  er*. 

Traduclion. 

Si  Louis  garde  le  serment  qu'il  a  jurd  à  son  fràie 
Charles,  et  que  Charles,  mon  maître,  de  son  côté,  ne 
le  tienne  pas,  si  je  ne  l'en  puis  Jiitouriier,  ni  moi,  ni 
nul  que  j'en  puis  détourner,  ne  lui  serai  en  aide  contre 
Louis. 

Que  conclure  de  ces  deux  documents?  Sinon  ce 
quVn  conclut  M.  Jrachct  (/.  c,  37),  que  l'arnn;e  des 
Fraiiks  ne  comprenait  plus  ni  le  latin,  ni  l'allemand, 
puisque  l'empereur  d'Allemagne,  Louis  le  Germanique, 
dut  prêter  Serment  en  français'. 


1.  L'analyse  et  l'étude  de  ces  deux  morceaux  nous  mon- 
trent les  principaux  clianjements  qui  se  sont  produits  dans 
lu  latin.  On  peut  y  suivre  \.\  formation  du  français.  Klle  s'est 
faite  par  la  suppression  de  la  terminaison  :  Amur  pour 
amore,  Christian  pour  chrisliani,  ont  pour  homo,  tavir  pour 
snpere,  vol  pour  vellf.  —  Par  le  retraichement  de  la  voyelle 
médiane  :  au  lieu  de  populo,  pohlo.  —  Par  la  de.truction  de  I.1 
déclinaison  :  cm  pour  homo.  —  Par  la  simplification  de  la 
déclinaison  réduite  à  deux  cas,  dont  l'un  est  sujet  et  l'autre 
régime  :  Deus  et  Deo,  Karl  et  Karlo.  —  Par  l'adjonction  du 
pronom  au  verbe,  tantôt  av.int  ;  1/  mi  fazet;  tantôt  après  : 
salvarai  eo.  —  Par  l'emploi  du  verbe  avoir  comme  auxiliaire  : 
salvarai  pour  j'ai  à  sal.ar.  (Voir  M.  Pellissier,  la  Langu* 
fiançaise  t!epu!s  son  origine,  etc.) 

2.  M.  Daremberfr,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bamberg,  liv.  III,  6,  a  trouvé  cette  phrase  :  «  Serpillum, 
herba  qua;  Gallice  Laurin  dicetur.  »  De  l'aveu  de  tous  les 
paléographes,  le  manuscrit  est  du  ix«  siècle. 

Gènin  cite  du  même  siècle  dts  noms  propres  de  village'!, 
de  fleuves,  de  sources,  de  rivières,  etc.,  ann.  85e.  —  Q.uar- 
tam  parlera  plebis  Bain,   738.   —  Ab  htnc  usqre  ad  fontem 
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La  langue  nouvelle  a  pris  son  essor.  Déjà  elle  s'essaye 
à  composer  des  vers  l.  Orderic  Vital  nous  a  conservé 
dans  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie  un  exemple  de 
ces  poésies  populaires  destinées  à  célébrer  la  gloire  et 
les  venus  des  saints.  Le  ^voici,  tel  que  l'a  donné 
M.  Léon  Gautier  dans  ses  Épopées  françaises,  d'àprcs 
un  fac-similé  publié  par  M.  de  Chevalet.  Il  est  du 
X*  siècle  : 

Buona  pulcella  fut  Eulalla; 
Bel  avret  corps,  bellezour  anima. 
Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi, 
Voldrent  la  faite  diaule  servir. 

Elle  n'out  esholtei  les  mais  conseilUers, 
Qu'elle  Deo  raneiet  chi  maent  sus  en  ciel, 
Ne  t>or  or  ned  argent  ne  paramenz, 
Por  manatce  regiel  ne  preiemen; 
Neule  cose  non  la  povrei  omque  pleier, 
La  polie  sempre  non  amasi  lo  deo  meneslitr, 
E  por  0  *ui  présente  de  Maxiniiien 
Chi  rex  eret  à  cels  dis  sovre  pagiens, 
El  li  enortet  dont  lei  nonque  chielt 


Allier,  845.  —  Capella  in  honore  santi  Martini  supra  fluvium 
Cort,  844.  —  In  page  Gerundesi  medietatem  villas  Mollet,  845. 

—  Juxtaque    donavit    ecclesiam  castri    nomine  Vandres,   890. 

—  Donation  du  roi  Arnoul  :  In  duobus  locis  Graiitvlltart  et 
Rosières,  827.  —  In  page  Parisiaco,  in  villa  quœ  dicitur  Fais, 
c'est  faux,  817  (trois  ans  après  la  mort  de  Cliarlemagne)  : 
Villa  quae  dicitur  Lerliaux,...  villam  de  Romans,  811.  — De 
traditione  villae  Calmant.    {La    Chanson  de  Roland,    introd., 

p.  LXIII.) 

I.  Un  trouvère  du  xii«  siècle,  Benoit,  nous  npprend  qu«* 
des  vers  satiriques  en  cette  langue  furent  faits  contre  un 
comte  de  Poitiers,  qui  s'était  mal  conduit  dans  un  combat 
avec  les  pirates  normands.  Ces  vers  du  ix«  siècle  ne  nous 
sont  point  parvenus.  (Littré,  préface,  x:(li.) 
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Qued  elle  fulel  lo  nom  chrisliien... 
Enz  en  l' fou  la  geltereni,  corn  aràe  tott. 
Elle  colpes  non  avret,  por  o  no  s'coîst. 
A  ezo  tio  s'  voldrel  concreiJre  H  rex  pagunt{ 
Ad  une  spede  U  roveret  lolir  lo  chief. 
La  Domnizelle  celle  kose  non  contredisl  : 
Volt  lo  seule  lazsier,  si  ruovel  Krisl. 
In  figure  de  Colomb  lolat  à  ciel... 
Tiilt  oreni  que  por  nos  degiiel  preier, 
Qued  avu'isset  de  nos  Christus  mercil 
Post  la  mort,  el  à  lui  nos  laisl  venir 
Per  souve  ckmentiaK 


1.  Voir,  pour  la  discussion  grammaticale  de  ce  petit  poi5me, 
Littré,  Hlsl.  de  la  lati crue  française,  t.  II,  5»  édit.,  p.  288  et 
suiv.  —  Quant  à  la  métrique  de  cette  pièce,  consulter  la  note 
additionnelle  du  même  auteur,  qui  renvoie  à  une  note  ou  plu- 
tôt à  un  Mémoire  de  M.  Paul  Meyer,  inséré  dans  la  Biblio- 
liièque  des  Charles,  5e  série,  t.  II,  p.  257-251.  M.  Littré, 
toiisidérant  que,  sur  vingt-liuit  vers  qui  composent  cette  pièce, 
dix-huit  étaient  des  décasyllabes,  pensait  que  les  vingt-huit 
devaient  appartenir  au  même  système.  M.  Meyer  voit  dans  le 
Chant  d'Eutalle  une  pièce  composée  de  versets  de  deux  vers 
se  correspondant  exactement  pour  la  mesure  comme  pour 
l'assonance  ;  ces  vers  sont  tantôt  de  dix  syllabes,  tantôt  de 
huit,  tantôt  de  douze,  tantôt  de  onze;  dès  lors,  il  n'y  faut 
plus  chercher  une  versification  réelle,  mais  un  chant  ecclé- 
siastique, où  la  musique,  non  la  métrique,  règle  le  nombre 
des  syllabes.  M.  Littré  reconn.iit  que  le  système  de  M.  Meyer 
est  meilleur  et  plus  sûr  que  le  sien.  Cependant  M.  Gaston 
Paris  condamne  les  deux  systèmes  et  voit  dans  le  tout  une 
cantilène  divisée  en  stroplie.s  de  deux  vers,  les  vers  se  cor- 
respondant en  ce  sens  qu'ils  ont  le  même  nombre  d'arsis 
(syllabes  accentuées)  et  une  césure  pareille;  les  Ihesis  (syl- 
labes non  accentuées)  n'y  comptent  pas.  Du  reste,  M.  Meyer 
ne  voit  dans  sa  dissertation  qu'un  exercice  de  criti<jue,  une 
gymnastique  intellectuelle. 
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Traduction  littérale. 

Une  bonne  vierge  fut  Eulalie  ;  —  beau  corps  avait  et 
plus  belle  âme.  —  Voulurent  la  vaincre  les  ennemis  de  Dieu, 

—  Voulurent  la  faire  le  diable  servir.  —  Elle  n'eût  écouté 
les  mauvais  conseillers,  —  quelh  reniât  le  Dieu  qui  habite 
au  ciel,  —  Ni  pour  or,  ni  pour  argent,  ni  pour  parure,  — 
ni  pour  menaces  royales,  ni  pour  prières,  —  Aucune  chose 
ne  la  put  jamais  plier  —  La  jeune  fille,  à  n'aimer  pas  tou- 
jours le  service  de  Dieu.  —  En  conséquence,  elle  fut  pré- 
sentée à  Maximien,  —  Q.ui  régnait  dans  ces  temps  sur  les 
païens,  — Et  il  l'exhorte  (à  chose)  dont  elle  ne  se  soucie,  — 
A  fuir  le  nom  chrétien...  —  Alors  dans  le  feu  la  jetèrent, 
pour  qu'elle  brûlât  tôt.  —  Elle,  aucune  faute  n'avait,  aussi 
ne  brûla-t-elle  pas.  —  A  cela,  ne  se  voulut  rendre  le  roi  des 
païens.  —  Avec  une  épée  il  ordonna  de  lui  trancher  le  chef. 

—  La  damoiselle  à  cette  chose  point  ne  s'oppose.  —  Elle 
veut  bien  quitter  le  siècle,  elle  eu  prie  le  Christ;  —  Sous 
figure  de  colombe  s'envole  au  ciel.  —  Tous  demandons  que 
pour  nous  elle  daigne  prier,  —  Que  de  nous  Christ  ait 
merci  —  Après  la  mort,  et  nous  laisse  venir  à  lui  —  Pat 
sa  clémence. 

L'abbé  Lebœuf  {Dissert.,  t.  II,  part,  ii,  p.  32(5,  329) 
nous  a  donné  aussi  des  lambeaux  d'autres  monu- 
ments en  vers,  qu'il  a  tirés  d'un  manuscrit  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire. 

Le  manuscrit  était  du  xi*  siècle,  mais  il  soupçonne 
avec  raison  que  les  pièces  en  langue  romane  qu'il  con- 
tient sont  plus  anciennes.  Effectivement,  leur  rudesse 
et  leur  grossi-.reté  montrent  qu'elles  appartiennent, 
disent  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
(t.  Vil),  au  moins  au  x''  . 

Nos  jove  omnt  quan  dlus  estam 

De  grant  follia  per  foUedar  parlant 

Quar  no  nos  memhra  per  cui  vivri  espetam 
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Qui  nos  sosie  laiiquani  per  terra  nant 
Equi  nos  paii  que  no  murem  d*  fam. 

Ajoutez  à  CCS  débris  de  l'ancien  parler  \z  fragment 
de  Valenciennes,  qui  est  un  lambeau  de  sermon 
trouvé  sur  la  f^arde  d'un  nianuscrit,  décollé  à  grand'- 
pciiic,  dit  M.  Liilré  (préface,  xxii),  et  lu  avec  non 
moins  de  difficulté,  on  a  les  plus  curieux  et  ks  plus 
précieux  restes  de  la  langue  primitive  qui,  peu  à  peu, 
deviendra  le  français. 

Fragment  de  Valenciennes. 

[Deus]  me  rogavit  aler  ad  Niniven... —  Habuit 
misericordiam  si  corn  il  semper  soit  haveir  de  pecca- 
loribus...  —  Et  sic  libérât  de  cel  véril  [quod  habebat 
decretum]  que  super  els  metreiet. 

Dune,  ço  dixit,  si  fui  Jonas  propheta  mult  corre 
ciotis  e  mult  ireist  [quia  Deus  de  Ninivitis]  miseri- 
cordiam habuit,  e  lor  pcccatum  lor  dimisit...  — 
Jonas  escit  foers  de  la  civitate,  e  si  sist  coutra  orien- 
tcm  civitatis... 

Jonas  propheta  habebat  mult  laboret  -e  mult  venet 
a  cel  populuin...  et  faciebat  grant  iiiolt  ^  e  eret  mult 
las... 

[Et  Deus  praîparavit]  un  edre  sor  sen  cheve,  quant 
umbre  H  fesist  e  repauser  s'podist. 

Et  litlaïus  est  Jonas  super  ederam.  Mult  la;tatus 
vorque  Deus  cel  edre  H  don.at  a  sun  soueir  (suda- 
rjum)  e  a  sun  repausement- 

«  Et  praecepit  Dominus  [vermi  qui  percussit  ede- 


I.  M.  Littré  lit  ihoU,  mais  il  pense,  comme  Génin,  qu'il 
faut  prendre  1'»  pour  un  ;  ;  ]hoU,  il  n'y  a  aucun  doute  que 
c'est  cali.lus,  chaud.  Voir,  pour  les  observations  grammati- 
Ci.les  à  faire  «ur  ce  texte,  Littré,  Hist.  de  la  langue  française, 
t.  II,  $<  édit.,  p.  310  et  suiv. 
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ram]  et  exaruit,  et  paravit  Deus  ventum  calidurr  super 
caput  Jone,  et  dixit  :  Melius  est  mihi  mori  quam 
vivere.  »  Dune  si  ro^avit  Deus  ad  un  verme  que  per- 
cussisl  cel  edre  sost  que  cil  sed.-bat,  e  cilg  eedre 
fu  sèche;  si  vint  grant  jholt  super  caput  Jone  et 
dixit... 

t ailes  vos  almones  nessi  cum  faire  debetis,  e  faites 
vost  eleemosynas  cert  ço  sapitis. 

...  Per  cel  edre,  si  debeiis  intelligere  Judaeos.  — 
Cum  potostis  ore  videre  et  entelgir. 

...  Ils  erent  convers  de  via  sua  mala. 

...  Ne  aiel  niuls  maie  voluntat^-m  contra  sun  peer. 

...  Per  Judceos,  por  quant  il  en  celé  duretie  e  en 
celé  encredulilet  permessient ;  etiam  plora  si  cum  dist 
e  le  evangelio,  lieu  de  avant  dist.  (Génin,  Introduction 
à  la  chanson  de  Roland,  p.    Iv.) 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  du  roman  qu'eu  égard  à 
!a  la''gue  française.  Nous  avons  b;so:n  de  dire  main- 
tenant que  notre  nouvel  idiome  apparient  à  un  groupe 
iss  1  du  latin,  dont  il  commence  à  se  dégager  vers  le 
ix'  siècle.  Ce  groupe  comprenait  l'italien,  l'cspagn  il,  le 
provençal  et  le  français.  Les  grandes  sociétés  d'hommes 
qui  p-uplaicnt  l'Italie,  l'Espagne,  la  Provence  et  la 
l-rance  introduisirent  dans  la  latin  qu'ils  reçurent  de 
leurs  vainqueurs  des  diversités  de  prononciation,  qui 
mirent  dans  la  langue  qu'ils  parlaient  des  érence» 
e.<;.<!?nti°l)eK  et  carncléri.stigiies 

LaisGons  ici  la  parole  à  M.  Littré  :  «  Quand  lelatiu 
eut  définitivement  effacé  les  idiomes  indigènes  de 
l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  la  langue  litté- 
raire devint  une  pour  ces  trois  grands  pays,  mais  le 
parler  vuUaire  (j'entends  le  parler  latin,  puisqu'il  n'en 
restait  guère  d'autre)  y  fut  respectivenieiit  différent. 
Du  moins  c'est  ce  qae  témoignent  les  langues  romane? 
par  leur  seule  existence;  si  le  latin  n'avait  pas  été 
parlé  dans  chaque  pays  d'une  façon  particulière,  le- 
idiomes  sortis  de  ce  parler  latin,  que  j'appellerai  ici 
ré_;iona!,  n'auraient  pas  des  caractères  distinctifs,  et 
ils  se  confondraient.  Mais  ces  Italiens,  ces  Espaguùl% 
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et  CCS  Gaulois,  conduits  par  le  concouri  des  circon» 
stanc-s  à  parler  tous  le  laiiu,  1.;  parleront  chacun  avec 
un  mode  d'articulation  et  d'euphonie  qui  leur  était 
propre.  De  là  vint  la  diversité,  et  de  là  se  formèrent 
les  quatre  compartiments  de  langues,  l'italien,  l'es- 
pagnol, le  provençal  et  le  français...  et  la  diversité 
eut  sa  rùgle  qui  ne  lui  permit  pas  les  écarts.  Cette 
règle  est  dans  la  situation  géographique,  qui  implique 
d.s  dillércnces  esscniielles  et  caractéristiques  entre  les 
populations.  Le  Français,  le  plus  éloigné  du  centre 
latin,  fut  celui  qui  l'altéra  le  plus.  Je  parle  unique- 
ment de  la  forme,  car  le  fond  lai  in  est  aussi  pur  dans 
le  français  que  dans  les  autres  idiomes.  Le  Provençal, 
que  la  haute  barrière  des  Alpes  place  dans  le  régime 
(gaulois  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  qui  les  longe,  est 
intermédiaire,  plus  près  de  la  forjne  latine  que  le 
Français,  un  peu  moins  près  que  l'Espagnol.  Celui- 
ci,  qui  borde  la  Méditerranée  et  que  son  ciel  et  sa 
terre  rapprochent  tant  de  l'Italie,  s'en  rapproche 
aussi  par  la  langue.  Enfin,  l'Italien,  comme  placé  au 
centre  même  de  la  latinité,  la  reproduit  avec  le  moins 
d'altération.  Il  y  a  de  cette  théorie  de  la  formation 
romane  une  contre -épreuve  qui,  comme  toutes  les 
contre -épreuves,  est  décisive.  En  effet,  si  telle  n'était 
Il  loi  qui  préside  à  la  répartition  géographique  de» 
langues  romanes,  on  remarquerait  çà  et  là  des  inter- 
ruptions du  type  propre  à  chaque  région,  par  exemple 
des  apparitions  dz  type  propre  à  une  autre.  Ain-i, 
dans  le  domaine  français,  au  fond  de  la  Neustrie  ou 
de  la  Picardie,  on  rencontrerait  des  formations  ou 
provençales,  ou  italiennes,  ou  espagnoles;  au  fond  de 
l'Espagne,  on  rencontrerait  des  tormaiions  françaises, 
provençales  ou  italiennes;  au  fond  de  l'Italie,  on 
rencontrerait  des  formations  espagnoles,  provençales 
ou  françaises.  Il  n'en  est  rien;  le  type  régional,  une 
fois  commencé,  ne  subit  plus  aucune  déviation,  aucun 
retour  vers  les  types  d'une  autre  région;  tout  l'y  suit 
régulièrement  selon  les  influences  locales,  qu'on  nom- 
mera diiniautive*  en  les  comparant  aux  influences  de 
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région.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  des  lisières  où  le 
parler  est  mixte  et  présente  des  confusions  de  type; 
mais  justement  ce  sont  d^s  lis.crcs,  c'est-à-dire  des 
territoires  placés  sur  les  coniîns  de  deux  lyp^s.  Ainsi, 
entre  la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc  est  une  zone 
intermédiaire  ;  il  en  est  une  au  pied  des  Pyrénées, 
entre  le  Provençal  et  l'Espagnol;  il  en  est  une  autre 
au  pied  des  Aipes,  entre  le  Provençal  et  l'Italien; 
mais,  loin  d'infirmer  le  principe,  ces  zones  le  confir- 
ment en  montrant  qu'il  n'y  a  de  types  mixtes  que  là 
où  il  y  a  passage  d'un  type  à  l'autre... 

«  Cette  vue  d'ensemble  suffit  pour  écarter  toute  opi» 
nion  qui  supposeiait  qu'une  langue  romane  dérive 
d'une  autre  langue  romane;  aucune  n'a  d'antériorité; 
elles  sont  toutes  contemporaines,  et  si  je  puis  dire 
ainsi,  sœurs  jumelles.  Dans  le  xvii'et  le  xvm' siècle, 
lorsqu'on  avait  oublié  que  la  France  eut  un  passé  litté- 
raire antéri'-ur  à  celui  de  l'Itaie,  et  quand  le  grand 
éclat  des  lettres  Italiennes  éblouissait  ies  yeux,  on 
s'imagina  que  la  formation  française  était  une  forma- 
tion postérieure,  et  qu.-,  là  où  les  deux  langues  con- 
couraient, l'italien  était  le  prêteur  et  le  français  l'em- 
prunteur; il  n'en  est  rien;  l'égaliié  est  complet.-  entre 
les  langues  romanes;  elles  ont  formé  simultanément 
leur  système  particulier,  en  pleine  indépendance  l'une 
de  l'autre,  si  l'on  considère  le  temps  qui  est  le  même 
tî  le  lieu  qui  est  divers  ;  en  pleine  dépendance,  si  l'on 
considère  les  connexions  mentales,  qui  les  astreignent 
à  modifier  le  latin  selon  les  analogies  identiques.  » 

Voici  un  échantillon  de  ces  deux  langues  C'est  un 
passage  d'un  grammairien  provençal  que  M.  Littré  a 
traduit  en  langue  d'oïl,  pour  montrer  combien  ces 
langues  sont  voisines,  et  jusqu'à  quel  point  on  peut 
conclure  de  l'une  à  l'autre  :  «  Totz  hom,  dit  Raymond 
Vidal,  que  vol  trobar  ni  entendre  deu  primierament 
saber  qie  ne^una  parladura  no  es  tant  naturals  ni 
îaiit  drechadel  notre  lingage  con  aqeila  de  Proenza,  o 
de  Leniosi,  o  de  Saintonge,  o  d'Alvert;na,  o  de  Caerci, 
Perque  ieu  vos  die  que  quant  jeu  parlarai  de  Lcniosis, 
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que  tot.is  estas  terras  entcndas  et  todas  lor  vezinas  et 
totas  cellas  que  son  cnirc  cllas.  Et  tôt  l'ome  que  en 
aqu.llas  sont  net  ni  norit  an  la  p.irlaJura  natural  et 
drccha  ;  mis  caiit  us  de  lor  es  issitz  de  la  parladiira 
pcr  una  rima  o  pcralcun  mot  qncli  sera  mesticr,  cuion 
las  gcnz  qi  non  cntcn  Ion  qe  la  lur  lcnï;a  sia  aitals; 
qar  non  sabon  lor  lenga;  por  qe  miclz  lo  concis  cel 
qi  ha  la  parhidiira  rcconoguda  qe  ct:l  qi  non  la  sap, 
et  pcr  zo  non  cuion  mal  far  qan  g.ton  la  pariadura 
de  sua  natura,  anz  cuion  qe  sia  allais  la  Icnga.  Per 
q'ieu  vueil  far  aqucst  libre  per  far  rcconoissi;r  las  par- 
laJuras  d'aqucls  qi  la  parlon  drccha,  e  per  enscignar 
cels  qui  non  la  sabon.  n 

Traduction  en  langue  d'oïl. 

«  Toz  hom  qui  vuelt  trover  ne  entendre  doit  pre- 
miirement  savoir  que  nule  parlcure  dcl  nostre  lan- 
gage n'est  tant  naturels  ne  tant  droite  corn  celé  de 
Provence,  ou  de  Limousin,  ou  de  Saintonge,  ou  d'Au- 
vergne, ou  du  Quaerci.  Por  quoi  je  vos  die  que  quand 
je  parolcrai  de  Limousin,  que  entendez  lotcs  ces 
terres  et  totes  lor  vuisines  et  totcs  celés  qui  sont  entre 
eles.  Et  tuit  li  hom  qui  en  iceles  sont  nû  ne  norrit, 
ont  la  parleure  naturel  et  droite;  mais  quant  uns  d'els 
est  issus  fors  de  la  parleure  por  une  rime  ou  por 
alcun  mot  dont  il  ara  mestier,  si  cuidcnt  les  gens  non 
entendant  que  la  langue  soit  itels;  car  ils  ne  savent 
la  lani;ue.  Et  por  ce  que  cil  qui  ne  sait,  por  ice  ne 
cuident  ces  gens  mal  faire  quant  getent  la  parleure 
fors  de  sa  nature,  ainz  cuident  que  itels  soit  la  lan- 
gue. Por  quoi  je  veuil  faire  icest  livre,  por  faife  rcco- 
noistre  les  parleurcs  de  cels  qui  parolent  droitement 
et  por  enseigner  cels  qui  ne  savent.  » 
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CHAPITRE   II. 


tES     TROUBADOUaS     (LANGUE     d'Oc). 


la  diversité  du  langage  entre  le  nord  et  le 
midi  de  la  France,  se  joint  une  diversité 
de  civilisation  et  par  conséquent  de  litté- 
rature. 11  ne  s'agit  plus  dans  une  histoire 
littéraire  d'abaisser,  comme  on  l'a  fait 
longtemps,  le  no''d  devant  le  midi.  Nul 
aujourd'hui  ne  songe,  comme  c'était  l'usage  au  siècle 
précédent  et  au  début  même  de  celui-ci,  à  donner  à  la 
Provence  l'honneur  d'avoir  produit  ks  premiers  poètes 
français  et  d'avoir  fourni  aux  hommes  du  nord  des  mo- 
dèlus  qu'ils  ont  imités  qac\qai:fii\s  en  plag-iaires  maus- 
Stades.  On  ne  croit  plus  qu'il  t'aille  attribuer  à  l'influence 
des  Provençaux  l'éveil  de  l'esprit  français,  dans  des  con- 
trées restées  stériles,  jusiu'à  l'époque  où  des  relations 
politiques  l'avaient  mis  en  contact  avec  les  régions 
du  midi.  Fauriel,  qui  plaçait,  comme  Ra\nouard,  les 
poètes  de  la  Provence  à  la  tête  de  toutes  nos  origines 
littéraires,  a  dû  changer  de  sentiment.  AprJs  de  lon- 
gues études,  après  de  consciencieu.K  efforts,  aux  der- 
niers jours  de  sa  vie,  il  s'étonnait,  et  l'avouait  avec 
franchise,  de  rencontrer  dès  l'an  ma  des  poésies 
frança  SJS  depuis  longtemps  populaires:  et  quand  il 
s'agissait  d'établir  des  rapports  de  priorité  entre  de» 
poëmes  français  et  des  poèmes  provençaux  sur  le 
même  sujet,  il  hésitait,  dit  J.-V.  Leclerc  (Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XXII,  avert.  ix)  ;  il  se 
plaignait  des  lacunes  que  présente  à  tout  moment 
l'histoire   des  lettres  au  moyen  âge;  il  reconnaissait 
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que  les  récits  épiques  en  langue  romane  du  midi 
appartien;  ont  presque  tous  au  cycle  de  la  Table  ronde, 
le  dernier  venu  des  cycles  clicvalr.r''.squcs,  et  il  les 
déclarait  postérieurs  à  nos  grandes  chansons  de  geste. 
C'est  une  querelle  finie.  On  n'ccrirait  plus  aujourd'liiii 
des  pa.ssages  comme  celui-ci  :  «  Les  Francs,  qui  n'c^ 
talent  que  des  barbares,  confièrent  aux  troubadourslc 
soin  pénible  de  polir  leur  langue  et  leur  gOnic.  Appe- 
lés à  leur  cour,  attires  auprès  du  trône,  principale- 
ment par  Constance,  fille  d'un  comte  de  Toulouse,  qui 
venait  d'épouser  le  roi  Robert  (996 — 1031),  ils  (les 
troubadours)  devinrent  les  précepteurs  et  le.s  oracles 
des  Frany'ais.  Telle  est  l'origine  de  la  irausiilantation 
du  goiît  de  la  poésie  provençale  en  France.  »  (Voir 
Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux  ou  contes,  t.  IV,  p.  30.) 

Il  est  reconnu  que  les  deux  lanc;ucs  d'oc  et  d'oïl, 
qui  devaient  avoir  des  destinées  tellement  différent 'S, 
se  sont  développées  en  même  temps,  d'une  manière 
également  riche,  également  indépendante,  mais  diverse. 
Le  nord  eut  ses  genres  préférés;  le  midi  ses  compo- 
sitions qui  lui  plurent  davantage.  Un  troubadour  du 
xiii*  siècle,  Raymond  Vidal,  dans  sa  grammaire  inti- 
tulée Manière  de  trouver  (M.  Guessard,  biblioth.  de 
l'Ecole  des  chartes),  marque  bien  cette  difTérence  :«  La 
langue  française,  dit-il,  vaut  mieux  et  est  plus  ave- 
nante pour  faire  romans  et  pastourelles;  mais  celle  du 
Limousin  est  préférable  pour  faire  vers  (sorte  de 
composition),  chansons  et  sirventes.  Dans  tous  les 
pays  de  notre  langue,  les  chants  en  langue  limousine 
jouissent  d'une  plus  grande  autorité  que  ceux  d'aucun 
autre  idiome.  »  Telle  était  l'importance  qu'un  gram- 
mairien de  langue  d'oc  accordait  à  la  lanque  d'oïl. 
N'oublions  pas  que  ]es  romans,  pour  lesquels  la  langue 
d'oïl  avait  la  prééminence,  étaient  ces  chansons  de 
geste  et  ces  poèmes  d'aventures  qui  abondent  en  effet 
dans  la  littérature  française  et  sont  la  gloire  de  nos 
contrées  du  nord. 

Ces  restrictions  posées  et  maintenues,  nous  allons 
tracer,  en  abrégé,  le  tableau  de  la  littérature  proveu- 
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çale,  car  il  est  une  chose  qu'on  ne  peut  contester, 
c'est  qu'elle  a  achevé  ses  destinées  au  moment  où  la 
littérature  du  nord  jetait  son  plus  vif  éclat.  Cette  fin 
hâtive  lui  donne  donc  le  droit  d'être  traitée  la  pre- 
mière. 

Le  midi  de  la  France  eut  de  bonne  heure  une  civi- 
lisation élégante  et  polis.  Dans  le  désordre  qui  suivit 
l'invasion  des  Francs,  les  contrées  méridionales  repri- 
rent plus  vite  leur  assiette  et  les  traditions  de  la  cul- 
ture romaine.  Les  débris  des  anciennes  familles 
patriciennes  revinrent  sans  peine  aux  habitudes  du  passé. 
Des  villes  comme  Arles,  Narbonne,  Bordeaux,  Tou- 
louse sont  florissantes  de  luxe  et  de  commerce,  aux 
temps  où  Paris  commence  à  peine  à  sortir  de  son  île. 
Il  y  a  une  vive  opposition  entre  la  terre  des  Francs 
et  celle  des  Gaulois  du  midi.  Les  rois  de  la  première 
race,  Dagobert,  Chilpéric  II,  ne  les  désignaient  que 
sous  le  nom  de  Romains.  Les  écrivains  du  centre  ou 
du  nord  savent  à  quel  degré  les  lettres  sont  cultivées 
dans  l'Aquitaine,  et  Sulpice  Sévère,  envoyant  dans  ce 
pays  la  vie  de  saint  Martin  écrite  par  lui-même,  s'in- 
quiète d'avoir  à  s'expliquer  en  latin  devant  des  hommes 
d'un  goiit  exercé  et  délicat  :  Dum  cogito  vie  hominem 
Gallum  inter  Aquitanos  verba  facturiun,  vereor  ne 
offcndat  vesiras  niniium  urbanas  aures  sermo  rus- 
licior.  {Les  Troubadours  et  leur  influence,  etc.,  par 
Eugène  Barret.) 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  malheurs  de  la  politique 
aient  épargné  le  midi  quand  ils  écrasaient  le  nord.  La 
secousse  fut  également  violente  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  de  Charlemagne.  C'est  partout  le  même 
poids  de  tristesse.  Lorsque  Engelbert,  un  poëte  ger- 
main, s'écrie  après  la  bataille  de  Fontanet  (841)  : 
«  Voilà  la  guerre  partout,  le  grand  combat  commence. 
Le  frère  prépare  la  mort  de  son  frère...  Le  sang  des 
Francs  a  rougi  la  terre,  rougi  les  bois,  rougi  les 
marais  mêuies...  On  a  vu  les  campagnes  blanches 
de  linceuls,  comme  la  blanchissent  les  oiseaux  en 
automne...  »  Florus,  prêtre  de  Lyon,  répond  à  ce  cri 
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par  SCS  frémissements  sur  la  dissolution  de  l'empire, 
de  Divisione  Ih'gni  :  «  Que  vont  devenir  les  peuples 
voisins  du  Danube,  du  Rhin,  du  hhone,  Je  la  Loire 
et  du  Pô?  Tous,  anciennement  unis  parles  liens  delà 
concorde,  maintenant  que  l'a  liance  est  rompue,  seront 
tourmentés  par  de  tristes  dissensions.  De  quelle  fin  la 
colère  de  Dieu  fcra-t-ellc  suivre  tous  ces  n)aux?» 
(Em.  Chasies,  Histoire  tiatinnale  de  la  littérature 
française,  p.  225.)  Cependant  la  Gaule  méridio- 
nale, protégée  par  son  éloignerncnt,  fut  moins  profon- 
dément troublée  par  ces  sinisties  catastrophes.  Elle  se 
détacha  de  l'empire  de  Charleniagiie,  et  les  grandes 
seigneuries  d'Auvergne,  d'Aquitaine,  de  Gothie  et  Je 
Provence  se  firent  des  destins  à  part.  Elles  vécurent  à 
l'abri  des  orages  qui  agitèrent  le  nord.  Aussi,  dès  la 
fin  du  XI*  siècle,  sous  une  domination  prospère  et 
douce, sous  l'autorité  des  Guillaume  de  Poitiers  (lo'iij — 
1127),  des  Raymond  de  Toulouse  (loBii),  des  Beren- 
ger  de  Provence  (1112),  voit-on  apparaîtie  des  poètes 
qui  chantent  en  une  langue  nouvelle  des  sentiments 
nouveaux. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  de  l'impres- 
sion faite  sur  les  peuples  du  nord  par  le  luxe  des 
habitants  du  midi.  C'est  du  pavs  de  Toulouse  que 
partit  Constance,  tille  de  Raymond  Taillefer,  pour 
aller  épouser  le  roi  Robert.  S'il  faut  en  croire  l'histo- 
rien Glaber  (mort  en  1050,  sa  chronique  va  de  900 
à  1046I,  ce  mariage  fut  la  cause  du  lu\e  et  du  liberti- 
nage des  mœurs  qui  s'introduisirent  dans  le  royaume 
des  iTauif-ais.  Une  foule  de  jeunjs  gens,  dit-il,  vains, 
turbulents  et  légers,  sans  bonne  foi,  sans  mœurs,  sans 
décence,  vrais  farceurs  par  leur  ajus;enient,  Itur  ton 
et  leurs  manières,  accompagnèrent  la  princesse  et  ban- 
nirent de  la  cour  du  roi  la  modestie  et  la  simplicité. 
Ils  étaient  presque  tous  de  l'rovence,  car  les  histririens 
disent  qu'ils  venaient  d'Arles,  où  Guilaume  Taillefer 
demeurait  depuis  son  mariage  avec  Emme.  Cœperunt 
conjluere-..  in Franciam  atqiie Burgundiam,  ab  Arver- 
iiia  et  Aquitania    homines  omni   levitale  vanissimi. 
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moribus  et  veste  dîstortî,  armis  et  equorum  phaleris 
incompositi,  a  medio  capitis  comis  nudati,  hislrionum 
more  barbis  rasi,  caligis  et  ocreis  turpissimi,  fidei  et 
vacis  fœdere  omnino  vacui.  Quorum  itaque  nefanda 
exemplaria,  heu  !  proh  dolor  !  tota  gens  Francoriim 
nuper  omnium  honestissima  .,  rapuit  donec  omnis 
foret  nequitiœ  et  turpitudinis  illorum  conformis. 

Voilà  les  signes  d'un  état  de  prospérité  et  de  luxe. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  nord.  La  vie,  si  nous  en 
croyons  le  même  historien,  y  était  sombre  et  pauvre; 
il  rapporte  en  effet  les  malheurs,  les  pestes,  les  dis- 
cordes qui  désolaient  les  habitants  de  ces  contrées.  Le 
midi,  à  l'approche  du  xi*  siècle, était  encore,  ou  à  peu 
de  chose  près,  tel  que  Théodulfe  l'avait  dépeint  lors- 
qu'il fut  envoyé  par  Charlemagne  pour  s'assurer  de 
l'exactitude  des  juges  à  remplir  leurs  fonctions.  Il 
représentait,  dans  des  vers  latins,  Nîmes  comme  une 
ville  des  plus  vastes  et  des  mieux  ornées;  Toulouse 
méritait  l'épithète  de  belle,  et  il  appelait  Arles  la  capi- 
tale du  monde.  Cet  état  de  civilisation  voulait  une 
poésie.  Lorsqu'elle  nous  apparaît  dans  la  langue  vul- 
gaire du  midi,  elle  reproduit  l'image  des  idées  et  des 
sentiments  qui  animaient  alors  les  âmes. 

Elle  est  féodale  et  chevaleresque,  parce  que  la  féo- 
dalité et  la  chevalerie  sont  les  deux  plus  grands  faits 
du  moyen  âge.  Les  Germains,  en  se  fixant  sur  le  sol 
de  leur  conquête,  n'oublièrent  pas  les  mœurs  qu'ils 
avaient  eues  dans  leurs  forêts.  Tacite  nous  a  transmis 
sur  la  constitution  de  ces  diverses  peuplades  des  ren- 
seignements qui  nous  expliquent  presque  toute  l'his- 
toire de  ces  temps.  On  se  gro  ipe  autour  d'un  chef,  on 
le  suit  à  la  guîrre,  on  le  défend  dans  Ls  combats,  on 
en  reçoit,  comme  récompense,  des  arm.s,  une  solde, 
on  est  admis  à  ses  festms.  C'était  le  vasseiage.  C'était 
la  hiérarchie  militaire  qui  deviendra  une  hiérarchie 
politique,  quand  les  vainqueurs  se  seront  partagé  les 
dépouilles  du  vaincu.  «  Après  l'invasion  et  l'établisse- 
ment territorial,  dit  M.  Guizot  (Histoire  de  la  civi- 
lisation en  France,  t.  III,  p.   138),  cette  aggloméra- 
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tion  des  guerriers,  cette  vie  en  commun  ne  ccssJrciit 
point  tout  à  coup;  beaucoup  de  compa;;non8  conti- 
nuèrent à  vivre  autour  de  leur  chef,  sur  ses  domaines, 
dans  sa  maison  11  y  a  plus  :  on  vit  alors  les  chefs, 
les  principaux  du  moins,  rois  ou  autres,  se  former  un 
cortège,  un  palais,  sur  le  modèle  du  palais  des  empe- 
reurs romains.  » 

Au  vii'=  et  au  viii*  siècle,  ces  maisons  se  resserrèrent 
beaucoup.  Les  compagnons  s'éloignèrent  du  chef.  Beau- 
coup allèrent  vivre  dans  ks  terres  qu'ils  avaient  reçues 
de  lui.  Cependant  sa  demeure  ne  resta  jamais  dépourvue 
d'un  cortège  :  ce  fut  toujours  une  petite  cour.  Au 
x"  siècle,  quand  la  féodalité  a  pris  son  complet  déve- 
loppement, on  n'eu  voit  pas  moins  autour  des  grands 
possesseurs  de  ficfs  une  quantité  considérable  d'olliticrs. 
On  y  retrouve  non-seulement  le  comte  du  palais,  le 
sénéchal,  le  maréchal,  les  échansons,  les  fauconniers, 
mais  des  ollice.s  et  des  noms  nouveaux,  des  pages,  des 
varlets,  des  ècuyeis,  et  des  écuyers  de  toute  sorte: 
l'écuyer  du  corps,  l'ècuyer  de  la  chambre,  i'écuyer  de 
l'écurie,  de  la  paneterie,  les  écuyers  tranchants 

Les  vasse.iux  prirent  l'habiiuie  de  faire  élever  leurs 
enfants  à  la  cour,  c'est-à-dire  dans  le  château  du 
suzerain.  Les  poss.-sseurs  de  grands  fiefs  les  admettaient 
volontiers  dans  leur  société.  Ils  en  faisaient  des  hommes 
fidèles  et  dévoués.  Cet  usape  devint  bientôt  une  règle. 
«  Il  convient,  dit  un  vieil  ouvrage  cité  dans  les  Mémoires 
de  Sainte-Palaye,  que  le  fils  du  chevalier  soit  subject 
devant  seigneur  ;  car  autrement  ne  cognoistroit-il  point 
la  noblesse  de  sa  seigneurie  quand  il  seroit  chevalier; 
et  pour  ce  tout  chevalier  doit  son  fils  mettre  en  service 
d'autre  chevalier,  afin  qu'il  apprenne  à  taiU-'r  à  table 
et  à  servir,  et  à  armer  et  habiller  chevalier  en  sa  jeu- 
nesse. Ainsi,  comme  l'homme  qui  veat  apprenJr  -"a 
être  cousturier  et  charpentier,  il  convient  qu'il  ait 
maistre  qui  soit  cousturier  ou  charpentier,  tout  ainsi 
convient-il  que  tout  noble  homme  qui  aime  l'orJre  de 
chevalerie,  et  veut  devenir  et  estre  bon  chevalier,  ait 
premièrement  maistre  qui  soit  chevalier.  »  «  Ainsi,  dit 
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M.  Guizot  (/.  c,  14S),  se  peupla  et  s'anima  l'intérieur 
du  château,  ainsi  s'élargit  le  cercle  de  la  vie  domes- 
tique féodale,  u 

«  En  même  temps,  ajoute  le  même  historien,  et  aussi 
dans  l'intcricur  du  cbâtjau,  sj  dcve'oppait  un  autre 
fait  d'origine  également  ancienne.  Chez  les  Germains, 
au  delà  du  Danube  et  du  Rhin,  quand  les  jeunes  gens 
arrivaient  à  l'âge  d'homme,  ils  recevaient  solennelle- 
ment, dans  l'assemblée  de  la  tribu,  le  rang  et  les  armes 
des  guerriers.  «  Il  est  d'usage,  dit  Tacite,  qu'aucun  d'eux 
«  ne  pTvinne  les  armes  avant  que  la  tribu  l'en  ait  jugé 
«  capable.  Alors,  dans  l'assemblée  même,  un  des  chefs, 
«  ou  le  père,  ou  un  parent,  revêt  le  jeune  homme  de 
«  l'écu  et  de  la  framée;  c'est  là  leur  toge;  c'est  chez 
«  eux  le  premier  honneur  de  la  jeunesse.  Avant  cela, 
«  ils  ne  paraissent  qu'une  partie  de  la  maison  ;  alors, 
«  ils  deviennent  membres  de  la  république.  » 

«  Au  xi*"  siècle,  dans  le  château  féodal,  quand  le  fils 
du  seigneur  parvient  à  l'âge  d'homme,  la  même  céré- 
monie s'accomplit  :  on  lui  ceint  l'épée,  on  le  déclare 
admis  au  rang  des  guerriers. 

«  Et  ce  n'est  pas  à  son  fils  seul,  c'est  aussi  aux 
jeunes  vassaux  élevés  dans  l'intérieur  de  sa  maison 
que  le  seigneur  confère  cette  dignité;  ils  tiennent  à 
honneur  de  la  recevoir  de  la  main  de  leur  suzerain,  au 
milieu  de  leurs  compagnons;  la  cour  du  château  a 
remplacé  la  tribu;  les  cérémonies  ont  changé;  au  fond 
c'est  le  même  fait.  Voilà  la  chevalerie;  elle  consiste 
essentiellement  dans  l'admission  au  rang  et  aux  hon- 
neurs des  guerriers,  dans  la  remise  solennelle  des  armes 
et  des  titres  de  la  vie  guerrière.  C'est  par  là  qu'elle  a 
commencé;  on  y  voit  d'abord  une  prolongation  simple 
et  non  interrompue  des  anciennes  œœur:  germa- 
niques. »  (L.  c,  147-) 

Le  christianisme  mêle  bientôt  son  mhuence  à  cette 
institution  d'origne  germanique.  Le  prêtre  qui  préside 
à  l'investiture  du  chevalier  introduit  dans  la  cérémonie 
guerrière  les  rites  de  la  religion.  I\  recommande  au 
jeune  chevalier  l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  Lfn 
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symboles  se  multiplient  pour  inculquer  davantage  dans 
les  caurs  le  caracto'-e  auguste  de  la  chevalerie  mystique. 
Au  sortir  du  bain,  le  récipiendaire  est  revêtu  d'une 
tunique  blanche,  eiiiblème  de  la  pureté  des  mœurs, 
d'une  robe  rouj^e,  symbole  du  sans  qu'il  doit  répandre 
pour  le  service  de  la  foi,  d'une  saie  ou  justaucorps 
noir,  symbole  de  la  mort  qui  l'attend.  Le  jeûne  rigou- 
reux, la  veillée  dans  ré,::;lise,  la  confession  des  péchés, 
la  coinniuninn,  la  messe,  le  s.'rmon,  le  prêtre  qui  bénit 
l'épée  :  voilà  autant  d'indices  que  l'Eglise  s'est  emparée 
de  la  chevalerie  et  qu'elle  a  transformé  l'investiture 
militaire  du  guerrier.  Il  ne  reste  plus  rien  de  la  rus- 
ticité germanique.  On  essaye  de  changer  aussi  les 
cœurs,  et  d'y  faire  entrer  à  côté  de  l'énergie  militaire 
la  douceur  évan^élique. 

L'imagination  et  la  poésie  viennent  bientôt  à  la  suite. 
Il  se  répand  partout  l'idée  que  le  chevalier  doit  être 
supérieur  au  r.sie  des  huniuins.  Ses  vertus  doivent 
être  plus  éclaïamcs,  son  courage  plus  intrépide;  la 
chevalerie  devient  un  système  de  morale  exaltée  et 
généreuse. 

Mais  en  vain  l'Église  s'appliquait  à  rapprocher 
l'ordre  de  chevalerie  de  l'ordre  ccclésiasMque,  elle  ne 
pouvait  pas  les  conduire  tous  deux  par  la  même  route 
de  sainteté  et  de  perfection.  L'amour  devmt  la  princi- 
pale vertu  du  chevalier.  Le  respect  pour  les  femmes  se 
changea  en  une  sirte  d'idolâtrie.  Un  cœur  ne  fut  par- 
fait que  s'il  était  sensible  à  l'.imr  ur.  On  accorda  à  cette 
passion  le  pouvoir  d'exalter  les  âmes  et  de  les  purifier. 
La  galanterie  tut  le  grand  principe  des  vertus,  le  seul 
mobile  de  la  générosité,  de  la  vallance,  et  l'essence  sur- 
tout de  ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge  la  courtoisie. 

De  la  prétention  plus  ou  moins  sérieuse  aux  qualités, 
aux  habitudes  dans  lesquelles  on  faisait  consister  la 
chevalerie,  il  rcs  ilta,  pour  le  midi  de  la  France,  aux 
XI*,  xii"^  et  xiu*  siccles,  un  ensemble  de  maurs  des 
plus  brillantes  et  des  plus  originales.  C'était  un  mélan.,'e 
singulier  de  bravoure,  d'humanité,  d'exaltati(jn  amou- 
reuse. C'était,  comme  dit  tauriel,  uune  culture  d'esprit 
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encore  toute  poétique,  tout  au  profit  de  l'imagination  ». 
Il  reste  des  monuments  de  la  haute  opinion  qu'on 
avait  au  xiii*  siècle  de  la  civilisation  du  midi.  Lisez 
l'histoire  de  la  Croisade  des  Albigeois  par  un  con- 
temporain, par  un  poëte  provençal,  m  C'est  toujours,  dit 
encore  Fauriul,  dans  des  termes  généraux,  aussi  obscurs 
pour  nous  qu'ils  étaient  sans  doute  positifs  et  clairs 
pour  lui,  qu'il  essaye  de  caractériser  cette  culture  toute 
chevaleresque,  et  désigne  les  vertus,  les  avantages,  les 
manières  d'être  qui  en  étaient  à  la  fois  la  conséquence 
et  le  signe.  Par  le  nom  de  (parage  paratge),  il  exprime 
la  noblesse,  non  pas  uniquement  de  race,  mais  celle 
qui  consiste  d;ins  la  culture  de  l'âme  et  de  l'esprit, 
celle  oui  se  manifeste  par  la  courtoisie  et  la  générosité.  » 
(Hist.  de  la  Ct-oisade  des  Albigeois,  introdact.,  p.  ixii.) 
Dreitura  veut  dire  l'amour  désintéressé  ;  pret^  (pri^^)» 
valen\a  (valeur),  merces  (merci),  désignent  dans  celte 
langue  l'habitude  des  qualités  morales  par  lesquelles 
un  homme  se  distingue  d'un  autre.  Le  poète  enfin, 
dont  nous  parlons,  se  figure  cet  état  de  mœurs  comme 
un  état  idéal  de  joie  et  d'allégresse;  comme  un  monde 
où  tout  est  vie,  splendeur  et  lumière,  comme  un  vrai 
paradis. 

C'est  bien  avec  ce  reflet  de  vive  lumière  que  nous 
apparaît  la  poésie  des  troubadours.  Tel  est  le  nom  de 
ces  chanteurs.  Trobar,  inventer,  créer,  c'est  le  don 
d'un  esprit  ingénieux  et  cultivé.  Toute  leur  poésie  est 
d'invention.  Elle  est  l'image  de  la  vie  des  cours  et  des 
châteaux  du  midi.  Courtisans  assidus  des  seigneurs, 
ornement  nécessaire  des  fêtes  où  brille  l'esprit  de 
galanterie  et  d'amour,  le  plus  souvent  amis  très-équi- 
voques des  plus  nobles  dames,  ils  ne  font  que  traduire 
dans  leurs  chansons  les  sentiments  généraux  "^e  la 
société  où  ils  vivent. 

Si  leurs  poésies  semblent  d'abord  échapper  diftfcile- 
ment  au  reproche  d'être  monotones,  en  y  regardant 
de  plus  près,  on  y  voit  la  variété  des  fentiments  et  des 
formes  offrir  une  fidèle  image  des  passions  et  des  inté- 
rêts de  leur   temps.  Tantôt,  dans  leurs  sirventes,  ils 
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censurent  les  lâcheset  les  luôchaïUs  avec  une  incroyable 
audace.  La  miiinoiie  Jes  biavcs  rcçoii  les  h'iniiiia;;cs 
qui  lui  sont  dus  dans  des  nLinhs  ou  complaintes.  Les 
chants  de  Kucno  respirent  toute  l'ivresse  des  combats, 
Les preJicaiisas  sont  des  appels  éloquents  a  la  croi- 
sade. Faut-il  discuter  devant  les  dames  q'ielque  sub- 
tile question  d'amour?  la  tenson  s'anime  des  répliques 
de  denx  adversaires  ingénieux.  La  vastourcllc  oirre 
plus  d'un  tabLau  riant  des  cliarmes  de  la  nature. 
L'alba  ou  le  chaut  de  l'aube  a  de  la  fraîcheur  et  de 
la  ijrâce;  la  sercna,  ou  chant  du  soir,  re.spire  l'amour  et 
la  tendre.:se.  Le  sonct,  Vescondig  ou  congé,  la  rclrocnsa, 
le  carrousel,  le  dcscort,  s'appliquent  à  chacune  des 
circonstances  de  la  vie.  Dans  des -//"«ors  (tezaur),  dans 
des  enscnhamen  ou  enseignements,  les  troubadours, 
dépositaires  de  toute  science  et  même  des  règles  du 
savoir-vivre,  expcsent  devant  leurs  auditeurs  tout  ce 
qu'on  sait  alors  de  physique,  d'histoiie  naturelle,  de 
philos'iphi.-  moi  aie  et  sp.culative.Si  les  grands  poèmes 
de  chevalerie  qu'on  appelle  épopées,  non  sans  orgueil, 
demeurent  l'honneur  de  la  langue  d'oïl,  les  poêles  du 
rnidi  ne  sont  pas  du  moins  restés  insensibles  aux  charmes 
de  ces  romans,  et,  par  des  traductions,  ils  ont  essayé  de 
les  introduire  dans  leur  langue  d'oc.  Ils  n'ont  pas 
connu  le  genre  dramatique,  quoique  M.  Barret(p.  i!i) 
prétende  avoir  découvert  les  titres  de  cinq  tragédies 
ou  drames  historiques,  composés  sous  le  règne  de  Jeanne 
de  Naples  (134.3)  par  un  troubadour  de  Sisteron, 
nommé  Bernard  de  Parsasols;  mais  le  fabliau  ne  leur 
a  point  été  étranger,  puisqu'ils  avaient  un  mot,  celui 
de  novellaire,  pour  qualifier  les  auteurs  de  contes  en 
vers. 

Quant  aux  contrées  oii  ils  fleurirent,  nous  avons 
déjà  vu,  par  le  témoignage  de  Raymond  Vidal,  que  le 
terme  de  Provençal  restrcin Jrait  trop  le  domaine  des 
troubadours.  La  Provence  proprement  dite,  l'Aqui- 
taine ou  Scptimanie,  le  Languedoc,  le  Quercy,  le  Limou- 
sin, le  Poitou  et  l'Auvergne  ont  été  le  théjire  où  s'est 
déployée  leur   imagination.  Je  cite  ici  des  pages  cm» 
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pruntces  à  un  travail  que  j'ai  déjà  publié  {les  Trouba- 
dours et  Pétrarque,  laiis,  1857)  : 

«  En  tête  dos  troubadours  qui  pendant  deux  siècles 
ont  rempli  de  leurs  chants  les  cours  et  les  châteaux,  il 
faut  placer  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  (iioo). 
M.  lauriel  avait  avancé  qu'au-dessus  de  l'Avcyron  et 
djs  Cévennes,  la  poiJsie  n'était  qu'un  passe-temps  élé- 
gant des  cours;  il  avait  alïïrmc  qu'en  Auvergne,  dans 
le  pays  du  Puy,  les  grands  seigneurs  comptaient  seuls 
parmi  les  poètes.  L'histoire  des  troubadours,  l'étude 
attentive  de  leurs  biographies,  prouvent  facilement 
le  contraire  ;  à  l'aide  de  ces  documents  on  peut,  en 
effet,  trouver  une  classification  plus  large  et  plus  vraie 
de  ces  divers  poètes  au  moyen  âge.  Cette  étude  amène 
à  indiquer  avec  quelque  certitude  les  foyers  où  s'est 
allume  le  feu  de  la  poésie,  les  destinées  de  l'art  dans 
les  dilférentes  parties  du  midi,  et  l'émigration  de  l'une 
à  l'autre.  La  condition  où  les  poètes  sont  nés  mérite 
encore  d'être  observée.  Leur  caractère  est  dilïérent 
selon  qu'ils  appartiennent  aux  ordres  différents  de  la 
société  féodale.  Ainsi,  dans  le  Poitou,  la  Saintonge,  la 
Guyenne,  nous  ne  rencontrons  que  des  grands  seigneurs, 
poètes  aux  moments  de  leurs  loisirs.  Ils  ont  une  liberté 
de  tour,  une  audace  dans  la  diction,  une  hardiesse 
dans  l'expression  des  sentiments  qu'ils  font  connaître 
aux  dames,  que  rarement  on  trouve  dans  les  autres 
troubadours,  moins  favorisés  par  la  naissance  et  la 
fortune.  Savaric  de  Mauléon,  Richard  de  Barbezieux, 
en  sont  les  noms  les  plus  célèbres.  » 

Tandis  que  l'art  des  vers  ne  servait  dans  cette  zone 
qu'à  égayer  des  grands  seigneurs  vivant  dans  le  luxe  et 
l'abondance,  la  chevalerie  faisait  de  rapides  progrès 
dans  deux  contrées  opposées  l'une  à  l'autre  par  leur 
situation.  En  Gascogne  et  en  Auvergne,  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  hautes  classes  qui  s'efforçaient  d'at- 
teindre à  la  courtoisie,  à  l'élégance  des  mœurs  et  aux 
qualités  précieuses  de  l'esprit.  L'enthousiasme  descen- 
dait dans  le  peuple.  Fauriel  nous  apprend  encore,  dans 
son  introduction  au  poëme  de  la  Croisade  des  Albi- 
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geois,  que  les  mœurs  chevaleresques  n'iitaicnl  pas 
cxcliisivcineiit  ccM.s  d.s  hautes  classes  féodales:  u  Les 
idéos  et  les  liabitudcs  de  la  cluvalcrie  étaient  descen- 
dues assez  bas  d.ms  la  société  générale.  Les  simples 
bourf^eois  aspiraient  h,ibiluclicinent  an  titre  de  ch.va- 
licr;  ils  l'cibt-n.i.eiit  aisciiicnl,  et  il  s'était  formé  da:is 
les  villes  une  classe  nombreuse  qui  se  piquait  d'iniiier 
les  mœurs  élégant.'S  dvint  les  cliâicaux  avaient  donné 
l'exemple.  La  chevalerie  était  devenue  une  espèce  de 
lien  entre  les  villes  et  les  cours,  entre  la  démocratie 
et  la  féodalité.  »  (Page  xlii.) 

Aussi  voyons-nous  dans  l'un  et  l'autre  pavs  une  foule 
de  poêles  plébéiens  qu'ont  illustrés  leurs  chansons  har- 
monieuses; bourgeois,  fils  de  bourgeois,  ouvriers 
même  abondent  dans  la  liste  des  troubadours  de  la 
Gascogne.  Cercamons  (1105),  Marcabrus,  Pierre  de 
Valcira  (i  150),  ne  sont  pas  les  moins  célèbres  par  leurs 
talents,  et  les  moins  obscurs  par  leur  naissance.  Ils 
ne  sont  pas  les  seuls  à  culiiver  la  poésie.  Des  noms 
glorieux  que  la  féodalité  réclame  se  trouvent  à  côté 
des  leurs.  Elias  de  Barjols  (mort  en  1180)  lutte  en 
talent  avec  Jauffre  Rudel  (mort  en  1152);  c'est  le  fils 
d'un  marchand  qui  dispute  au  prince  de  Blaye  la  palme 
des  beaux  vers  et  la  réputation  de  la  courtoisie. 

En  Auvergne,  les  efforts  du  peuple  et  de  la  bour- 
geoisie pour  atteindre  au  même  but  ne  sont  pas  inijin» 
sensibles.  Ce  n'est  pas  avec  moins  d'ardeur  que  Pierre 
d'Auvergne  (mort  en  1214)  et  Pierre  Rosier,  tous  deux 
sortis  du  peuple,  conquièrent  le  titre  de  grands  poètes, 
et  méritent,  encore  un  siècle  après,  d'être  nommés  par 
Pétrarque  {Trionfo  d'Amore,  c.  iv). 

Dans  le  Périp;ord,  le  Limousin  et  le  Quircy,  les 
mêmes  faits  se  reproduisent.  Là,  on  voit  les  bour- 
geois et  le  peupb  entrer  en  rivalité  poéli.)ue  avec  les 
nobles  scif^neurs.  C'est  dans  le  Limousin  que  naquit 
le  fougueux  et  célèbre  Bertrand  de  Born  (1170).  Il 
imprime  à  la  poésie  provençale  le  caractère  de  son 
esprit.  Elle  est  avec  lui  emportée,  ardente,  incisive;  on 
voit  dans  ses  vers  ressortir  à  plein  l'homme  de  guerre. 
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le  chevalier  impétueux;  mais  son  nom  n'est  pas  le  seul 
qu'environne  l'auréole  poétiqiie. 

Plus  tendre,  Giraud  de  Borneilh  (mort  en  1278) 
s>uipire  des  chansons;  il  chante  les  peines  et  les 
tristesses  de  l'amour.  Aux  accents  mélancoliques  de 
sa  muse,  à  ses  soupirs  prolongés,  on  sent  qu'il  est 
sorti  des  clisses  les  plus  basses.  N'est-ce  pas  auprès 
du  four  de  son  père  que  Bernard  deVentaJour  (mort 
en  1223)  apprend  la  poésie  touchante  qui  rendra  sen- 
sible à  sa  passion  la  femme  de  son  maître,  et  répan- 
dra son  nom  en  Espa.Tne  et  en  Italie?  Que  les  nohles 
seii;neurs  d'Ussel,  Guy  et  Elias  (celui-ci  mort  en  1223), 
se  réunissent  dans  leur  château  pour  illustrer  leur 
famille  par  le  talent  des  vers;  un  malin  bourgeois 
d'Uzerclie,  Gaucelm  Faydit  (mort  en  1220),  toujours 
errant,  toujours  gai,  toujours  en  quête  d'un  bon  repas, 
d'une  boime  aubaine,  va  porter  plus  loin  la  gloire  de 
son  nom,  et  se  faire  jus:]u'en  Lombardie  la  réputation 
d'homme  courtois  et  poli. 

Le  Périgord  doit  à  la  noblesse  qui  l'habite  le  plus 
grand  noin  de  la  poésie  limousine.  Arnaud  Daniel 
(mort  en  1160),  esprit  subtil,  grand  seijtneur  instruit, 
met  le  comble  aux  difficultés  de  son  art.  II  semble 
qu'il  veuille  opposer  une  digue  au  débordement  de 
poésies  qui  inonde  les  villes.  C'est  un  patricien  jaloux 
de  !a  ditlusinn  du  talent;  il  voudrait  le  resserrer  dans 
de  plus  étroites  limites,  en  constituer,  pour  ainsi  dire, 
un  fief  à  la  noblesse,  un  apatia^e  aux  classes  élevées. 
Mais  voilà  qu'à  côté  de  lui,  dans  un  atelier,  le  démon 
des  vers  saisit  un  ouvrier.  11  est  ravi  à  son  métier;  H 
!5'en  va  de  ville  en  vilie,  et,  jusqu'en  Grèce,  il  porte  l'éclat 
de  son  talent.  Sarlat  s'honore  de  cet  entant,  c'est  Elias 
Caircis  (mort  en  1220). 

La  Provence  propieinent  dite  semble  avoir  conservé 
avec  plus  d'obstination  à  la  poésie  son  caractère  féodal. 
Sur  la  rive  droite  comme  sur  la  rive  gauche  du  Rliône, 
ce  sont  des  noms  pleins  de  noblesse  qui  remplissent 
les  listes  des  troubadours.  C'est  à  la  cour  des  comtes 
de  Vienne,  de  Forcalquier,  du  marquis  d'Aupt,  chex 
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les  seigneurs  des  Baux,  souverains  d'Orange,  que  Icg 
poètes  trouvent  dirs  protecteurs  zcilcs,  des  admira- 
teurs cmpressL-s.  Rambaiid  de  Vaquciras  (mort  en 
1226),  Guy  de  Cav.iillun  (1210),  la  comtesse  d^  Die, 
sont  les  poètes  de  ces  cours  élégantes.  A  peine  y  ren- 
conire-t-on  quelques  noms  populaires  :  Durand  de 
Pacrnes  (1229),  (ils  d'un  tailleur;  holqiiet,  de  Marseille 
(mort  en  1213),  fils  d'un  marchand.  La  pocisic,  dans 
cette  région,  se  présente  donc  avec  un  caractère  par- 
ticulier. Plus  de  subtilité  dans  le  s.ntiinent,  plus  de 
finesse  dans  l'expression;  de  la  coquetterie,  l'afTectation 
d'une  grâce  maniérée,  tels  sont  les  traits  qui  la  dis- 
tinguent. 

Voilà  ce  qu'est  à  peu  près  l'ensemble  de  cette  société 
chevaleres.iue  et  poétique.  Partout  où  elle  s'olfre 
avec  SCS  jeux,  elle  encliante  les  hommes  par  son  élé- 
gance. Nous  n'en  rapporterons  qu'un  seul  exemple: 
L'empereur  Frédéric  I*^"",  qui  parlait  à  peu  près  toutes 
les  langues  de  son  temps,  rencontre  à  Turin,  en  11 54, 
Raymond  Bérenger  II,  comte  de  Provence.  Le  comic 
était  accompagné  d'un  grand  nombre  de  poètes  de  sa 
nation,  qui  presque  tous  étiient  des  premiers  seigneurs 
de  sa  cour.  Ils  charmèrent  Frédéric  par  la  riclu-sse 
de  leur  imagination  et  l'harmonie  de  leurs  vers  ;  Fré- 
déric répondit  à  leurs  compliments  par  le  dizain  sui- 
vaat  : 

P!as  mi  cavalier  francez, 

E  la  ilo't'ia  catalana, 
E  l'onrar  del  Girioes, 

E  la  court  de  caslclLma, 
Lou  canlar  proiençaUz, 

E  la  danza  trevisana, 
E  Ion  corps  Aragoiies, 

E  la  perla  jiiliana, 
La  maus  et  hara  d'angles, 

E  hu  donztl  de  Toscana. 

J'aime  le  cavalier  françois,  —  j'aime  la  d.ime  catalane,  — 
la  civilité  des  Génois,  —  la  courtoisie  castill.ine,  —  j'aime  le 
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chanter  provençal,  —  comme  la  danse  trévis'aùe,  —  la  taille 
des  Aragoiiois,  —  la  perle  fine  juliane,  —  la  main  et  le 
visage  anglois,  —  et  le  jouvenceau  de  Toscane. 

C'est  à  cette  société  que  les  troubadours  étaient 
chargés  dî  plaire.  D'abord,  les  jocistœ,  joculatores, 
ministt'llcv,  c'esl-à-dire  les  jongleurs  et  les  ménétriers, 
chanteurs  et  bateleurs  populaires,  errant  de  ville  en 
vilie  et  de  château  en  cliàieau,  avaient  suffi  à  contenter 
la  curiosité  des  seigneurs  grossiers  et  belliqueux. 
Joueurs  d'instruments,  ils  ajoutaient  à  leur  profession 
de  chanteurs  et  de  musiciens  le  talent  de  faire  des 
tours  de  passe-passe.  Ils  faisaient  des  cabrioles  extraor- 
dmaires;  ils  franchissaient  d'un  bond  plusieurs  cer- 
ceaux éloignés  les  uns  des  autres;  ils  jonglaient*  avec 
des  couteaux,  des  frondes,  des  paniers,  des  boules  de 
cuivre,  des  assiettes  de  faïence;  ils  marchaient  les 
pieds  en  l'air,  ou  bien  ils  s;  tenaient  verticalement  sur 
les  mains  la  tête  en  bas.  Il  y  avait  des  femmes  appe- 
lées jug-leresses ,  qui  pratiquaient  ces  exercices.  Sou- 
vent ils  menaient  avec  eux  des  ours,  des  singes 
et  autres  animaux  qu'ils  avaient  dressés  à  com- 
battre. Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
représente  un  banquet,  et  autour  de  la  table,  des 
singes  à  cheval,  un  ours  qui  contrefait  le  mort,  une 
chèvre  qui  pince  de  la  harpe,  des  chiens  qui  gamba- 
dent sur  leurs  pattes  de  derrière.  Il  n'y  avait  pas  de 
fêles  qu'ils  n'embellissent  par  leurs  chants.  {Mœurs 
et  usaffes  du  moyen  âge,  Paul  Lacroix,  p.  241.) 


Z.  E  paiicx  pomels 

Ah  dos  cotels 
Sapchas  gilar  et  retenir,,, 
E  sltolar 
E  mandurcar 
E  per  cttlre  cercles  salir.,. 
(Girâud  de  Caknson  (1210).  — Raynouard  (Choix  des  poèi, 
Orig.  des  Ttoub.,  t  V,  p.  iCSJ. 
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On  estimait  aussi  les  longs  poiimes  de  guerre  ou 
d'aventures  qu'ils  clianiaient  en  s'accompaRnaiit  d'in- 
tnimeiiis  à  ccrdcs.  La  porte  des  chfiieaux  iour  fut 
longtemps  ouverte  et  on  leur  donnait  place  à  table 
dans  tous  les  festins.  Les  pro:;ri^s  de  la  politesse  et 
de  la  chevalerie  diminuèrent  peu  à  peu  la  faveur  dont 
ils  avaient  joui.  Les  plaisirs  furent  plus  diîlicais  et  les 
jongleurs  durent  c6Jer  le  pas  aux  poiitcs.  La  noblesse 
les  prit  en  dégoût,  on  les  admit  moins  volontiers  à  la 
société  des  dames  et  dos  damoiselles  dans  les  cliâtcanx 
et  dans  les  maisons  bouigioises.  On  voit  par  un  fabliau 
du  nord,  L'  Jugleor,  qu'ils  étaient  partout  mal  famés, 
parce  qu'ils  s'adonnaient  à  tous  les  vices.  Les  prédi- 
cateurs les  dénonçaient  au  mépris  public.  Voici  en 
quels  termes  saint  Bernard  parlait  d'eux,  dans  un  de 
Ses  sermons  écrits  en  langue  vul:;aire,  au  milieu  du 
xii'  siècle  :  «  Home  entendus  aux  jongleurs  asseiz 
tost  averoit  (aurait)  une  feme  que  on  appelle  Pou- 
vreté.  Et  si  il  avient  que  les  jeux  des  jongleurs  te 
pleisent,  fayn  de  les  oyr  et  que  aultro  part  tu  penses. 
Les  instrumenis  des  jongleurs  ne  pleisent  à  Dieu.  » 
{Mœurs  et  usages  du  moyen  âge,  p.  243.) 

Ils  ne  semblent  pas  toutefois  avoir  perdu  si  com- 
plètement la  faveur  publique  dans  le  midi.  Longtemps 
ils  paraissent  avoir  lutté  contre  leurs  rivaux,  et,  plus 
d'une  fois,  ils  ravissaient  aux  troubadours  un  audi- 
toire trop  sensible  aux  contes  licencieux  qu'ils  oppo- 
saient aux  chansons  plus  raffinées  de  leurs  émules. 
Giraud  de  Borneilh  (mort  en  1278)  s'en  plaint.  (Ray- 
nouard,  Choix  des  poés.  orig.  des  Troub.,  t.  IV, 
p.  292.) 

Après  le  chant  des  troubadours,  on  voyait,  avec 
plaisir,  reparaître  le  bateleur  des  premiers  temps,  et 
ces  exercices  dont  Giraud  Riquicr  ne  parle  qu'avec 
mépris  : 

Cosels  qu:  fan  sa'utar 
Simis  0  hocx  0  cas, 
O  que  fan  lurs  jocx  vas 
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1/î  conirafiin  aucels. 

(Rayn.,  t.  V,  p.   171.) 
Ceux  qui  font  sauter  —  singes  ou  chèvres  ou  chiens,  —  ou 
qui  font  leurs  jeux  vains  —  et  contrefont  la  voix  des  oiseaux. 

Habiles  à  manier  la  symphonie,  la  mandore,  le 
monocorde,  le  psalterion,  la  rote  et  la  viole,  les  jon- 
gleurs étaient  indispensables  aux  troubadours. 

Ils  restaient  pourtant  au-dessous  des  poëtes,  qui 
ne  leur  épari;naient  pas  toujours  les  dédains.  C'est 
ainsi  que  Giraud  de  Cabrières  reproche  au  jongleur 
qu'il  appelle  Cabra  d'ignorer  les  choses  <?u'il  devrait 
le  mieux  savoir  : 

Cahra  juglar. 

Nom  puesc  niuHar 
Qii'icu  non  chan,  pas  a  mi  sap  Ion; 

E  voirai  dir. 

Soies  mentir. 
Et  coniarai  de  ta  faison. 

Mal  saps  viular, 

E  pieu  chaiitar 
Del  cap  tro  en  lafcnizoH' 

Non  sabz  fenir. 

Al  mieu  alhir, 
A  iempradura  de  Bretoil. 

Mal  t'cnseane.i 

Cel  que  t  mosirti 
Las  delz  a  menar  ni  l'arsonf 

No  saps  halar. 

Ni  Irasgilar 
A  guisa  de  juglar  gascon. 

Cabra,  jongleur,  je  ne  puis  m'empécher  de  chanter,  puis- 
que cela  me  plaît.  Je  veux  te  parler  franchement;  je  te  mon- 
trerai ta  maladresse.  Tu  sais  mal  jouer  de  la  vielle  ;  tu 
chantes  plus  mal  encore,  du  commencement  jusqu'à  la  tin.  Tu 
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ne  S.1ÎS  pas  fiiiîr,  selon  moi,  h  la  manière  des  Bretons.  Mal 
t'a  enseigné  celui  qui  t'a  montié  h.  coniluirc  les  doipjts  et 
l'arclict.  Tu  ne  sais  ni  danser  ni  escamoter  comme  fait  le 
jongleur  gascon. 

Après  ce  début  le  poiJte  reproche  au  jongleur  de  ne  savoir 
aucun  des  romans  alors  h  la  mode. 

{Hisl.  lilte'r.  de  la  Fr.,  t.  XX,  p.  524.) 

Les  joni^leurs  prêtaient  néanmoins  aux  poëtcs  leur 
talent  pour  mettre  en  musique  les  vers  qu'ils  avaient 
composés;  ils  les  répandaient  dans  la  foule,  ils  les 
faisaient  valoir  par  un  débit  ingénieux.  Souvent,  à 
force  de  réciter  les  vers  d'autrui,  ils  lini.ssaient  par  en 
composer  pour  leur  propre  compte  et  devenaient  trou- 
badours, comme  Pistoleta,  comme  Aimery  de  Sarlat. 
(Rayn.,  t.  V,  p.  13,  3+9.) 

Il  paraît  que  le  peuple,  trompé  par  ces  transforma- 
tions, ne  sai.sissait  pas  toujours  lc>s  nuances  qui  sépa- 
raient les  jongleurs  des  poJtes.  Une  telle  confusion  ne 
pouvait  se  faire  sans  blesser  la  vanité  et  l'orgueil  des 
troubadours.  Aussi  Giraud  Riquier  réclame-t-il  contre 
cette  méprise  outrageante,  et,  dans  une  supplique 
adressée  au  seigneur  Alphonse,  roi  de  Castille,  il 
demande  qu'un  mot  d'honneur  soit  créé  pour  le  poëte 
et  que  le  titre  de  Dnctor  de  Trobar  le  distingue  de 
ses  rivaux  subalternes.  (Diez,  la  Poésie  des  Trouba' 
dours,  trad.  de  M.  de  Roisin.) 

Qu'étaient  donc  les  troubadours?  Des  poètes  galants, 
écrivant  pour  les  belles  sociétés,  chantant  les  dames  ; 
instruits  à  leur  manière.  Pierre  de  Corbiac,  dans  une 
pièce  de  huit  cent  quarante  vers  de  douze  syllabes,  nou3 
fait  connaître  quelle  était  la  science  d'un  troubadour  : 

En  Mas  las  set  arlz  sui  assalz  conoîssens. 
Fer  gramatlca  sni  parler  latinamens, 
Declinar  e  costruire  e  far  derivamens.,. 
E  m'  gar  de  barbarisme  en  pernunciamenr, 
Per  dialeclica  sai  tnolt  razoïiablamenz, 
Apauzar  c  repondre  e  falsar  argument. 
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Sophtsmar  e  conduire,  e  toi  ginhosamens  ' 
Mtnar  mon  adversari  a  desconfezimetis  •, 
De  rhetorica  sai  per  heh  afachainens^ 
Colorar  mas  paraulas  e  melr'  azautliiier.s^.., 
D'arismetica  sai  lolz  les  acordaniens 
Creisser,  ntultiplicar,  e  niennar  dividens^.,. 
Par  las  onzas^  dds  detz  tôt  en  hretiadamnis^ 
Poiria  comlar  d'un  rei  iotz  sas  dcspensamens  ". 

Ce  qu'il  sait  bien,  ajoute-il,  c'est  la  musique.  Il 
a  étudié  le  système  des  gammes  et  des  sept  change- 
ments de  tons,  suivant  les  différentes  méthodes  de 
Boiice  et  de  Gui  (l'Arétin); 

Tota  la  solfa  sai  et  los  VU  mudatuens 
Que  don  Gui  et  Boedferon  diversamens. 

Il  connaît  les  règles  des  accords  qui  de  deux  sons 
bien  unis  n'en  forment  qu'un  seul; 

Quant  doas  (^cordas')  paron  una,  tan  sonon  dossamens; 

et,  par  cette  étude,  a)oute-t-il,  je  me  suis  rendu  propre 
à  toute  sorte  d'amusements,  à  jouer  des  instruments, 
à  composer,  suivant  l'usage,  des  lais,  des  chansons  à 
refrains,  des  airs  de  toute  espèce  : 

Per  aquest  artz  sai  yeu  tôt,  e  verzadaniens, 
Far  sous  e  lais  e  voûtas  et  sonar  estruinens, 

A  l'étude  des  sciences,  de  l'histoire  et  de  la  mytho- 
logie, ce  poète  inusicien  a  joint  celle  des  romans.  Les 
aventures  de  Brutus  dans  la  Bretagne,  sa  victoire  sur 
le  géant  Cornelieu,  les  prophéties  de  Merlin,  entrent 


I.  Ingénieusement.  —  2.  A  l'aveu  de  son  infériorité.  — 
».  Artifices.  —  4.  Agréments. —  5.  Diminuer.  —  6.  Les  ongles. 
—  7.  En  bref.  —  8.  Les  dépenses. 
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dans  le  cercla  de  ses  connaissances,  tout  comme  les 
hauts  faits  djs  liéros  grecs,  ceux  de  Romulus,  de 
Cûsar,  de  CliarlciiiaRne,  de  Roland.  Mais  nous  ne 
ferions  connaître  encore  qu'imparfaitement  les  études, 
le  caraclCre  et  les  mœurs  de  ce  troubaJour,  si  nous 
n'ajoutions  qu'il  a  donné  une  application  particulière 
à  la  musique  d'église;  qu'il  chante  habituellement  au 
lutrin,  entonne  les  versets  et  les  répons,  tout  le  ca- 
rême, le  carnaval,  les  quatre-iemps  et  l'avcnt  : 

Enionar  seculor,  non  es  menhs  uzamens... 
Tôt  caresnie,  carnal,  IlII-temps  et  avens. 

Il  sait  aussi  être  du  monde  convenablement;  il  sait 
s'arranger  avec  les  fous  et  avec  les  sages,  se  rendre 
agréable  aux  chevaliers  et  aux  servants.  Avec  les  fous, 
il  se  conduit  comme  il  peut;  avec  les  sages,  sagement, 
et,  par  cette  conduite,  il  est  joyeux  s^pt  jours  par 
semaine 

E  sa'i  ester  de  segle  bcn  e  giiihozamens, 
Retenc  los  fols  e'is  savis,  a  cascu  soi  plazens, 
Ab  lotz  me  soi  aidar  cavayer  et  sirvens, 
Ab  fols  passi  cum  pucsc,  ab  savis  saviamens, 
E  Vil  jorns  la  senmana  m'esta  alegramens. 

Le  bon  Pierre  de  Corbiac  termine  son  récit  par 
cette  prière  :  Seigneur  Dieu,  je  m  vous  demande 
point  de  plus  grand  trésor  que  de  continuer  à  vivre 
sans  inquiétude  avec  celui  que  je  possède,  et  de  faire 
de  bonnes  œuvres  qui  assurent  mon  salut  au  jour  du 
jugement. 

E  dalz  me  far  las  obras  que'  m  sia  salvament. 

Voilà,  dans  un  troubadour,  un  modèle  complet 
d'instruction  de  mœurs  et  dj  philosophie.  {Hist.  lilt. 
de  la  France,  t.  XIX,  p.  501.) 

r,a    profession   de   troubadour    s'illus'.rait    dans  le 
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commerce  des  rois,  des  princes  et  des  seigneurs. 
L'amitié  unissait  le  plus  STUvcnt  les  poètes  à  ceux 
qui  devenaient  leurs  protecteurs.  Si  la  fortune  rédui- 
sait les  troubadours  à  demander  à  leur  talent  les 
moyens  de  vivre,  quand  ils  étaient  d'une  naissance  obs- 
cure, comme  Giraud  de  Borneilh  et  Bernard  de  Venta- 
dour;  ou  bien  si,  quoique  nobles  et  chevaliers,  il  leur 
manquait  la  richesse  nécessaire  pour  soutenir  leur  rang, 
comme  à  Guillaume  de  Cabestaing,  à  Pons  de  Cap- 
dueil,  ils  se  faisaient  poètes  de  cour.  Alors  commen- 
çait leur  vie  errante  ;  riante  odyssée  entremêlée  de 
fcteSj  de  plaisirs,  de  bons  et  de  mauvais  jours.  Par- 
tout on  se  montrait  empressé  à  les  recevoir,  à  les 
combler  de  présents. 

Des  fils  de  bourgeois,  Foiquet  de  Marseille, 
Arnaud  de  Marvoil,  Gaacelm  Faydit,  Pierre  Vidal, 
devenaient  les  é::;aux  des  plus  grands  seigneurs.  L'es- 
prit etïaçait  les  distances,  et  la  poésie  tempérait  les 
rigueurs  de  la  féodalité.  Le  marquis  de  Malespine  ne 
négligeait  rien  pour  attirer  les  chanteurs  à  sa  cour. 
Accueil  Hatteur,  riches  présents,  dons  de  chevaux,  de 
vêtements  et  d'armure,  rien  n'était  épargné;  Aimery 
de  Péguilhain  l'en  a  glorifié. 

N'il  rie  joglar  qu'el  ventan  vezer 
Qu'elh  sal'ia  honrar  et  car  tener 
Plus  que  princeps  de  soi  mar  ni  de  la!,,. 
Que  manh  caval  ferran,  e  brun  e  bai 
Donava  plus  soven  et  autr'arnes, 

(Rayn.,  t.  IV,  p.  60.) 

«  Les  riches  jongleurs  qui  le  venaient  voir,  il  savait 
es  honorer  plus  que  prince  en  deçà  et  au  delà  d"  la 
mer,  il  leur  donnait  maint  cheval  et  brun  et  bai,  -X 
autres  équipements,  n 

Raymond  de  Miraval  et  le  comte  Raymond  VI 
vivaient  ensemble  dans  une  amitié  fraternelle.  Ils 
se  désignaient  mutuellement  par  un  nom  de  con- 
vention, 
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Mon  Audiart  sal  Dleus  et  sa  cort  gaia. 
Que  Dieu  lauve  mon  Audiart  tt  sa  cour  gaie. 
(Diez,  p.  379.) 

Si  l'on  aimait  les  troubadours  pour  leurs  chants 
amoureux,  on  les  redoutait  plus  encore  pour  leurs 
satires.  Dispensateurs  de  la  gloire  dont  les  âmes 
étaient  si  avides,  ils  pouvaient  avec  la  même  autorité 
renverser  une  réputation  et  jeter  sur  un  nom  le  blâme 
et  l'injure.  Il  y  avait,  au  moyen  âge,  quelque  chose 
de  semblable  à  cette  force  de  l'opinion  publique  que 
la  presse  a  créée  chez  les  nations  modernes.  La  poésie, 
dans  ses  vengeances,  était  d'une  justice  aussi  prompte 
et  tout  aussi  inévitable. 

Qu'un  seigneur  eût  fléchi  dans  le  bien,  qu'infidèle 
aux  lois  de  la  chevalerie,  il  se  fût  un  instant  oublié, 
mille  voix  aussitôt  répétaient  sa  honte. Nous  connais- 
sons tous  aujourd'hui,  par  M.  Villemain,  le  génie 
satirique  de  Bertrand  de  Born;  par  Augustin  Thierry, 
le  rôle  qu'il  jouait  entre  Henri  II  et  son  fils,  la 
politique  enfin  par  laquelle  il  cherchait  à  sauver  l'in- 
dépendance de  l'Aquitaine. 

Dante,  en  quelques  vers,  fait  une  image  terrible  de 
l'influence  qu'exerça  de  son  temps  le  plus  turbulent 
des  chevaliers  et  le  plus  impétueux  des  troubadours. 
Au  chant  XXVU  de  VEn/er,  il  voit  un  buste  qui 
s'avance,  supportant  de  sa  main  droite  sa  tCle  suspen- 
due par  les  cheveux;  ce  buste  la  soulève  et  la  lui 
présente  pour  parler.  «  Toi  qui,  respirant  encore,  lui 
dit-il,  visites  les  royaumes  des  morts,  vois  si  tu  y 
trouveras  une  peine  qui  égale  ia  mienne;  et  pour  que 
tu  portes  de  mes  nouvelles  au  monde  des  vivants, 
sache  que  je  suis  Bertrand  de  Born,  celui  même  qui 
donna  au  jeune  roi  des  conseils  funcsies.  Je  fis  révolter 
un  fils  contre  son  pire,  je  fus  l'Achitophel  de  ce  nouvel 
Absalon  ,  c'est  pour  avoir  séparé  ce  que  Dieu  avait 
joint,  que  je  porte  ainsi  ma  tête  séparée  de  mes 
épaules.  » 

lo  lia  ceiio,  ei  ancor  par  ch'io'l  veggia. 
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17»  buslo  senza  capo  aniar,  si  conte 
Andavan  gli  allri  dclla  trisla  greggia... 

...  Or  veii  la  pena  molesta 
Tu  che,  spirando,  vai  veggendo  i  morti  : 
Vedi  s'ahuna  è  grande  corne  questa. 

E  perché  tu  di  me  novella  parti, 
Saf'pi,  ch'i'  son  Bertram  dal  Boinio,  quelli 
Che  dicdi  al  Re  Giovanni  i  ma'  conforti. 

l' feci  'l  padre  'l  figlio  in  se  rihelli  : 
Achiiofel  non  fe'  più  d'Absalone 
E  di  David  co'  malvagi  pungelli,,. 

Les  troubadours,  à  une  certaine  heure  de  la  poésie 
provençale,  rajeunissent  les  sujets  d'amour  usés,  par 
de  violentes  diatribes  contre  les  mœurs.  Un  noble, 
Estève  de  Belmont,  avait  assassiné,  dans  un  festin, 
son  parrain  et  le  jeune  fils  de  ce  dernier.  Il  pouvait 
espérer  l'impunité  de  son  crime.  Qui  donc  oserait 
afironter  ce  baron  criminel  dans  le  château  où  il  se 
renferme?  Ce  sera  un  poète.  «  S'il  existe  une  lignée  de 
Caïn,  s'écrie  Pierre  Cardinal,  ce  sang  maudit  coule 
dans  les  veines  d'Estève,  plus  traître  que  Judas  et 
Ganelon.  Qu'il  aille  à  confesse,  mais  qu'il  récite  au 
chapelain  le  sirvente  du  poète,  cela  lui  servira  peut-être 
d'expiation.  (Biographie  des  Troubadours,  P.  Car- 
dinal. Diez,  p.  383.) 

Le  plus  souvent  leur  muse  chante  des  sujets  moins 
tragiques.  Ils  courent  moins  de  dangers  à  célébrer  la 
libéralité  de  leurs  seigneurs.  Il  n'est  pas  de  qualité 
qui  leur  {Paraisse  plus  belle.  Faire  large  dépense,  tenir 
table  ouverte  et  recevoir  sans  lésine  quiconque  se 
présente  au  château,  c'est,  suivant  eux,  le  signe  d'une 
belle  âme;  c'est  le  plus  beau  titre  à  la  gloire. 

Aussi  les  châtelains  n'y  manquaient-ils  pas.  S'ils  y 
perdaient  leurs  biens,  ils  y  gagnaient  la  renommée, 
et,  dans  ces  temps  d'exaluation,  la  renommée  était 
tout.  Richard  Cœur  de  lion,  comte  de  Poitiers  et  roi 
d'Angleterre,  s'en  montrait  avide  au  point  d'en  méri- 
ter des  reproches.  Toujours  entouré  de   troubadours 

Q 
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et  de  jongleurs,  il  leur  prodiguait  80S  caresses  et  ses 
biens.  Il  provoquait  ainsi  leurs  éloges,  il  les  mendiait, 
au  dire  de  suu  hioRraplie,   Richard  de  Hovcden. 

Autant  en  faisaient  de  leur  côlii  Guillaume  VIII, 
sei;;neiir  de  Montpellier  (1172-120+);  Barrai,  vicomte 
de  Marseille  (jirfo);  le  dauphin  d'Auvergne  (1169- 
1234.):  le  roi  d'Aragon,  Alphonse  II  (1162-1196);  les 
roisde  Castille,  Alphonse  III  (1158-1214),  Alphonse IX 

(Il8!)-I229). 

Chez  tous  CCS  nobles  personnages,  les  troubadours 
étaient  siàrs  de  trouver  un  asile  et  de  rencontrer  une 
compagnie  joyeuse,  éprise  de  la  poésie,  toujours  prête 
à  les  entendre.  Un  casque  placé  sur  la  porte  du  châ- 
teau promettait  bonne  réception  à  tout  venant.  Qu'im- 
portait aux  troubadours  que,  pour  subvenir  à  ces 
dépenses,  le  baron  eût  recours  aux  exactions  et  aux 
rapines?  Ils  n'en  continuaient  pas  moins  de  lui  faire 
un  précepte  et  une  gloire  de  la  libéralité. 

Lares  '  l'iatz  en  despniilre, 
El  aialz  *  gent  oslau  ■* 
Ses  porta  et  ses  clau*. 
Non  crezalz  lauserigiers^, 
Que  ja  melatz  portiers. 
Que  feira  *  de  baslo 
Escudiers  ni  garso, 
Ni  arlot  '  «>  jo^lar, 
Que  lay  vuelha  intrar. 

(Rayn.,  t.  V,  p.  43.) 

Quant  aux  plaisirs  de  cette  société,  ils  étaient  par- 
tout les  mêmes.  C'était  pendant  les  repas  une  mu- 
sique entremêlée  de  chants;  le  festin  achevé,  survenait 
un  jongleur  pour  débiter  ses  chansons  et  ses  conies. 
Quelquefois  un  seigneur,  fou  de  poésie,  récitait  lui- 

I.  Soyez. —  2-  Ayez 3.  Demeure. —  4.  Sans  clef. — 5.  Ne 

croyez  les  médisants.  —  6.  Frappe,—  7,  Homme  de  plaisir. 
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même  ses  œuvres  à  l'assemblée.  Souvent  c'était  un 
dcfi  cntre'deux  troubadours.  Le  sujet  avait  été  déter- 
miné à  l'avance,  un  certain  nombre  de  jours  accordé 
aux  poètes,  et  l'on  décidait  du  mérite  en  adjugeant  le 
prix. 

Qu'el  rei  en  so  palais  estava 

Ab  los  haros  après  manjar. 

On  se  déporta  us  joglar 

E'is  cavalers  parlon  d'amor. 

(Ms.  Roman  de  Jaufre.) 

Qu'an  on  manjat,  s'empreion  à  issir, 
El  plan  devant  la  sala  s'en  van  burdir  ; 
Qui  sap  chanso  nifabla,  en  quel  (?)  la  dir, 
(Rom.  de  Girart  de  Roussillon,  cité  par  Sainte-Palaye, 
Mèm.j  t.  I,  p.  49.) 

E  com  forent  tuyt  asseguts,  En  Romasset,  jutglar,  canta 
ait  veux  un  serventech  davant  lo  senyor  rey  novell,  qu'el 
senyor  infant  En  Père  hach  feyt  à  honor... 

(Raymond  Montaner,  Chron.  d'Aragon,  p.  298.) 

La  présence  des  dames  faisait  le  plus  grand  charme 
de  ces  rcunions.  C'était  pour  elles  que  l'on  racon- 
tait les  exploits  des  chevaliers  venus  de  paj's  lointains. 
Sur  le  champ  de  bataille  de  Mansourah,  un  compa- 
gnon de  saint  Louis  s'écriait  :  «  Nous  parlerons  de  cette 
journée  en  chambre,  devant  les  dames.  » 

L'ordre  des  festins,  les  jeux,  le.s  chants  qui  remplis- 
-.aient  les  châteaux,  nous  trouvons  tout  indiqué  dans 
|£S  œuvres  de  nos  poètes.  On  lit,  au  début  d'une  nou- 
velle de  Raymond  Miraval,  ces  curieux  détails  :  h  Le 
seigneur  Hugues  de  Mataplan  donnait  dans  la  grande 
salle  de  son  château  une  fête  brillante  à  de  nombreux 
et  riches  barons.  Aux  tables  somptueusement  servies, 
ce  n'était  que  rire  et  folle  joie.  Des  convives,  les  uns 
allaient  et  venaient  dans  la  salle;  d'autres  jouaient  aux 
dés,  aux  échecs,  sur  tapis  et  coussins  verts,  bleus, 
vermeils  ou  violets.  11  ne  manquait  pas  aussi  de  gra- 
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cieuscs  dames  devisant  avec  gentillesse  et  amabilité; 
je  m'y  trouvais  moi-mOme,  et  Dieu  donne  le  repos 
à  rallie  de  mes  pjri.s,  comme  il  est  vrai  que  je  vis 
entrer  un  joni;lcur  Je  bonne  mine,  bien  vêtu,  lequel, 
aprcs  avoir  requis  convenablement  la  permission  de 
sire  Hugues,  nous  chanta  mainte  chanson  et  nous  fabula 
maint  conte.  »  (Dicz,  p.  4B.) 

Arnaud  de  Marsan  décrit  à  peu  près  de  même  une 
fête  de  cour  :  «  Nous  entrâmes  dans  un  appartement 
pour  nous  y  récréer  à  notre  gré,  jouer  aux  échecs  ou 
aux  dames  (plutôt  aux  tables),  ouïr  des  chansons  ou 
des  contes;  il  en  fut  récité  tant  et  plus  que  l'on  écouta 
attentivement.  Nous  demeurâmes  ainsi  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil;  alors,  on  nous  appela  pcîur  le  souper 
dans  la  grande  salle  où  se  trouvait  le  reste  de  la 
société.  » 

Ara  nos  intrent 
Abdos,  si  coms  volgutm. 
Ah  escacx,  et  a  taiiIas 
A  chansos  et  a  faulasf 
M  n'i  avia  taJs, 
Que  non  pessavo  d'als, 
E  esiem  y  ailan 
Tro  al  sohlh  colcan, 
Desse  que  per  m.TnJar 
Nos  manda  hom  levar. 
En  la  sala  major, 
On  eran  H  pluzor- 

(Diez,  ih'id.) 

Ainsi  s'écoulaient  les  jours  pour  les  chanteurs  en 
renom  et  les  riches  chevaliers.  Aux  chants,  aux  récits, 
succédaient  d'ordinaire  des  questions  subtiles,  des  dis- 
cussions raffinées  qui  s'appelaient  tensons  et  jeux- 
partis.  L'amour  en  était  le  plus  souvent  l'objet.  Cet 
amour  tant  chanté  n'était  pas  simplement  pour  le 
moyen  âge  un  sentiment  du  cœur  :  c'était  un  art  régi 
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par  des  préceptes,  ayant  des  principes  auxquels  tout 
devait  se  rapporter  et  convenir.  Un  code  les  renfer- 
mait; une  jurisprudence  était  établie,  suivant  laquelle 
il  fallait  décider  ces  épineuses  subtilités. 

Rien  ne  nous  semble  aujourd'hui  plus  ridicule  que 
lOus  ces  débats;  mais  le  moyen  âge  ne  pensait  pas  de 
même.  Trouver  des  réponses  délicates,  établir  des 
nuances  entre  divers  sentiments,  paraissait  alors  une 
science  digne  d'envie,  et  surtout  un  plaisir  de  bon 
goût. 

Souvent  un  troubadour  proposait  une  lutte  à  la 
dame  qu'il  aimait.  L'un  des  deux  amants  feignait, 
pour  un  temps,  quelque  dépit,  quelque  colère.  Il  fal- 
lait imaginer  sur-le-champ  une  réplique  vive,  hardie, 
délicate,  et  les  spectateurs  d'applaudir. 

Raynouard,  au  tome  cinquième  des  Poésies  des 
Troubadours,  rapporte,  p.  4ji,une  tenson  de  ce  genre. 
Elle  est  d'Elias  Cairel  et  semble  avoir  égayé  une  soi- 
rée du  château  de  Montferrat. 

Le  poëte  était  amoureux  d'une  dame  nommée  Isa- 
belle, de  la  famille  de  Malaspina.  Elle  écrivait  des 
vers  en  langue  provençale.  Entre  elle  et  Cairel  s'en- 
gage le  dialogue  suivant  :  «  Dites-moi  sincèrement, 
seigneur  Elias,  cet  amour  que  nous  avions  l'un  pour 
l'autre,  comment  donc  l'avez-vous  changé  pour  un 
nouvel  amour?  Comment  ne  chantez- vous  plus  pour 
moi,  qui  cependant  ne  vous  ai  jamais  fui  d'un  seul 
instant?  Vous  ne  m'avez  demandé  aucun  témoignage 
d'amour,  quelque  grand  qu'il  fût,  que  je  ne  vous  aie 
tout  accordé.  » 

Ni  vos  d'amor  no  m  demandetz  anc  tan, 
Qu'ieu  non fezes  total  vosire  coman. 

Un  pareil  aveu  fait  ici  facilement  comprendre  qu'il 
ne  s'agit  que  d'un  jeu,  d'une  situation  supposée  pour 
le  plaisir  de  la  discussion. 

Cairels  nie  :  «  Dame  Isabelle,  beauté,  gaîté,  raison, 
'nstruction,  vous  conservez  tous  ces  avantages.  » 
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Ma  (}omn'  Isahella,  valor, 
Joy  t  prelz,  t  stn  t  laber, 
Solatz  qec  jorn  vtanltner. 

«  Lorsque  je  chantais  vos  louanges,  mes  chants  n'a- 
vaient pas  pour  but  les  jouissances  d'amour;  la  %\o\rz 
était  le  viiritable  profit  que  j'en  attendais,  comme  fait 
tout  troubadour  qui  célèbre  une  dame  d'un  haut 
mérite;  mais  chaque  jour  vous  avez  changea  mon 
égard.  I) 

E  s'ieu  en  dizia  Inuzor 

E  mon  chantar  no'l  dilz  per  ilrudaria, 
Mas  per  honor  e  prou  q'ieu  n'alendia, 
Si  coin  joglars  fat  de  dopna  prezan; 
Mas  chascun  jorn  m'es  anada  camhtan. 

Isabelle  feint  de  prendre  le  mot  pron,  profit,  pour 
argent,  aver. 

«  Jamais,  Cairels,  dit-elle,  je  n'ai  vu  un  amant  de 
votre  sentiment  qui  changeât  sa  dame  contre  de  l'ar- 
t;ent.  Si  je  faisais  connaître  votre  déshonneur,  on  ne 
me  croirait  pas,  tant  j'ai  dit  précédemment  du  bien  de 
vous.  Mais  vous  pouvez  doubler  votre  folie,  quant  à 
moi,  dès  à  présent,  je  me  corrige  et  je  deviens  meil- 
leure; je  n'ai  plus  de  vous  aimer  ni  disposition  ni 
envie.  » 

N'  Elias  CaireJs,  amador. 

No  vim  mais  de  vostre  voler, 

Qi  camhjes  dopna  per  aver. 

E  s'ieu  en  disses  desonor. 
Feu  n'ai  dit  tant  de  le  q'om  no  l'creiria. 
Mas  hen  podetz  doblar  voslra  folia. 
De  mi  vos  die  q'ades  van  meilluran, 
Mas  en  dreig  vos  non  ai  cor  ni  talan, 

Cairels  répond  que  ce  serait  folie  à  lui  de  rester 
sous  son  pouvoir  et  de  se  désespérer!  «  Demeurez 
parfaite,  telle  qu'on  vous  a  toujours  connue, 
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Vos  remanaiz  tais  corn  U  genz  vos  cria, 

moi,  je  vais  auprès  de  ma  belle  amîe,  de  qui  la  taille 
est  légère  et  gracieuse  et  dont  le  cœur  ne  connaît  ni 
le  mensonge,  ni  la  perfidie.  » 

El  sicti  gen  cors,  grail  e  hen  estait, 
Que  non  a  cor  mensongier  ni  truan. 

Isabelle,  blessée,  l'accuse  d'être  un  menteur,  de 
feindre  une  douleur  qu'il  ne  ressent  pas,  et  elle  lui 
conseille  d'aller  se  remettre  dans  son  couvent,  quoi 
qu'elle  doive  bien  savoir  qu'il  n'a  jamais  été  moine. 

Cairel  réplique  alors  :  «  Dame  Isabelle,  au  réfec- 
toire on  ne  nie  vit  ni  matin  ni  soir.  Mais  vous,  belle 
personne,  viendra  bientôt  le  temps  où  votre  fraîcheur 
s'évanouira...  Ah!  ce  mot  est  étranger  à  ma  pensée. 
Vous  me  faites  dire  chose  laide.  J'ai  menti,  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  au  monde  femme  aussi  belle  ni 
d'autant  de  mente  que  vous.  J'en  ai  assez  souffert 
pour  le  savoir,  n 

Domn'  IsahelV,  en  refreitor 

Non  ester  anc  matin  ni  ser 

Mas  vos  n'aurelz  aimais  Iczer, 

Qu'en  hreu  temps  perdretz  la  color,,, 
Estlers  mon  grat,  mi  faitz  dir  vllania  ; 
Et  ai  mentit,  qu'ieu  non  crei  qu'el  mon  sia 
Domna  tant  pros  ni  ah  beutat  tan  gran 
Com  vos  avetz,  per  qu'ieu  i  liai  agnt  dan, 

(Hisl.  liit.,  t.  XIX,  p.  498.) 

Toutes  les  tensons  n'avaient  pas  cette  forme  dra- 
matique, qui  rappelle  l'ode  charmante  d'Horace  à 
Lydie  (III,  ix).  C'était  le  plus  souvent  une  simple 
question  que  se  faisaient  les  troubadours,  un  cas  de 
galanterie  ou  d'amour  qu'ils  se  proposaient  à  résoudre. 
Les  deux  adversaires  choisissaient  chacun  la  réponse 
qui  lai    semblait,   non  pas  toujours  la    plus  vraie, 
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mais  la  plus  subtile,  la  plus  détournée,  celle  qui  exi- 
geait le  plus  dVsprit  pour  être  soutenue,  et  les  applau- 
dis8cin^;nt8  étaient  la  rccompL'iise  des  elloris  qu'ils 
avaient  faits.  Lo  débat  achevé,  un  tribunal  se  formait, 
conip  se  des  assistants  les  plus  distingués  par  le  rang 
et  par  le  mérite;  la  sentence  était  portée. 

Nous  retrouverons  ces  jeux-partis  dans  la  littéra- 
ture du  n<jrd.  Nous  pouvons  dire  ici  dés  mainienant, 
avec  M.  P.  Paris  :  «  B'un  que  ces  éternels  débats  de 
jurisprudence  amoureuse  aient  dû  être  souvent  voisins 
de  la  monotonie,  de  l'alfectation  et  même  du  ridicule, 
il  faut  avouer  poirtant  que  les  réunions  où  l'on  se 
livrait  à  ces  joutes  badines  ne  pouvaient  être  dépour- 
vues d'agrément  et  de  politesse.  » 

«  Le  souvenir,  ajoute  encore  M.  P.  Paris,  s'en  est 
conservé  longtemps,  et  même  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
de  princes,  ni  de  poètes,  ni  enfin  d'auditeurs  pour  les 
continuer.  Alors,  suivant  l'usage,  la  tradition  en  trans- 
forma peu  à  peu  le  caractère  ;  on  parla  de  véritables 
tribunaux  ou  cours  d'amour,  présidés  par  des  dames 
qui  infligeaient  aux  criminels  de  lèse-galanterie  des 
amendes  pjcuniaires  et  d  autres  punitions;  mais  de 
l'existence  de  ces  cours  on  ne  donna  jamais  d'antres 
preuves  que  les  causes  qui  avaient  dû  être  plaidées 
devant  elles.  Or  ces  causes  ne  sont  que  les  tensons,  les 
jeux-partis,  tous  ces  débats  imaginés  par  les  trouba- 
dours et  les  trouvères.  De  telles  causes  ne  supposent 
ni  tribunal,  ni  accusés,  ni  coupables;  elles  témoignent 
seulement  du  goût  de  la  poésie  légère  et  galante, 
durant  le  siècle  (le  xiii*)  dont  nous  essayons  de 
retracer  l'histoire.»  {Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XXIII,  p.  79a.) 

C'est  à  ces  termes,  en  effet,  qu'il  faut  réduifê  l'exis- 
tence tant  de  fois  affirmée  de  ces  cours  d'amour.  Des 
décisions  rendues  par  des  arbitres  sur  les  tensons  des 
troubadours,  Raynouard  avait  conclu  à  la  constitution 
permanente,  uniforme,  dans  toute  la  Provence,  de  ces 
tribunaux  singuliers.  Il  n'y  voyait  pas  des  espèces 
d'académies  appelées  à  prononcer  sur  des  débats  lilté- 
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raires  ;  ils  avaient,  suivant  lui,  une  bien  autre  impor- 
tance. Ils  entraient  dans  les  intérêts  les  plus  intimes  et 
les  plus  passionnés  de  la  vie  ;  ils  avaient  pour  objet 
de  régler  entre  les  deux  sexes  les  relations  les  plus 
délicates.  {Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXI, 
p.  329). 

Raynouard  appuyait  son  opinion  sur  l'autorité  d'uL 
ouvrage  écrit  en  latin  sous  ce  tiiTs  :  De  Arte  amatoria 
et  reprobatione  amoris.  L'auteur,  André  le  Chapelain, 
peut  passer  pour  avoir  vécu  à  la  fin  du  xii»  siècle  et 
dans  la  première  moitié  du  xiii*.  Dans  un  chapitre 
du  second  livre  intitulé  De  Amoris  variis  judiciis,  et 
dans  quelques  passages  de  divers  autres  chapitres,  il  a 
répandu  un  certain  nombre  de  questions  sur  des  cas 
rares  et,  pour  ainsi  dire,  extraordinaires  de  la  galan- 
terie chevaleresque;  questions  qu'il  suppose  avoir  été 
résolues  par  des  jugements  formels  qu'il  nous  a  con- 
servés. Raynouard  joignait  encore  à  ce  témoignage 
celui  de  Nostradamus,  le  biographe  des  plus  célèbres 
et  des  plus  anciens  poëtes  provençaux.  Celui-ci  ne  se 
borne  pas  à  parler  vaguement  des  cours  d'amour  ;  il  en 
indique  les  plus  fameuses;  il  nomme  les  châteaux  où 
elles  se  tenaient,  les  dames  qui  y  présidaient  ou  y 
siégeaient.  On  y  lit  des  passages  comme  le  suivant  : 
u  Les  tensons  étaient  disputes  d'amour  qui  se  faisaient 
entre  chevaliers  et  dames  poétesses,  en  discourant  sur 
quelque  belle  et  subtile  question  d'amour;  et  quand 
ils  ne  pouvaient  s'accorder,  ils  envoyaient,  pour  la 
définition,  aux  illustres  dames  présidentes,  qui  tenaient 
cours  d'amour  ouvertes  à  Signe,  à  Pierrefeu,  à  Roma- 
niiio  ou  ailleurs;  et,  à  ce  sujet,  se  faisaient  des  procès 
app.^lés  tous  arrests  d'amour.  >> 

Raynouard  en  concluait  donc  qu'au  xii*  et  au 
xni*  siècle,  les  plus  courtoises  dames  de  France,  une 
Eléonore  d'Aquitaine,  une  comtesse  de  Champagne, 
une  Ermengarde  de  Narbonne,  siégeaient  dans  des  tri- 
bunaux institués  pour  rendre  de  tels  arrêts.  C'était 
forcer  le  sens  des  jugements  rapportés  par  André  le 
chapelain.  En  effet,  rien  n'oblige  à  n'y  voir  autre  chose 
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que  de  purs  jeux,  dj  simples  exercices  pnéiiqu  s,  où 
les  troubadours,  dit  Tauriel,  avaient  à  peine  quelque 
chance  de  se  perfectionner  dans  leur  art.  C'était  ensuite 
accorder  trop  d'importance  aux  faits  rapportés  par 
Jehan  NostraJainus. 

«  Nostradamus,  dit  Fauriel  (Hist.  litt.,  t.  XXI, 
p.  329),  est  un  éîrange  historien,  qui  brouille  et 
fausse  tout  ce  qu'il  touche,  mais  sans  le  vouloir, 
sans  s'en  douter,  et  comme  par  instinct.  Il  n'a  donc 
point  forgé  ces  nobles  et  galantes  traditions  de  sa 
terre  natale,  qu'il  accueille  avec  un  enthousiasme  par- 
fois un  peu  groiesqie  :  elles  avaient  ccrtainemi-nt 
existé,  ces  cours  d'amour,  qui  lui  fournissent  l'occasion 
de  rOpéter  les  plus  beaux  noms  de  Provence;  mais  il 
faut  savoir  à  quelle  époque  elles  ont  existé  ;  car  un  des 
points  capitaux  du  fait  qie  nous  recherchons  tient  à 
la  date  de  ce  fait.  Les  cours  d'amour  dont  il  parle 
existèrent  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  lorsque  les 
papes  résidaient  encore  à  Avignon.  Or  elles  ne  pou- 
vaient plus  être  alors  ce  qu'elles  avaient  été  au  xii". 
L'héroïsme  chevaleresque,  dont  elles  étaient  comme  un 
organe,  n'existait  plus;  la  pi^ésie  provençale,  qui  en 
était  le  code,  était  tombée  dans  le  mépris  et  l'oubli  ; 
les  châteaux  qui  en  étaient  le  siège  avaient  été  brûlés, 
démolis,  ruinés  par  la  croisade  européenne  contre  les 
albigeois.  Dans  la  désolation  générale  du  midi,  les 
premières  cours  d'amour,  celles  qui  avaient  fait  par- 
liede  l'ensemble  des  institutions  chevaleresques,  avaient 
pris  de  lugubres  vacances  qui  ne  devaient  pas  finir.  » 

Toutefois  il  est  juste  dédire  que  les  dames  de  Gas- 
cogne, qu'Ermengarde  de  Narbonne,  qu'Eléonore  de 
Poitiers,  qne  les  comtesses  de  Champagne  et  de  Flan- 
dre, exerçaient  une  sorte  de  pouvoir  judiciaire  dans  l.s 
affaires  d'amour;  qu'au-dessus  de  ces  cours  féminines, 
une  autorité  supérieure  appelait  à  elle  la  décision  des 
démêlés  de  galanterie,  puisqu'il  nous  reste  une  espèce 
de  S'ipplique  ou  de  doléance  en  vers  adressée  à  un 
baron  qui  n'est  pas  désigné  par  son  nom.  Le  plaignant 
est  Guillaume  de  Berguedon  ,   seigneur  catalaa   du 
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commencement  du  xiii*  siècle.  L'ol^iet  de  la  requête 
de  Guillaume  est  de  soumettre  au  jugement  du  oaron 
auquel  il  s'adresse  une  grave  contcsiation  entre  lui  et 
sa  dame.  En  voici  le  début  :  «  Seigneur,  je  suis  venu 
à  plaid  avec  mon  amie,  ce  qui  est  pour  moi  une  grande 
peine,  et  nous  sommes  convenus,  elle  et  moi,  de  nous 
en  remettre  à  voire  jugement...  »  {Hist.  lilt.  delà Fr,, 
t.  XXI,  p.  331).  Maniai  d'Auvergne  fit,  en  1.180,  une 
compilation  de  cinquante  et  un  de  ces  arrêts. 

Les  troubadours  qui  venaient  ainsi  dans  les  fêtes, 
au  milieu  des  dames,  ne  semblent  pas  d'abord  s'être 
soumis  à  de  pénibles  études.  On  pourrait  croire  que 
c'était  au  milieu  des  plaisirs  qu'ils  se  transmettaient  la 
tradition  de  l'art  des  vers.  Cependant  les  expressions 
de  bâtir,  ai  forger,  de  limer,  d'affiner  un  chant,  qui 
reviennent  souvent  dans  leurs  compositions,  empêchent 
d'accepter  l'opinion  qu'ils  ne  connussent  pas  le  travail. 
Mais  il  est  bien  vrai  que  nulle  part  il  n'y  eut  d'école 
ouverte  pour  eux,  nul  enseignement  régulier.  Si  le  mot 
!>cola  se  trouve  pan'ois  dans  leurs  œuvres,  ce  n'est 
jamais  qu'avec  le  sens  d'école  des  sciences.  Giraud  de 
Borneilh,  qui,  suivant  s  )n  biographe,  s'instruisait  à 
l'école  tout  l'hiver,  et  parcourait  le  monde  tout  l'été, 
avait  des  connaissances  scientiiiques;  il  en  parle,  il 
s'en  glorifie;  il  les  oppose  à  son  talent  poétique  et  dit 
qu'il  veut  renoncer  à  la  poésie  pour  retourner  à  l'dtude 
des  lettres  : 

Anz  me  sut  toiz  accordait 

Que  viatz 
Torn'al  mestier  deU  letratz, 
E'I  cantars'  sia  ohlidatz. 

(Ms.  Diez,  p.  ao.) 

Chaque  troubadour  s'instruisait  auprès  d'un  plus 
vieux  dans  la  carrière,  profitait  de  ses  leçons,  se  fo- 
mait  par  ses  conseils  et  s'efforçait  de  marcher  sur  ses 
traces. 

De  là  des  groupes  de  poètes  qu'on  pourrait,  par 
l'étude  de  leurs  œuvres,  ranger  autour  des  plus  grands 
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noms.  Marcabrus,  après  un  long  séjour  avec  un  trou- 
badour, commence  lui-niCme  à  devenir  poctc.  Marca- 
brus...  eslet  tan  ab  un  trobador...  q'cl  comcnsct  a 
rôbar.   (Rayn.,  t.  V,  p.  2^1.) 

Kous  en  lisons  autant  d'Hugues  deSaint-Cyr  :  N'Uc 
de  Saint-Cire  gran  ren  amparet  de  l'altrui  saber,  e 
volunlicrs  l'enseignet  a  altrui.  (Ibid.,  p.  22}.)  Nous 
ne  saurions  douter  de  cet  enscignemenî  oral  que  se 
transmettent  les  poètes,  quand  nous  lisons  que  Ber- 
nard de  Ventadour  renonça  à  l'école  de  son  seigneur, 
Lbles  de  Ventadour. 

Serveri  de  Giroiie,  mort  en  1285,  voudrait  que 
Pierre  III  corrigeât  et  alTmât  ses  vers,  car  ce  roi 
d'Aragon  se  mêlait  quelquefois  de  rimer  :  «Je  désire, 
dit-il,  que  notre  bon  roi  veuille  affiner  mes  chants  : 
c'est  l'oiTice  d'un  bon  roi  de  considérer  et  d'encoura- 
ger les  nobles  œuvres.  » 

Fer  quel  rey  1)0  vuclh  mos  chans  afinar  s 
Ardilz  assais  rey  regard'  e  melhura. 

(M.  de  D'Urfé,  ch.  641.  Ilisl.  litl.  de  la  France,  t.  XX, 
P-  55I-) 

Dés  le  temps  de  Guillaume  de  Poitiers  {1071-1127), 
l'art  des  vers  était  un  métier,  le  poëte  dans  son  obra- 
dor,  c'est-à-dire  son  laboratoire,  s'appliquait  à  faire 
des  pièces  de  bona  color,  pour  mériter  \a.  fleur,  autre- 
ment dit  la  palme  que  lui  décernaient  li  pliisor. 

Il  dit  : 

Ben  vuelh,  que  sapchon  li  plusor 
D'est  vers,  si's  de  loua  color, 
Qji'ieu  ai  traç;  de  mon  ohrador, 
Qu'ieu  port  d'ayselh  mestier  la  flot, 

Ed  es  vertatz, 
E  puesc  en  trair  lo  vers  auctor 

Quant  er  lassatz, 

•  le  veux  que  le  public  sache  si  cette  pièce  de  verr 
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qne  je  tire  de  mon  laboratoire  n'est  pas  de  main  de 
maître.  Que  la  fleur  de  cet  art  m'appartient,  c'est  chose 
vraie,  et  ma  pièce  le  prouvera  quand  elle  sera  tisane.  » 
{Hist.  litt.,  t.  XX,  p.  518.) 

On  a  remarqué  qu'après  que  les  troubadours  voya- 
geurs se  furent  anéantis,  ceux  qui  restèrent,  sédentaires 
désormais,  prirent  tous  les  défauts  qu'ils  devaient  con- 
tracter en  cessant  de  voirie  monde.  Ils  se  firent  un  jeu 
de  la  rime  et  en  multiplièrent  les  difficultés.  (Ibid., 

P-  Si8-)  .       , 

Ceci  n'est  vrai  que  dans  ce  sens  qu'ils  ajoutèrent  de 
nouvelles  difficultés  à  celles  que  les  premiers  poètes  de 
la  Provence  avaient  déjà  imaginées.  Rien  n'est  en  effet 
plus  ardu  que  cette  poésie,  à  moins  que  la  langue  pro- 
vençale, naturellement  harmonieuse  et  à  qui  la  rime 
semblait  pour  ainsi  dire  naturelle,  n'olïrît  aux  poètes 
moins  d'obstacles  à  vaincre  que  ne  se  l'imagine  aujour- 
d'hui le  lecteur.  On  peut  dire  cependant  que  le  sys- 
tème de  la  versification  dans  cette  langue  fut  toujouis 
difficile.  On  va  en  juger. 

Quelques  savants  ont  prétendu  que  la  Provence 
tenait  la  rime  des  Arabes.  Cette  opinion,  aujourd'hui 
abandonnée,  n'est  pas  nécessaire  pour  expliquer  un 
fait  qui  s'est  produit  le  même  dans  tout  le  monde 
moderne.  En  oubliant  la  quantité  des  syllabes  la- 
tines ,  les  littératures  nouvelles  respectèrent  l'accent 
des  mots  et  fondèrent  là-dessus  leur  système  de  versi- 
fication. Une  sorte  d'instinct  naturel  à  tous  les  peuples 
fit  rechercher  dans  le  retour  des  mêmes  sons  à  la  fin 
de  deux  vers  une  musique  dont  l'oreille  humaine  ne 
eaurait  se  passer.  Les  hommes  du  nord  en  sentaient 
le  besoin  aussi  bien  que  ceux  du  midi.  Les  Goths,  qui 
descendirent  dans  l'Aquitaine,  apportaient  avec  eux 
des  chants  héroïques.  Leurs  poètes  célébraient  sur  la 
harpe  la  bravoure  de  leurs  anciens  chefs,  Hanala,  Fri- 
tigern,  Vitigès.  On  sait  que  Clovis  demandait  à  Théo- 
doric  de  lui  envoyer  de  ces  bardes.  (Ozanam,  les  Ger- 
mains, p.  224.) 

Déjà,  chez  ces  peuples,  la  poésie  était  fondée  sur 
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l'accent.  Ils  y  avaient  joint  un  autre  ornement,  c'iitait 
r.nllit-ralion.  Les  vers  se  siicciidaieiit  deux  àdeux,  liiis 
ensemble  par  le  retour  dos  ir.cmcs  iiiiliilcs. 

Sans  parler  des  oeuvres  classiques  où  il  n'est  pas 
impossible  de  retrouver  des  exemples  de  rimes  répé- 
ttics  avec  l'inteulion  d'inculquer  un  précepte  dans  l'es- 
prit, on  s.iit  qu'en  393  saint  Augustin  composa  contre 
les  donatistes  un  ouvrai^e  où  l'ancienne  prosodie  n'est 
plus  comptée  pour  rien;  c'est  nn  rhythnie  nouveau  dont 
le  principal  ornement  est  la  rime.  On  lui  attribuait  aussi 
un  chant  sur  les  joies  du  paradis.  Il  s'y  rencontre  des 
combinaisons  de  syllabes  et  de  rimes  curieuses  à  noter. 
Ce  poëmc  est  en  vers  politiques.  Le  vers  politique  a 
quinze  syllabes  comme  le  vers  trocliaïqiic  tétramctrc 
calalecliqu-',  d'où  il  est  dérivé.  Il  est  partage  eu  d-ux 
hémistiches  par  une  pause  après  la  huitième  syllabe, 
et  la  pénultième  est  toujours  brève.  Outre  la  rime 
finale,  la  quatrième  syllabe  rime  quelquefois  intérieu- 
rement avec  la  huitième.  E.\emple  : 

Dum  pressur'is  ac  <; ritinnis  se  geiiiil  ohnoxiant, 
Quam  amisit,  dum  deliqull,  covtoiiplatur  gloriam , 
Prasens  malum  aiiget  boni  perditi  memorîam. 

(Félix  Clément,  Cariitiua  e  pottis  chrislianit 
exccrpla,  p.  164.) 

Quand  saint  Patrice,  au  v*  siècle,  alla  prêcher 
l'Évangile  aux  peuples  de  l'Irlande,  malgré  l'allreuse 
barbarie  oii  ce  pays  était  pIon;;é,  il  y  trouva  des 
poètes.  Déjà  ils  s'étaient  imposé  le  travail  de  la  rime. 
Le  saint  lui-même  fit  en  irlandais  deux  vers  qui  nous 
sont  parvenus.  Us  sont  ornés  d'une  rime  des  plus 
riches. 

Aibbe  tintai.  Patrie,  nutiinit,  ma  gachraih 
Tlclan  Patrie  nandeisi,  Theclati  ge  Braih. 

(Pi  pon,  llist.  de  la  Prov.,  t.  II,  p.  470.) 

t7n  grand    nombre  d'hymnes  et  de  séquences  chan- 
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tces  par  l'Église  offrent  des  k-ix»,  dès  le  x''  siècle,  un 
système  complet  d'assona,,n;cs,  de  rimes  et  même  de 
numération  des  syllabes.  C'est  de  là  que  la  rime  a 
passé  d'un  mouvement  tout  à  fait  naturel  dans  la 
poésie  des  langues  vulgaires. 

Les  poètes  provençaux  semblent  avoir  mis  la  plus 
grande  coquetterie  à  varier  la  rime,  a  la  rendre  sonore 
et  harmonieuse.  Leurs  vers  n'ont  souvent  d'autre  mé- 
rite que  le  son  plein  et  retcniissant  des  mots  qu'ils 
emploient. 

On  les  vit  de  bonne  heure  inventer  la  strophe  appe- 
lée par  eux  cobla.  Jusqu'alors,  la  poésie  populaire 
avait  développé  les  récits  en  longues  stances  mono- 
rimes. Chaque  vers  ofi'rait  à  l'auditeur  une  pensée 
complète  Les  troubaiours  imaginèrent,  pour  soutenir 
l'attention  et  prévenir  la  satiété,  d'entremêler  des  vers 
inégaux  de  rhytlime  et  terminJs  par  des  rimes  diverses. 
Ils  créèrent  le  couplet  eu  strophe.  Le  cadre  est  au 
choix  du  poëte.  Quelquefois  un  distique  lui  suffit;  il 
arrive  aussi  qu'il  poursuive  dans  une  cobla  de  vingt 
Vers  l'expression  d'un  sentiment  qui  le  transporte  ou 
d'une  pensée  qui  lui  plait.  Diez  cite  une  chanson 
d'Aimery  de  Péguilhain,  restée  inédite  jusqu'à  lui,  elle 
comprend  des  strophes  de  quarante-deux  vers. 

Les  diverses  coupes  de  vers  sont  au  nombre  de 
neuf.  Depuis  dix  jusqu'à  une,  les  syllabes  peuvent 
varier  en  nombre ,  et  contribuer  par  de  capricieux 
entrelacements  à  la  vivacité  du  rliythme.  L'alexandrin 
resta  presque  inconnu  à  la  poésie  provençale. 

Le  couplet  devint  d'un  emploi  général  dans  les 
poésies  des  troubadours.  Quand  plusieurs  se  trou- 
vaient réunis  ensemble  dans  un  même  cadre,  la  rime 
pouvait  être  soumise  à  mille  combinaisons  diverses. 
Les  différents  couplets  devaient,  à  intervalles  égaux, 
rimer  au  même  genre.  Des  rimes  placées  dans  un 
couplet  n'exigeaient  pas  toujours  des  rimes  corres- 
pondantes :  elles  pouvaient  rester  en  expectative  jus- 
qu'au couplet  suivant. 

Deux  vers  pouvaient  se  trouver  encliaînes    par  une 
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rime  qui  apparaisRait  au  milieu  du  second,  et  plu- 
sieurs couplets  diiliirciils  reproduisaient  dans  un  ordre 
rigoureusement  semblable  l'arrangement  des  rimes  du 
premier.  En  sorte  que  la  piùce  entière,  qu.llc  qu'en 
fiit  l'étendue,  n'oll'rait  qu'un  seul  systùme  de  rimes. 

Le  plus  souvent,  malgré  la  liberté  dont  nous  venons 
de  parler,  les  rimes  s'enlacent  dis  la  première. 
D'autres  fois,  le  poëtc  varie  les  rimes  à  chaque  cou- 
plet. Souvent,  il  renouvelle  une  partie  de  ses  rimes  et 
ne  cons-Tve  que  la  première  de  chaque  couplet. 

Quelquefois,  par  des  rimes  emplnyées  en  écho,  les 
strophes  d'une  pièce  s'enchaînent  et  s'unissent  comme 
par  autant  d'anneaux.  Il  arrive  encore  que  le  dernier 
vers  ou  le  dernier  mot  d'une  strophe  serve  à  enchaî- 
ner les  diverses  parties  d'un  poème 

Il  serait  impossible,  et  d'ailleurs  assez  inutile,  de 
compter  tous  les  jeux  bizarres,  toutes  les  combinai- 
sons difficiles  auxquels  la  rime  a  donné  lieu  chez  les 
poëtes  de  la  Provence.  A  partir  d'une  certaine  épo- 
que, on  se  montra  assez  scrupuleux  pour  n'employer 
que  des  rimes  recherchées  et  peu  nombreuses  dans  la 
langue.  Elles  prenaient  le  nom  de  rimes  ardues,  rimes 
chères  et  rares,  ri)7t(is  caras.  C'était  aux  dépens  du 
sens  et  de  l'orthographe,  mutilés  du  même  coup,  que 
les  poëtes  obtenaient  ces  surprises  de  l'oreille.  De  là 
mille  puérilités.  Pour  n'en  citer  que  quelques-unes, 
Bernard  de  Ventadour  reproduit  en  une  strophe  les 
dnq  voyelles  placées  dans  leur  ordre  naturel  : 

Ah  cor  hial  fin  t  ctrlA 
Franc,  virai  e  de  hona  JE 


Amaila  t'ai  pas  anc  la  vl 

E  no  m'aten  nuill  guazari  O 

A  h  semhlan  cueg  et  ah  cor  cr  U. 

(Diez,  p.  104.) 

L'allitération  si  chère  aux  vieux  Romains,  si  fort  en 
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honneur  dans  les  cloîtres  du  moyen  âge,  se  représente 
mille  fois  dans  les  vers  de  Pierre  Cardinalj  d'Aimeri, 
de  Bellinoi,  d'Arnaud  Daniel. 

Al  Prim  Près  dcls  Breus  jorn  Braus 
Quan  Brand'al  Brueils  l'aura  Brava, 
E  ill  Branc  e  ill  Broniel  son  nut 
Pel  Brun  tems  sec,  qu'ells  desnuda. 
En  Breu  Brizaïa'l  teins  Braus, 

^  (Ms.  Rayn.,  t.  IV,  p.   5S9.) 

Leu  Les  Lo  Larcx  Laus  Lag  lunhalz. 

(III,  15,  19;  Diez,  p.  105.) 

Autre  exemple  d'Arnaud  Daniel  : 

Fortz  guerra  fat  tôt  lo  mon  guerretar 
p  dislruir,  per  que  toi  er  destrutz,  etc. 

CRayn.,  t.  IV,  p.  389.) 

En  tête  des  genres  divers  cultivés  par  les  trouba- 
dours, il  fait  mettre  la  chanson  (cansos)  et  le  sirventc. 
Cette  place  d'honneur,  ils  la  méritent  par  leur  éten- 
due, leur  importance,  la  nature  des  sentiments  qui 
les  remplissent. 

A  la  clianson  appartiennent  les  sujets  les  plus 
relevés  que  la  muse  du  midi  pût  concevoir:  l'éloge  de 
Dieu  et  celui  des  dames.  Consacré  tout  entier  à  chan- 
ter l'amour,  ce  poëme  a  tout  l'éclat  dont  pouvaient 
l'embellir  les  ima;;iiiations  du  xii*  et  du  xiii*  siècle. 
Les  ravissements  d'une  âme  que  transporte  le  bon- 
heur, les  espérances  d'un  serviteur  fidùle,  les  éloges 
magnifiques  de  la  beauté,  de  la  noblesse,  d'une  idole 
devant  qui  tout  est  rabaissé,  en  voilà  le  fonds  com- 
mun, et  il  semble  inépuisable 

La  chanson,  divisée  en  couplets,  s'étend  au  gré  de 
l'écrivain.  Quand  elle  ne  reste  pas  enchaînée  au  vers 
de  dix  syllabes,  elle  permet,  elle  demande  même 
le  plus  gracieux  enchaînement  des  rimes  et  le  mélange 

10 
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harmonieux  de  tous  les  vers.  C'est  dans  cette  dispo- 
sition originale  que  repose  surtout  le  mérite  du  po-.ie. 
Les  Provençaux  ne  font  aucun  effort  pendant  deux 
siècles  pour  rajeunir  le  fond  d 'S  idi;;c8;  ils  ne  se  relâ- 
chent pas,  au  contraire,  sur  l'attention  à  varier  les 
coupes  et  les  dispositions  du  couplet.  La  chanson 
était  accompagniie  d'un  envoi.  D'ordinaire,  il  conte- 
nait la  moitié  des  vers  du  couplet.  Il  faisait  connaître 
le  nom  de  l'auteur,  celui  du  troubadour  cliargj  de 
transporter  son  oeuvre,  et,  plus  souvent  encore  celui 
du  personnage  auquel  était  adressée  la  pilce. 

A  côté  du  mot  cansos,  on  trouve  parfois  un  terme 
dont  l'emploi  vague  et  mal  défini  a  donné  lieu  à  quel- 
que embai^ras.  C'est  celui  de  vers.  Si  nous  en  croyions 
Aimery  de  Péguilhain,  il  n'y  aurait  ciitre  ces  deux 
mots  qu'une  dillcrence  purement  nominale  : 

Qu'ont  no»  Iroba  ni  sap  âevesio 
Mas  soi  lo  nom  entre  vers  e  chanso. 

Cependant  il  ajoute  quelques  détails  qui  peuvent 
servir  à  le  réfuter.  «  Plus  d'une  fois,  dit-il,  j'ai  en- 
tendu dans  les  cansonettes  des  rimes  masculines,  et 
des  féminines  dans  les  vers  les  meilleurs:  j'ai  entendu 
des  airs  courts  et  à  mesure  pressée  dans  les  vers,  et 
des  mélodies  traînantes  dans  les  causons.  De  part  et 
d'autre  c'étaient  lignes  de  même  longueur  et  chant 
de  même  ton.  » 

En  contrôlant  la  première  assertion  de  Péguilhain 
par  la  seconde  partie  de  son  jugement,  il  n'est  pas 
impossible  de  résoaJrela  dilliculté  créée  par  l'embu/as 
du  mot  vers.  Il  y  avait,  dans  la  théorie,  une  disiinc- 
lion  consacrée  entre  vers  et  cansos,  mais  la  pratique 
a'y  restait  pas  toujours  fidèle. 

On  peut  en  conclure,  avec  Diez,  p.  109,  que  le 
vers,  plus  libre  que  la  chanson  dans  le  choix  de 
SCS  sujets,  comportait  une  grande  variété.  Il  n'ad- 
mettait q  :e  des  rimes  masculines, et  les  vers  d:fîéraient, 
par  la  longueur,   de  ceux  de  la  chanson.    Le    déb>t 
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musical ,  en  outre,  en  était  différent.  Le  rhythme 
n'admettait  que  des  vers  de  quatre  pieds,  sur  une  rime 
masculine.  De  cinquante-cinq  chansons  qui  portent 
ce  titre  de  vers,  cinq  seulement  se  composent  de  vers 
de  cinq  pieds. 

Ce  fut  évidemment  la  forme  primitive  et  populaire 
de  la  chanson.  Guillaume  de  Poitiers,  Rambaud  d'O- 
range ne  donnent  pas  un  autre  titre  à  leurs  poésies. 
Le  biographe  de  Marca'orus  nous  apprend  (Rayn,, 
V.  251)  qu'il  fut  un  des  plus  anciens  troubadours  dont 
on  se  souvient,  et  l'on  ajoute  qu'avant  lui  nulle  pièce 
ne  recevait  le  nom  de  canson.  Ce  terme  fut  inconnu 
jusqu'à  Giraud  de  Borneilh,  qui  fit,  dit-  on,  la  pre- 
mière chanson.  Le  vers  ne  comporte  qu'un  certain 
nombre  de  couplets,  de  cinq  à  six,  rarement  de  sept 
à  huit. 

On  lit  ceci  dans  la  biographie  de  Pierre  d'Auver- 
gne :  «  Canson  no  fetz  ne^una,  car  en  aquel  temps 
negus  cantars  no  s'appellava  causes,  mas  vers  :  mas 
pueis  En  Guirautz  de  Borncill  fetz  la  primiera  canson 
queanc  fos  faita.  m  (Rayn.,  v.,  291.)  1. 

La  cansonetta,  chansonnette,  et  la  demi-chanson 
(mieia  cansos)  ne  différaient  de  la  cansos  que  par  le 
caractère  plus  léger  du  sujet,  et  par  le  nombre  des 
strophes.  La  mieia-cansos  semblait  exprimer  par  son 
interruption  l'excès  de  la  douleur  du  poète. 

Banni  du  domaine  de  l'amour,  le  sirvente  voyait 
s'ouvrir  devant  lui  tout  le  champ  de  l'histoire  politi- 
que. La  satire  des  mœurs,  la  poursuite  des  abus,  la 
vengeance  des  crimes  :  c'était  une  assez  belle  part.  De 
t'His  les  genres  de  la  littérature  méridionale,  il  est 
a.ssuréraent  le  plus  passionné  ,    parce   que   les  senti- 


I.  On  peut  croire,  dit  Raynouard,  t.  II,  p.  172,  que  les 
troubadours  donnèrent  le  titre  de  chanson  à  leurs  poésies 
lyriques  amoureuses,  à  cause  de  la  musique  qui  était  obligée 
dans  ces  sortes  de  pièces  auxquelles  ils  donnèrent  de  même 
I:  titre  de  son  ou  de  sonnet. 
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ments  qu'il  exprime  sont  sincères.  Pour  nous,  c'est  le 
poL=mc  le  plus  intéressant.  Il  nous  ouvre  un  jour  sur 
l'histoire  de  ces  temps.  La  passion  en  est  l'âme. 
Aussi  la  parole  s'y  éljvc-t-elle  parfois  à  la  plus  forte 
et  à  la  plus  noble  éloquence.  Le  sirvente  était  destiné 
à  être  chanté.  Il  se  partageait  en  strophes.  Il  fallait, 
quand  on  voulait  y  répondre,  que  la  réponse  s'assujettît 
à  l'ordre  djs  rimes  accepté  par  l'adversaire. 

Comme  il  y  avait  des  demi-chansons,  il  y  avait  des 
demi-sirventes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ce  que  c'était  que  la 
toison. 

La  complainte  s'explique  par  son  nom  de  planh, 
c'était  un  chant  de  douleur. 

L'aubade  et  la  sérénade  étaiet.t  des  chants  d'amour 
qui  empruntaient  leurs  noms  à  l'heure  du  jour  où  ils 
se  chantaient,  à  l'aube  et  au  soir.  Ces  deux  poèmes 
admettaient  le  refrain.  L'aubade  se  consacrait  parfois 
à  des  sujets  religieux.  Le  plus  souvent  elle  peint  une 
scène  gracieuse.  Deux  amis  se  séparent  avec  l'aurore. 
Ils  maudissent  le  lever  de  l'aube  trop  diligente.  Quel- 
quefois c'est  la  guette  dont  la  voix  importune  trouble 
et  rompt  des  entretiens  agréables. 

La  pastourelle,  pastorella,  inconnue  aux  premicr.s 
troubadours,  nous  offre  une  scène  champêtre.  Un  che- 
valier rencontre  une  jeune  bcrglre  qui  fait  paître  ses 
moutons.  Il  lui  débite  ses  galanteries.  Quelquefois  la 
fille  des  champs  lui  répond  avec  dureté,  renvoyant  avec 
mépris  le  chevalier  près  des  dames  de  haut  parage; 
souvent  elle  écoute  le  langage  séduisant  des  homineg 
de  cour. 

Le  dcscnrt  est  une  des  pièces  les  plus  bizarres  qu'ait 
nventées  l'esprit  subtil  des  troubadours.  Destiné  a 
peindre  la  douleur  d'un  amant  rebuté,  il  doit  offrir 
dans  sa  composition  même  la  preuve  de  l'égare- 
ment de  l'esprit  qui  le  chante.  Nulle  forme  précise  et 
régulière. 

Les  mètres  les  plus  différents  se  pressent  dans  la 
même  strophe     Quelquefois,   comme   chez  Rambaud 
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de  Vaqueiras ,  le  délire  s'exprime  en  un  langage 
confus  et  baroque.  Il  arrive  chez  les  Italiens,  imita- 
teurs de  ce  genre,  que  plusieurs  idiomes  se  mêlent 
dans  une  seule  strophe. 

D'autres  genres,  peu  importants  eu  eux-mêmes, 
étaient  la  ballade,  chanson  de  danse,  Vescondig^,  ou 
excuse,  le  congre  {com]a.tz),  \s  breu-doiible,\a,  retroensa 
ou  retroange  et  la  ronde.  (Voir  Giovani  Galvani, 
Osserva^ioni  su'i  Trovatori,  et  Diez.) 

Nous  citerons  encore  la  sestina  ou  sixtine,  bizarre 
invention  attribuée  à  Arnaud  Daniel.  Les  Italiens  et 
Pétrarque  l'ont  fréquemment  employée.  Six  strophes 
composées  de  six  vers  chacune  forment  ce  poème. 
Chacun  des  mots  qui  terminent  les  vers  de  la  pre- 
mière strophe  doit  revenir  dans  les  suivantes  à  une 
place  qui  lui  est  assignée  par  sa  position  dans  le  pre- 
mier couplet.  C'est  un  jeu  de  bouts  rimes.  La 
seconde  strophe  reprend,  en  remontant,  chacun  des 
mots  de  la  précédente.  On  sent  à  quelles  entraves  ce 
singulier  arrangement  des  mots  et  des  rimes  soumet- 
tait le  bon  sens. 

Voilà  pour  la  poésie  lyrique.  Nous  allons  donner 
quelques  exemples  de  ces  compositions. 

CHANSON. 

La  chanson  que  nous  allons  transcrire  est  d'une 
femme,  Claire  d'Anduse,  fille  de  Pierre  Bermond  d'An- 
duse,  dit  Pierre  VI,  et  de  Constance,  fille  de  Ray- 
mond VI,  comte  de  Toulouse.  Elle  s'adresse  à  Hugues 
de  Saint-Cyr 


En  greu  esniai  et  en  greu  pessnmen 

An  mes  mon  cor  et  en  granda  error, 

Li  liiuzengier  e'ih  fais  devinador, 

Ahayssador  de  jpy  e  de  joven, 

Quar  vos,  qu'ieu  am  mais  que  res  quel  mon  lia, 
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An  fait  de  m»  départir  e  lotihar. 

Si  qu'if u  no  IIS  piiesc  vezer  ni  reimrar. 

Don  muer  de  Jol  d'ira  e  de  feunia. 


Selh  qu4  m  hïasma  voslr"  ainor  ni  m  defen 
Non  podon  far  en  re  mon  cor  niellor. 
Ni'  dous  dezir  qu'ieu  ai  de  vos  major. 
Ni  l'enveya,  ni'l  dezir,  ni'l  lalen  ; 
L  non  es  hom,  tan  mos  eiiemicx  sia. 
S'il  n'aug  dir  ben,  que  non  tenha  encar, 
E,  si'  n  ditz  mal,  mais  no  m  pot  dir  ni  fa» 
Neguna  re  que  a  plazer  me  sia. 


Ja  no  us  donetz,  hels  amies,  espaven 

Que  ja  ves  vos  aia  cor  trichador. 

Ni  qu'ie  us  catige  per  nul  autr'amador. 

Si  m  pregavon  d'auiras  donas  un  cen  ; 

Qu'amors  que  m  te'  per  vos  en  sa  bailla. 

Vol  que  mon  cor  vos  esiuy  e  vos  gar  ; 

E  farai  o;  e  s'iru  pogues  emhlar 

Mon  cors,  tais  l'a  que  famais  non  l'auria. 

(Rayn.,  Choix,  t.  III,  p.  335;  Hij/.  litt. 
de  la  Fr.j  t.  XIX,  p.  477.) 

Traductio/u 

1. 

Dans  une  pénible  agitation,  dans  un  souci  cruel, 

Dans  un  douloureux  égarement 

Ont  mis  mou  cœur 

Les  inventeurs  de  faux  rapports,  les  menteurs, 

Les  ennemis  des  amusements  et  des  plaisirs. 

Oui  t'ont  fait  éloigner  de  moi, 

foi  que  j'aime  plus  i]uc  rUn  au  mond» 
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Toi  que  je  ne  puis  plus  voir,  plus  contempler; 
Ce  qui  me  fait  mourir  de  colère  et  de  rage. 


Celui  qui  birime  l'amour  que  j'ai  pour  toi  et  celui 

Qui  me  défend  de  t'aimer 

Ne  peuvent  changer  mon  cœur. 

Ils  ne  peuvent  pas  même  augmenter  mon  désir, 

Ma  volonté,  mon  bonheur  de  te  plaire. 

Il  n'cit  aucun  mortel,  quelque  haine  que  j'éprouve  pour  lui, 

A  qui  je  n'accorde  une  vive  amitié 

S'il  me  parle  bien  de  toi, 

Et  celui  qui  en  parlerait  mal  ne   saurait  rien   dire   ou  rien 

Qui  me  fût  agréable.  [faire 


Ne  te  donne  pas  de  crainte,  bel  ami,  que  je  te  trompe. 

Ou  que  je  t'abandonne  pour  un  autre  amant. 

Quand  cent  femmes  me  pousseraient  à  cette  infidélité. 

L'amour  qui  me  tient  en  sa  puissance 

Me  commande  de  te  garder  mon  cœur; 

Je  le  ferai;  ah!  si  je  pouvais  dérober  ma  personne, 

Tel  la  possède  qui  ne  l'aurait  jamais. 

3IRVENTE    GUERRIER.    DE    BERTRAND    DE    BORN. 

Celte  pièce,  dit  Raynouard,  semble  avoir  éti  inspirée 
par  l'ivresse  du  carnage  au  milieu  des  horreurs  du 
ciiamp  de  bataille. 

I. 

Be  m  play  lo  tlouz  temps  de  pcjcot 
Que  fax  fuelhas  e  jfors  venir  ; 
E  pliy  mi  quant  n«o-  li  baudor 
Dell  aitzeh  que  fan  retentir 

Lor  chan  per  lo  hoscatge  ; 
E  plai  me  quan  vey  sus  eh  praUt 
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TenJas  f  paraUos  fcrmalz  ; 

E  plai  m'en  mon  coralge, 
Qtian  vey  fer  campanhai  reiigatl 
CavaUiers  ah  cavah  armatz. 


E  plai  mi  quan  U  corrcilor 
Fans  lai  gens  e'Is  avers  fugir  ; 
E  plai  me  quan  vey  aprop  lor 
Gran  ren  d'armalz  ensems  hrugiff 

Et  ai  gran  alegralge, 
Quan  vey  foriz  casielhs  asseijalz, 
E  murs  fondre  e  Jerocniz, 
E  vey  l'ost  pel  rihalge 
Qu'es  toi  enlorn  claus  de  fossatt 
Ab  listas  de  Jortz  pals  serralz. 

3- 

Atressi  m  play  de  bon  senhor 
Quant  es  priiiiiers  a  l'envaziff 
Ah  caval  annal,  ses  lemor  ; 
C'aissi  fat  los  siens  eiinrdir 

Ab  valen  vassallat^e; 
E  quant  el  es  el  camp  iniratz, 
Quascus  deu  esser  assernmlz, 

E  scgr'cl  d'ttgradalge, 
Quar  ttulhs  liom  non  es  ren  prezatt 
Tro  qu'a  manhs  colps  près  e  dotiatt. 


Lansas  e  hrans,  elms  de  color, 
Escutz  irancar  e  desguarnir 
Veyrein  a  l'intrar  de  l'eslor, 
E  manhs  vassilhs  ensems  ferir. 

Don  anaran  a  ralge 
Cavalhs  dels  mortz  e  dcls  nafratt\ 
M  i"  pli'  l'estorn  er  mesdalz. 
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Negus  hom  d'aul  paralge 
Non  pens  mas  d'asclar  caps  e  hratz, 
Que  mais  val  mortz  que  vius  sohralz. 

S- 

Je  us  die  que  tan  no  m'a  sabor 
Manjars  ni  heure  ni  dormir 
Cum  a  quant  aug  cridar  :  A  lorl 
D'ambas  las  parti;  et  aug  agnir 

Cavals  vo'ilz  per  l'omhrntge 
El  aug  cridar  :  Aidalz  !  aidatz! 
E  vei  cazer  per  los  fossatz 

Paucs  e  grans  per  l'erhatge, 
E  vei  los  mortz  que  pels  costatz 
An  los  ironsons  outre  passatz. 

Envoi. 

Baros  metetz  en  gatge 

Castels  e  vilas  et  ciuiatz, 

Enans  q'usquecs  no  us  guerreiatt. 

Papiol^,  d'agradatge 

Ad  Oc  t  No  *  t'en  vai  viatz, 

Die  li  que  trop  estan  en  patz. 

Traduction. 

1. 

Bien  me  plaît  le  doux  temps  de  printemps 
Qui  fait  feuilles  et  fleurs  venir  ; 
Et  plaît  à  moi  quand  j'entends  la  réjouissance 
Des  oiseaux  qui  font  retentir 

1.  C'est  le  nom  du  jongleur  de  Bertrand  de  Born. 

2.  Nom  déguisé   sous   lequel    le    poète   désigne,    dans  un 
grand  nombre  de  ses  pièces,  Richard  Cœur  de  lion. 
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Leur  chant  par  le  bocage  ; 

Et  plait  i  moi  quand  je  vois  sur  les  prêt 

Tentes  et  pavillons  plantés; 

Et  plait  i  moi  en  mon  cœur, 

Quand  je  vois  par  les  campagnes  rangea 

Cavaliers  avec  clievaux  armés. 


Et  il  me  plait  quand  les  coureurs 

Font  les  gens  cl  les  troupeaux  fuir  ; 

Et  il  me  plait  quand  je  vois  après  eux 

Beaucoup  d;;  soldats  ensemble  gronder; 

Et  j'ai  grande  allégresse, 

Quand  je  vois  forts  châteaux  assiégés, 

Et  murs  crouler  et  déracinés. 

Et  que  je  vois  l'armée  sur  le  rivage 

Qui  est  tout  à  l'entour  clos  de  fossés 

Avec  des  palissades  de  torts  pieux  fermés. 


Également  me  plaît  ce  bon  seigneur 

Quand  il  est  le  premier  à  l'attaque, 

Avec  cheval  armé,  sans  crainte; 

Vu  qu'ainsi  il  rait  les  siens  enhardis 

Avec  vaillante  prouesse; 

Et  quand  il  est  au  camp  entré. 

Chacun  doit  être  empressé, 

Et  suivre  lu!  de  gré. 

Car  nul  homme  n'est  rien  prisé 

Jusqu'à  ce  qu'il  a  maints  coups  re;us  et  donnés. 


Lances  et  épées,  heaumes  de  couleur, 
Écus  percer  et  dégarnir 
Nous  verrons  k  l'entrée  du  combat, 
Et  maints  vassaux  ensemble  frapper. 
D'où  iront  à  l'aventure 
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Chevaux  des  morts  et  des  blessés; 

Et  lorsque  le  combat  sera  mêlé, 

Qu'aucun  homme  de  haut  parage 

Ne  pense  qu'à  fendre  têtes  et  bras. 

Vu  que  mieux  vaut  mort  que  vif  vaincu. 


Je  vous  dis  que  tant  ne  m'a  saveur 
Manger  ni  boire  ni  dormir, 
Comme  à  quand  j'entends  crier  :  A  eux! 
Des  deux  parts;  et  que  j'entends  hennir 

Chevaux  démontés  par  la  forêt, 
Et  que  j'entends  crier  :  Aidez!  aidez! 
Et  que  je  vois  tomber  dans  les  fossés 

Petits  et  grands  sur  l'herbe. 
Et  que  je  vois  les  morts  qui  par  les  flancs 
Ont  les  tronçons  outre-passés. 

Barons,  mettez  en  gage 

Châteaux  et  villages  et  cités, 

Avant  que  chacun  ne  vous  guerroyez. 

Papiol,  de  bonne  grâce. 

Vers  Oui  et  Non  t'en  va  promptement, 

Dis-lui  que  trop  ils  sont  en  paix. 

SiaVENTE   AMOUREUX    ET    GUERRIER    DE    BERNARD 
ARNAUD   DE    MONTCUR. 

L'humeur  sévère,  chevaleresque  et  galante  des  trou- 
badours sut  quclqueiois,  dans  une  même  pièce  de  ce 
genre,  mêler  la  satire  mordante  et  l'enthousiasme  mili- 
taire à  la  courtoisie  la  plus  délicate.  Ce  contraste  est 
frappant  dans  un  sirvente  qui  paraît  être  dirigé  contre 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  lorsque,  renouvelant  les 
anciennes  prétentions  des  ducs  d'Aquitaine  sur  le  comté 
de  Toulouse,  il  vint  assiéger  en  1159  cette  ville  et  fut 
bientôt   forcé  par   Louis  le  Jeune  d'abandonner  son 
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entreprise.  Le  pointe  commence  cliaqne  couplet  par  des 
vers  satiriques  ou  par  une  apostrophe  fjuerrière;  et 
ramenant  ensuite  sa  pensée  vers  l'amour,  il  passe 
adroitement  à  l'éloge  de  sa  dame.  (Uayn.,  t.  II, 
p.  ai$.) 

I. 

Er  can  U  rozier 
So  ses  jJor  ni  grana, 
JE'l  rie  menuzier 
^n  cassa  pcr  sana, 
M'es  près  cossirier. 
Tan  me  plalz  lor  ienza. 
De  fiir  sirvenles  ; 
Car  en  vil  ienensa 
An  tôt  bon  prelz  met  : 

E  car  may 

Me  ten  gay 
Amors,  que  non  fay 
El  bel  temps  de  inay, 
Eras  soy  gais,  cuy  que  pes. 
Tais  joys  m'es  promet. 


Mon  cttval  corster 
Veirem  vas  Tarzana, 
Devas  Balaguier, 
Del  pros  rey  que  s  vana 
C'a  pretz  a  sohrier ; 
Venra  ses  falhensa 
Lay  en  Carcasses  ; 
Mas  ges  gran  fementa 
Non  an  U  Franses  : 

Mas  ieu  n'ai 

De  vos  sai, 
Dona,  que  m'esgîai 
Lo  désir  qu'ieu  n'ay 
Del  vorire  bel  cort  corttt 
Complil  de  iotz  btt 
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Cet  armât  destrier, 
Ausherc,  lansa  plana, 
H  bon  branc  d'assier 
E  guerra  propdana 
Pretz  may  que  leirier 
Ni  brava  parvensa. 
Ni  patz  en  c'om  es 
Mermatz  de  ienensa, 
Baissatz  e  sotz  mes: 

E  car  s  ai 

Pretz  verai 
En  vos  eut  aurai 
Dona,  o'n  marrai, 
Pretz  may  car  m'es  en  defes 
Que  s'autra  m'agues. 


Be  mplazo  l'arquier 
Près  la  barbacana, 
Cant  trazo'l  pcirier, 
E'I  mur  dezavana, 
E  per  mant  verdier 
Creis  la  ost  e  gertsa  ; 
E  volgra'l  plagues 
Aital  captenensa 
Lay  al  rey  Engles, 

Com  mi  play 

Can  retrai 
Com  avez  àb  jay 
Dona,  joven  sai, 
E  de  heuiat  pretz  conques. 
Que  no  us  enfalh  res. 


Et  agra  entier 

Pretz  cuy  quecx  so  ana, 
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S'ab  aital  meslier 
Crldts  say  :  Guianat 
E  fera'l  premier 
L'onralz  coin  VaUnsaf 
Car  SOS  sageh  es 
De  tan  breu  legensa 
Qu'ieu  non  0  die  get/ 

Mas  dirai 
Que  ah  glay 
Amor  ay  : 
Dona,  que  faïay. 
Si  ah  vos  no  m  val  mercci 
O  ma  hona  fes  i 

Envoi 

Senhor  gay 

E  veray. 
Que  s  sap  de  tôt  play 
Onrar,  qu'ieu  o  say. 
De  Tolza  e  d'Aganes, 
Malgrat  dels  Franset 

Traduction, 


Maintenant  quand  les  rosiers 

Sont  sans  fleur  et  sans  graine. 

Et  que  les  riches  inférieurs 

Ont  chasse  par  champ. 

Il  m'est  pris  envie, 

Tant  me  plait  leur  querellé, 

De  faire  un  sirvcnte; 

Car  en  vil  état 

Ils  ont  tout  bon  prix  tais 

Et  parce  que  plus 

Me  tient  gai 
Amour,  que  ne  fait 
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Le  beau  temps  de  mai. 
Maintenant  je  suis  gai,  i  qui 
Que  cela  pèse, 
Tel  bonheur  m'est  promis. 

a. 

Maint  cheval  coureur 
Nous  verrons  vers  Tarzane, 
Près  de  Balaguier, 
Du  preux  roi  qui  se  vante 
Qu'il  a  prix  avec  supériorité; 
11  viendra  sans  faute 
Là  en  Carcassonne  ; 
Mais  point  grand'peur 
N'ont  les  Français  : 

Mais  j'en  ai 

De  vous  ici, 
Dame,  vu  que  m'effraye 
Le  désir  que  j'en  ai 
De  votre  beau  corps  courtois 
Accomplisse  tous  biens. 


Cet  armé  destrier, 

Haubert,  lance  polie, 

Et  bon  glaive  d'acier 

Et  guerre  prochaine, 

Je  prise  plus  que  lévrier 

Ni  altière  apparence. 

Ni  paix  en  quoi  on  est 

Diminué  de  possession, 

Abaissé  et  dessous  mis; 

Et  parce  que  je  sais 

Prix  véritable 

En  vous  que  j'aurai 

Dame,  ou  j'en  mourrai, 

Je  prise  plus    de   ce  que  vous  m'êtes  en  man- 

Que  si  une  autre  j'eusse.  [quement, 
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Bien  me  plaisent  les  archers 

Prés  la  barbacane, 

Quand  lancent  les  pierrier», 

Et  que  le  mur  s'écroule, 

Ht  que  par  maints  vergers 

Croit  l'armée  et  s'arrange; 

Et  je  voudrais  que  lui  plût 

Telle  domination 

Là  au  roi  anglais, 

Comme  me  plaît 

Quand  je  retrace 

Comme  vous  avez  avec  joie 

Dame,  grâce  ici, 

Et  de  beauté  prix  conquis, 

Vu  qu'il  ne  vous  en  manque  rion. 


Et  il  aurait  entier 
Honneur  celui  que  chacun  déprîse 
Si  avec  un  tel  soin 
Il  criait  ici  :  Guienne  ! 

Et  frappait  le  premier  l'honoré  comte  de  Va- 
Car  son  sceau  est  (lence  { 
De  si  petite  importance 
Que  je  ne  le  dis  point. 
Mais  je  dirai 
Qu'avec  frayeur 
Amour  j'ai  : 
Dame  que  ferai-je. 
Si  avec  vous  ne  me  vaut  merci, 
Ou  ma  bonne  foi? 

Envoi. 

Seigneur  gai 

Et  vrai, 

Qui  se  sait  de  toute  querelle 
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Honorer,  vu  que  je  le  sais, 
De  Toulouse  et  d'Agénois 
Malgré  les  Français. 

TENSÛN     ENTRE     LA     COMTESSE    DE    Dll 
ET     RAMBAUD     d'orange. 


Amicx,  ah  gran  cossirier 
Sut  per  vos  et  en  greu  pena, 
E  del  mal  qu'ieu  en  suffier 
No  cre  que  vos  sentatz  guairef 
Doncx,  per  que  us  metelz  amaire 
Pus  a  me  laissait  tôt  lo  mal  ? 
Quar  abduy  no'l  partent  egual. 


Domna,  amors  a  ial  meslîer. 
Pus  dos  amicx  encadena, 
Qu'el  mal  qu'an  e  Valegricr 
Senta  guex  a  son  veiaire; 
Qu'ieu  pens,  e  no  sut  giiabaire, 
Que  la  dura  dolor  coral 
Ai  tu  iota  a  mon  calai. 


Amtcx,  s'acsetz  un  cartter 

De  la  dolor  que  m  malmena 

Be  viralz  mon  encomhrier ; 

Mas  no  us  cal  del  mieu  dan  guaire. 

Que  quan  no  m'en  puesc  eslraire 

Cum  que  m'an,  vos  es  cominal 

An  me  ben  0  mal  atretal. 


Domna,  quar  isi  lauzengier 
Que  m'an  tout  sen  et  alena 
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Son  voilr'  anguoyssos  guerrier, 
Lays  m'en,  non  per  talan  votre, 
Quar  no  us  su\  près,  qu'ab  lor  braire 
Vos  a»  hastit  Lit  joc  morlal 
Que  no  y  jauzem  jauzen  jornal. 

$• 

Amicx,  nulh  gral  no  us  refier, 
Quar  ja'  l  miens  dan  vos  refréna 
De  vezer  me  que  us  enquier  ; 
E,  si  vos  failz  plus  guardalre 
Del  mieu  dan  qu'ieu  no  vuelh  faire, 
Be  us  tenc  per  sobre  plus  leyal 
Que  no  son  silh  de  l  Espital. 

6. 

Domna,  jeu  tem  a  sohrier, 
Qu'aur  perdi,  e  vos,  arena. 
Que  per  dig  de  lauzengier 
Noslr"  amor  tomes  en  caire; 
Per  so  dey  iener  en  guaire 
Trop  plus  que  vos  per  sanh  Marsal 
Quar  etz  la  rez  que  mais  me  val. 


Amicx,  tan  vos  sai  lauzengier 
E  jait  d'amorosa  mena 
Qu'ieu  cug  que  de  cavalier 
Sialz  devengutz  camjaire; 
E  deg  vos  0  ben  reiraire, 
Quar  ben  parelz  que  pesselz  d'à!, 
Pos  del  mieu  pensamen  no  ut  cal. 


Domna,  jamais  esparvier 
No  port,  ni  cas  ab  cerena. 
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S'anc  pueys  que  m  detz  joi  entier 
Fuy  de  nulh'  aulra  enquistaire ; 
Ni  no  suy  ailal  bauzaire  ; 
Mas  per  enveia'l  desliai 
M'o  alevon  e  m  fait  vénal. 

Envoi. 

Amïcx,  ereirai  vos  per  aiial, 
Qu'atssi  us  aya  tos  temps  leyat. 

Domna,  aissi  m'auretz  leyal 
Que  jamais  non  pensarai  d'al. 

Traduction. 


Ami,  avec  grand  tourment 

Je  suis  par  vous  et  en  griève  peine, 

Et  du  mal  que  j'en  soufire 

Je  ne  crois  que  vous  sentiez  guère  ; 

Donc,  pourquoi  vous  mettez-vous  amant 

Puisque  à  moi  vous  laissez  tout  le  mal? 

Car  tous  deux  ne  le  partageons  également. 


Dame,  amour  a  tel  métier. 

Lorsque  deux  amis  il  enchaîne. 

Que  le  mal  qu'ils  ont  et  l'allégresse 

Sente  chacun  à  sa  manière  ; 

Vu  que  je  pense,  et  je  ne  suis  trompeur 

Que  la  dure  douleur  cordiale 

J'ai  toute  à  mon  cheptel. 


Ami,  si  vous  aviez  un  quartier 
De  la  douleur  qui  me  malmène 
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Bien  VOUS  verriez  mon  encombre  ; 
Mais  ne  vous  cliaut  du  mien  dommage  guère. 
Vu  que  je  ne  ra"en  puis  arracher, 
Comment  que  j'aille,  il  vous  est  semblaole 
Que  j'aille  bien  ou  mal  également. 


Dame,  attendu  que  ces  médisants 

Qui  m'on«  ôté  sens  et  haleine. 

Sont  vos  tourmentants  ennemis, 

je  m'en  quitte,  non  par  désir  variable, 

Parce  que  je  ne  vous  suis  près,  vu  qu'avec  leur  braîlle- 

11s  vous  ont  dressé  tel  jeu  mortel  [ment 

Que  nous  n'y  jouissons  d'heureux  jour. 

S- 

Ami,  nul  gré  je  ne  vous  accorde, 

Car  que  jamais  le  mien  dommage  ne  vous  empiche. 

De  voir  moi  qui  vous  enquière  ; 

Et  si  vous  faites  plus  gardien 

Du  mien  dommage  que  je  ne  veux  faire, 

Bien  je  vous  tiens  pour  beaucoup  plus  loyal 

Que  ne  sont  ceux  de  l'hôpital. 

6. 

Dame,  je  crains  à  l'excès, 

Vu  qu'or  je  perds,  et  vous,  arène, 

Que  par  les  dits  des  médisants 

Notre  amour  tournât  en  biais; 

Pour  cela  je  dois  tenir  pour  beaucoup 

Bien  plus  que  vous  par  saint  Martial, 

Car  vous  êtes  la  chose  qui  plus  me  vaut» 


Ami,  tant  je  vous  sais  louangeur 
Et  t'ait  d'amoureuse  conduite 
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Que  je  crois  que  de  chevalier 

Vous  soyez  devenu  volage; 

Et  je  dois  vous  le  bien  retracer. 

Car  bien  il  parait  que  vous  pensez  d'autre, 

Puisque  de  mon  penser  il  ne  vous  chaut. 

8. 

Dame,  que  jamaîs  épervier 

Je  ne  porte,  ni  ne  chasse  avec  beau  temps. 

Si  jamais  depuis  que  vous  me  donnâtes  joie  entière 

Je  fus  de  nulle  autre  solliciteur; 

Et  je  ne  suis  tel  trompeur; 

Mais  par  envie  les  déloyaux 

Me  le  supposent  et  font  vénal. 

Envoi. 

Ami,  je  vous  croirai  pour  tel, 

Pourvu  qu'ainsi  je  vous  aie  en  tout  temps  loyâL 

Dame,  ainsi  vous  m'aurez  loyal. 

Vu  que  jamais  je  ne  penserai  d'autre. 

(Rayn.,  t.  II,  p.  188.) 


Complainte  de  Bertrand  de  Born  sur   la  mort  pré- 
mat"rée  du  jeune  roi  d'Angleterre,  fils  de  Henri  II. 


Si  lut  h  dolor  e'I  plor  marrittun 
E  las  dolors  e'I  dan  e'I  caitivier* 
Que  hom  agues  en  est  segle  dolen 
Fûsson  ensems,  semhlaran  tut  leugier 
Contra  la  mort  del  jove  rei  Engles, 
Don  reman  pretz  e  joveni  doloirot, 


I.  Misères. 
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E'I  mon  tscurs  $  tenhs  *  t  ieuebrot. 
Sent  de  loi  joi,  pieu  de  Iritlor  e  d'ira. 


Dohnl  e  irist  e  plein  de  marrimen 
Son  remanzut  li  corles  soudadler 
E'I  Irohador  e'I  joglar  avinen, 
Trop  an  agiil  en  mort  niorlal  guerler, 
Que  toit  lor  a  lo  joven  re'i  Engles 
Vas  cui  eran  li  plus  lare  cobeilos  ', 
Ja  non  er  mais,  ni  non  crezas  que  fos 
Vas  aquesl  dan  el  tegle  plors  ni  ira. 


Estenla  mort,  pJena  de  marrimen^, 
Vanar*  le  pods,  quel  melhor  cavalier 
As  toll  al  mon  qu'anc  fos  de  nullia  gen  ! 
Quar  non  es  res  qu'a  pretz  aia  mestier* 
Que  toi  no  fos  el  jove  rei  Engles^; 
E  fora  miels,  s'a  dieu  flagues  razos. 
Que  visques'>  el  que  mant  autre  enviot 
Qu'auc  no  feron  als  pros  mas  dol  et  ira*. 


D'aquesl  segle  Jlac^,  plen  de  marrimen, 
S'amor  s'en  vai,  son  jot  teinh  iiiensongier^'^f 
Que  ren  no  i  a  que  non  lorn  en  cozen  "  ; 
Totz  jorns  veirelz  que  val  mens  huci  que  ter  : 
Cascun  se  mir  el  jove  rei  Engles 


1.  Teint.  — 2.  En  comparaison  de  lui,  les  plus  générejx 
sont  avares.  —  3.  Cruelle.  —  4.  Vanter.  —  $.  Il  n'est  rien 
qui  à  mérite  ait  rapport.  —  6.  Qui  tout  ne  fut  au  jeune  ici 
anglais.  —  7.  Qu'il  vécut.  —  8.  Qui  jamais  ne  firent  aux 
preux  que  deuil  et  désespoir.  —  9.  Lâche.  —  10.  Je  tiens 
son  bonheur  mensonger.  —  11.  En  douleur. 
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Qu'era.  del  mon  h  plus  valens  dels  pros^ 
Ar  es  analz  son  gen  cor  amoros. 
Dont  ts  iolors  e  desconort  et  ira. 


Celui  que  plac  per  nostre  marrimen 
Venir  el  mon,  et  nos  trais  d'encoinbrier, 
E  receup  mort  a  nostre  saJvament, 
Co  a  senhor  humils  e  dreiturier 
Clamen  merce,  qu'ai  jove  rei  Enghs 
Perdon,  s'il  plalz,  si  com  es  vers  perdot 
E'I  fassa  esiar  ab  onralz  companhos 
Lai  on  anc  àol  non  ac  ne  i  aura  ira*. 


Le  caractère  de  ces  sortes  dî  pièces  est  un  mélange 
de  sentiment  gracieux  et  de  mélancolie  naïve. 

Voici  quelques  vers  tirés  de  l'un  de  ces  poèmes  II 
est  de  Bertrand  d'Allamanon,  mort  de  1255  à  1258. 
On  le  trouvera  tout  entier  au  tome  V,  p.  74,  de  Ray- 
nouard  ; 

.     .     .     .     leu  que  f ara!,' 
Qu'el  jorn  ve  e  la  nueyt  vai } 

Ay! 
Qu'ieu  aug  que  la  gaita  cria  : 
Via  sus,  qu'ieu  vei  h  jorn 

Venir  après  l'alba. 
Doussa  res,  s'ieu  110  us  vezia 
Breumens,  crezatz  que  morria, 
Qu'el  gran  dezirs  m'auciriaf 
Pcr  qu'ieu  tosi  retornarai, 


I.  Là  où  il  n'y  a  ruse,  et  n'y  aura  colère. 
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Que  tes  vos  vida  non  ai, 

Ay! 
Qu'itu  aug  que  la  gaila  cria  : 
fia  sus,  qu'ieu  vei  lo  jorn 
Venir  après  l'albi. 

Traduction. 

....     Que  faire. 

Voici  h  jour  qui  vient  et  la  nuit  qui  s'en  va  } 

Hélas  l 
J'entends  la  guette  crier  : 
En  route,  allons,  je  vois  le  jour 

Venir  après  l'aube. 
Douce  chose,  si  je  ne  vous  revoyais 
Bientôt,  croyez  que  je  mourrais, 
Le  grand  regret  nie  tuerait; 
Aussi  bientôt  je  reviendrai 
Car  sans  vous  je  ne  vis  pas, 

Hélas! 
J'entends  la  guette  cri^r  ; 
En  route,  allons,  je  vois  le  jour 

Venir  après  l'aube. 

On  appliquait  aussi  parfois  l'aubade  aux  sujets 
religieux.  Ainsi  Bernard  de  Venzenac  (Rayn.  t.  IV, 
p.  43a)  en  a  fait  une  de  quatre  couplets  en  l'honneur 
de  la  Trinité  et  de  la  Vierge.  Chacun  de  ces  couplets 
se  termine  par  le  mot  Alba,  comme  dans  les  aubades 
ordinaires;  seulement  ce  mot  qui,  dans  les  pièces 
amoureuses,  annonçait  le  moment  où  le  pocte  s'éloi- 
gnait de  sa  dame,  se  rapporte  ici  aux  clartés  et  aux 
joies  du  paradis. 

Lo  pair"  e'I  Filh'  e"!  Sant  Spirital 
Entre  lotz  Iret  e  Vos  Verges  Maria 
Nos  gart,  s'ilh  platz,  del  mal  fuie  infernal 
E  del  turmen  que  nofalh  nueg  ni  iia. 


LE»     TROUBADOURS.  Çf 


E  que  fassam  totz  los  siens  manaamens 

Si  que  venguam  joyos  e  resplandens 

El  sieu  règne,  aissi  cum  r$sphn  l'Aîba, 

Guillaume  d'Autpol  ou  d'Autpoul  a  fait  également 
une  hymne  à  la  Vierge  en  forme  d'aubade.  Elle  a  six 
strophes,  chacune  de  onze  vers,  toujours  terminées  pai 
le  mot  Alba.  Le  refrain  est  celui-ci  : 

De  pa  a       ums  et  clardatz  e  Aida. 

Dans  la  seré^'hade,  l'amant  d'ordinaire  gémissait  en 
attendant  le  soir  et  en  accusant  la  longueur  du  jour 
qui  le  séparait  de  sa  dame. 

PASTOURELLE. 

Cette  pièce  a  douze  strophes,  nous  n'en  donnerons 
qu'un  fragment.  Elle  est  de  Marcabrus 

L'autre  ier  just'  una  sebissa 
Trobei  pasiora  mestissa 
De  joi  et  de  son  massissa. 
Si  coin  filha  de  vilana. 
Cap'  e  gonel'e  pelissa, 
l'est  e  camtza  treslissa, 
Sotlars  e  caussas  de  lana. 

Ves  leis  vait  per  la  planissa  : 
Toza,  fi  m  ieu,  res  faitissa, 
Dol  ai  gran  del  ven  queus  fissa. 
Senhor,  so  m  dis  la  vilana, 
Merce  Dleus  e  ma  noirissa 
Pauc  m'o  prelz  si'l  ven  m'enssa, 
Qu'alegreta  soi  e  sana. 

Marcabrus  continue,  et  lui  dit  qu'elle  est  sans  doute  uns 
aUe  de  la  campagne  bien  élevés    qu»  son  père  doit  eue  un 

n 
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chevalier  qui  l'aura  eue  d'une  femme  de  la  ville;  i  quoi  elle  ^ 

tépoud  fort  à  propos  : 

Don,  lot  mon  l'nih  t  mon  cire 
Vti  revenir  e  retraire 
Al'  vesoig  et  a  l'araire, 
Senher,  so  m  ditz  la  vilana  : 
Mas  ial  se  fa  cavalgaire, 
Qu'atrelal  dciiria  faire 
Los  VI  Jorns  de  la  temana. 

Le  poète  offre  son  amour  à  la  bergère,  celle-ci  le  repousse. 
Marcabrus  dit  k  la  bergère  : 

Toza  de  vostra  figura 
No  vi  autra  plus  tafura 
Ni  de  son  cor  plus  trefana, 

A  quoi  la  bergère  réplique  : 

Don,  lonh  avetz;  no  s^atura  : 
Que  tais  had'en  la  penchura, 
Qu'autre  n'espéra  la  tiiana. 

(Jiisl.  lut.  de  la  t'r.,  t.  XX,  p.  542.) 

Traduction. 

L'autre  jour  près  d'un  plant  de  Sabine,  je  trouvai  une  ber- 
gère pleine  de  gaieté  et  d'esprit.  Comme  fille  de  villagc-oise, 
elle  portait  capote,  jupon  et  pelisse,  robe  et  chemise  bien 
repassée,  souliers  et  bas  de  laine. 

Je  vais  vers  elle,  à  travers  la  plaine.  Jeune  fille,  lui  dis-je, 
objet  charmant,  je  suis  grandement  fâché  du  vent  qui  vous 
fatigue.  Seigneur,  me  dit  la  bergère,  grâce  à  Dieu  et  à  ma 
nourrice,  je  crains  peu  le  vent  qui  me  chiffonne,  et  je  suis 
malgré  lui  gaie  et  saine. 

Seigneur,  tout  mon  lignage  et  toute  ma  famille,  je  les 
vois  revenir  et  retourner  à  la  bêche  et  à  la  charrue.  Seigneur, 
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ajouta  la  villageoise,   tel  se    fait  chevalier  qui  devrait  faire 
comme  eux  les  six  jours  de  la  semaine. 

Bergère,  je  n'ai  jamais  vu  fille  de  votre  condition  si  rusée, 
ni  d'un  cœur  aussi  farouche. 

Que  celui  qui  a  longue  route  à  faire  ne  s'ariête  point; 
car  tel  perd  son  temps  devant  la  peinture,  là  où  un  autre 
espère  la  personne. 

AUTRE     PASTOURELLE. 

Les  pastourelles  où  figurent  des  bergers,  dit  Ray- 
nouard  (t.  II,  p.  230),  sont  rares.  Nous  en  citon$ 
d'après  lui  un  exemple. 

I. 

L'autre  ter  lonc  un  hosc  fulhot 

Trobiey  en  ma  via 
Un  paslre  moût  angoyssos, 

Chanlan,  e  dizia 
Sa  chanson  :  Amori, 
Je  m  clam  âeh  lauzenjadors. 

Car  la  dolors 
Qu'a  per  eh  m'amia 
Mi  fay  piegz  que  'l  mia. 

2. 

Pastre,  lauzengler  gilot 

M'onron  chascun  d!a, 
E  dizoH  qu'ieu  sui  joyos 

De  tal  drudaria 
Don  mi  creis  honors, 
E  non  ai  autre  socon, 

Pero'l  paors 
Que  ilh  n'an  séria 

Vertatz,  s'ieu  poii». 
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Senher,  pus  lor  fait  retsot 

Dt  lor  gehtia 
Tcj plalz,  pauc  elz  amorot; 

Quar  lor  fellonm 
Pan  mans  amadors, 
Qu'itu  pert  mi  dons  pels  IraJiorsf 

Et  es  errors 
E  dohla  folh'ia 
Qui  tn  lor  se  fia. 


Pasire,  ieu  no  sut  get  votf 

Qii'el  maritz  volria 
Bâtes  mi  dons  a  sazos, 

Qu'adoncx  la  m  dariaf 
Quar  per  aitaJs  (lors 
Las  an  H  gHos  peiors  ; 

Qu'ai'  las  melhors 
Ten  dan  vilania 
E  y  val  cor.tzia. 

(CadcQct.) 

Traduction  de  Raynouard, 


L'autre  jour  le  long  d'un  bois  fevilla 

Je  trouvai  en  ma  voie 
Un  pâtre  moult  angoisseux 

Chantant,  et  disait 
Sa  chanson  :  Amour, 
je  me  plains  des  médisant» 

Car  la  douleur 
Qu'a  par  eux  mon  amie 
Me  fait  pire  que  la  m'enne. 
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Pâtre,  les  médisants  jaloux 

M'honorent  chaque  jour. 

Et  disent  que  je  suis  joyeus 

De  telle  amour 
Dont  me  croît  honneur. 
Et  je  n'ai  autre  secours j 
Mais  la  peur 
Qu'ils  en  ont  serait 
Vérité,  si  je  pouvais. 


Seigneur,  puisque  leur  faux  redit 

De  leur  jalousie 
Vous  plait,  peu  vous  êtes  amoureuxj 

Car  leur  félonie 
Sépare  maints  amants, 
Vu  que  je  perds  ma  dame  par  les  traitresi 

Et  est  erreur 
Et  double  folie 
Qui  en  eux  se  fie. 


Pâtre,  je  ne  suis  point  vous. 
Vu  que  le  mari  je  voudrais 

Battit  ma  dame  quelquefois, 

Vu  qu'alors  il  me  la  doniieiaît} 

Car  par  telle  fleur 

Les  ont  les  jaloux  pires; 
Vu  qu'avec  les  meilleures 

Tient  dommage  vilenie 

Et  y  vaut  courtoisie. 


Dans  cette  pièce  le  retour  fréquent  de  la  même  pensée 
offre  à  la  fois  beaucoup  d.-  grâce  et  de  naïveté. 
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Colndela  su!,  si  runt  n'ai  greu  cossirt 

Per  won  waril,  quar  no'l  votll  ni  'l  désire, 

Qu'ieu  be  us  dirai  per  que  soi  aisi  drusa, 

Coindela  sut; 
Quar  pauca  soi,  jovenela  e  losa, 

Coindela  sut  ; 
E  degr"  aver  maril  don  f os  joiosa, 
Ah  ciii  tas  temps  pogues  jogar  e  rire  t 

Coindela  sui. 

Ja  Deus  mi  sa!,  si  ja  sui  amorosa, 

Coindela  sui  ; 
De  lui  ainar  mia  sui  cubilosa, 

Coindela  sui; 
Ans  quan  to  vei,  ne  soi  lan  vcrgolgnosa 
Qu'en  prec  la  mort  q'el  veiiga  tost  auciri; 

Coindela  sui. 
Mais  à'una  ren  m'en  soi  ben  acordada, 

Coindela  sui, 
S'el  meu  amie  m'a  s'amor  emendada, 

Coindela  sui; 
Ve'l  bel  esper  a  oui  me  soi  dotiada  ; 
Plang  e  sospir,  quar  no'l  vei  ni'l  remirt, 

Coindela  sui. 

En  aquesi  son  fas  coindela  Balada 

Coindela  sui, 
E  prec  a  lut  que  sia  loing  cantada, 

Coindela  sui, 
El  que  la  chani  Iota  domna  ensegnada 
Del  meu  ami  q'eu  tant  am  e  désire, 

Coindela  sui, 
E  dirai  vos  de  que  sui  acordada, 

Coindela  sui, 
Q'el  meu  amie  m'a  longament  amada, 

Coindela  sui; 
Ar  li  sera  m'amor  ahandonada, 
E'I  bel  esper  q'en  tant  am  e  désire 

Coindela  sui, 

(Anonyme.  —  Rayn.,  t.  II,  p.  *4}.) 
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Quoique  le  genre  lyrique  ait  été  surtout  cultivé  par 
les  troubadours,  il  ne  faudrait  pas  restreindre  toute 
leur  pofisie  à  ce  genre  seul.  Ce  serait  renouveler  l'erreur 
de  Legrand  d'Aussy  dcjà  réfutée  au  siècle  dernier.  Ils 
se  sont  exercés  encore  dans  beaucoup  d'autres  compo- 
sitions. Il  y  en  a  d'assez  bizarres. 

il  nous  reste  de  Rambaud  d'Orange,  l'un  de  nos 
plus  anciens  troubadours  connus,  une  pièce  accompa- 
gnée d'explications  et  de  commentaires  en  prose.  Ces 
réflexions  placées  entre  chaque  couplet  servaient  à  en 
développer  le  sujet  et  à  fixer  l'attention  des  auditeurs. 
Celle  que  cite  Raynouard  (t.  II,  p.  a^8)  est  la  seule 
qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

Nul  poëme  ne  leur  était  plus  familier  que  l'Epître 
«  Des  supplications,  des  remercîments,  des  conseils, 
des  instructions  de  morale  ou  de  piété,  tels  étaient  les 
sujets  ordinaires  de  l'Epître.  »  Ella  n'était  point  divisée 
en  strophes.  Presque  toujours  elle  était  en  vers  au- 
dessous  de  dix  syllabes,  de  même  mesure  pour  toute 
la  pièce  et  à  rimes  plates.  L'épître  amoureuse  et  légère 
prenait  fréquemment  le  nom  de  donaire  ou  celui  de 
saluti.  Donaire  indiquait  une  pièce  qui  commençait  et 
se  terminait  par  le  mot  doua. 

Sous  le  titre  d'Enseiihamen,  les  poètes  donnaient 
soit  à  quelque  jeune  tille,  soit  à  quelque  jeune  garçon 
(damoisel),  des  préceptes  de  conduite,  de  politesse  et 
de  savoir-vivre.  Amanieu  des  Escas  nous  a  laisse  deux 
de  ces  pièces.  Il  s'y  trouve  quelques  détails  intéressants 
sur  l'état  des  sciences  et  des  arts,  sur  l'éducation  et  les 
mœurs  de  l'époque.  C'est  le  genre  didactique. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  donnons  les  fragments  qui 
suivest* 
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ENSENHAMEN 
CONSEILS    ADRESSÉS    A    UNE    JBUNB    FILLB. 

Et  Enatis  que  us  cordctz  ' 
Lau  quel  bras  vos  lavetz^, 
E  las  mas  e  la,  cara^; 
Apres,  Ainigua  cara, 
CorJalz  estrechamen 
Vostres  Iras  len  et  gen; 
Ges  las  on  glas  dels  detz* 
Tan  loitgas  non  porlelz 
Que  y  parisca  del  nier,  ' 
Bel  ab  cor  plazen lierai 
E  sobre  tolz  gardalc 
Que  la  testa  us  tenhalz 
Pus  avinen  de  re,' 
Car  so  c'om  pus  ne  f«' 
Devetz  may  adzaulirO; 
E  deuriatz  blanchir 
Vosiras  dens  toz  matis  ; 
Et  enaas  c'om  vos  vit 
Far  toi  can  dig  vos  ai; 
E  devetz  aver  mai 
Un  bel,  clar  mirador  '•, 
En  que  vostra  color 
Remiretz  e  lafassa; 
Si  a  ren  que  us  desplassa  " 
Faitz  y  emendaso, 

A  ces  conseils  et  à  beaucoup  d'autres,  il  ajoute 
celui-ci  de  ne  proposer  que  des  jeux  partis  plaisants  et 
courtois,    u  Si  aucun  liomme,  dit-il,  vous  somme  et 


I.  Laciez.  —  2.  Je  loue.  —  3.  Visage.  —  4.  Point.  — 
5.  Noir.  —  6.  Affable.  —  7.  Plus  avenante  que  toute  chose. 
^8.  Ce  qu'on  voit  le  plus.  —  9.  Embellir.  —  10.  Miroir.  — 
II.  S'il  y  •  chose  qui  vous  déplaise. 
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VOUS  requiert  d'amour,  point  ne  soyez  derevêche  com- 
pagnie; défendez-vous  par  des  discours  agréables;  et 
s'il  vous  tourmente  tellement  que  son  entretien  vous 
importune,  demandez-lui  quelles  dames  sont  les  plus 
belles  des  dames  de  Gascogne  ou  des  Anglaises,  quelles 
sont  les  plus  courtoises,  les  plus  loyales,  et  les  meil- 
leures; et  s'il  vous  dit  que  ce  sont  les  dames  de  Gas- 
cogne, répondez-lui  sans  crainte  :  Seigneur,  sauf  votre 
honneur,  les  dames  anglaises  sont  plus  belles  que  celles 
do  tout  autre  pays.  S'il  est  pour  les  Anglaises,  répondez- 
lui  :  Ne  vous  déplaise,  seigneur,  plus  belle  est  la  Gas- 
conne. £t  vous  le  mettrez  de  la  sorte  en  souci    » 

S'en  aquella  lazo 
Negus  homs  vos  somo 
E  us  enquier  de  domney 
Ges  per  la  vostra  ley 
Vos  no  siatz  eslranha 
Ni  de  brava  companha; 
Defendetz  vos  estiers 
Ah  beîs  ditz  plcizentiers  t 
E  si  fort  vos  eiiueia 
Son  solatz  e  us  fa  nueia. 
Demandas  li  novelas. 
Cals  donas  son  pus  bêlas 
De  Gascos  o  Eughzas 
Ni  cals  son  pus  cortezas. 
Pus  liais  ni  pus  bonas  ; 
E  s'i'l  vos  ditz  Guasconas, 
Respondetz  ses  temor  : 
Senher,  sal  vostr'onor. 
Las  donas  d'Englaterra 
Sfn  gensor  d'aulra  terra; 
E  si'l  vos  ditz  Engleza, 
Respondetz  :  Si  no  us  peza, 
Stnher,  genser  es  Guasca: 
E  metr'er  Fiit  eu  hatca, 

A«  damoisel,  il  recommande,  s'il  veut  être  honoré 
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et  vivre  considiîré  dans  le  siècle,  s'il  veut  être  aimC  et 
agréé  par  les  dames,  d'Otre  libéral,  franc,  hardi,  de 
gracieux  parler...  Soir  et  malin,  semaines,  mois,  iinnécs 
soyez  fidèle  à  votre  dame,  tellement  qu'elle  vous  trouve 
chaque  jour  disposé  à  faire  ses  volontés  : 

Mas  si  voletz  honor, 
E  vicur'el  segl'onralz, 
E  voletz  estr'  amatz 
Per  douas  e  grazilz, 
Larcx  e  francx  ed  ardilz 
Siatz  e  gen  pjrlatis,,. 
Perque  sers  e  matis, 
Semanas,  mes  et  ans 
Vuel  siatz  fis  amans 
A  vostra  dona,  aisi 
Que  us  truej)  loi  jorn  acji 
A  far  sas  volunlalz... 

(Hist.  Un.  de  la  Fr.,  t.  XX,  p.  528.) 

On  peut  rait  icher  à  ce  i;enrc  des  poésies  scienti- 
fiques, telles  que  le  Bréviaire  d'a/iiour  d'ETmcniiaa.\i; 
un  Traité  sur  la  citasse  au  vol,  par  Daudes  de  Pra- 
des;  des  Instructions  aux  jongleurs,  par  Giraud  de 
Cabreira  et  par  Giraud  de  Calanson,  et  le  Trésor, 
de  Pierre  de  Corbiac. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  vaste  traité  qui 
comprend  les  sujets  suivants  :  la  sphère  de  Dieu, 
l'existence  de  Dieu,  la  cour  céleste,  la  nature  des 
démons,  leurs  noms,  leur  demeure,  leur  pouvoir  sur  la 
race  humaine,  le  premier  homme,  sa  faute;  vient 
ensuite  une  description  physique  du  monde,  du  firma- 
ment, des  corps  animes,  d^s  éléments.  La  vertu  des 
pierres  précieu.ses,  les  sei.'.e  vents,  les  flua;cs,  les  sai- 
sons, lessix  ài;es  Ju  monde,  les  propriétés  et  la  nature 
des  plantes,  des  arbres,  des  oiseaux,  des  pois;;ons,  des 
animaux  carnivores,  occupent  ensuite  l'auteur  et  for- 
ment une  espèce  d'encyclopédie  de  l'histoire  naturelle. 
L'homme  a  enfin  son  tour.  L'histoire  du  genre  humain, 
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la  philosophie  morale,  le  droit  naturel,  le  droit  des 
gens,  les  dogmes  religieux,  l'histoire  de  l'Eglise,  des 
formules  de  prières,  les  diverses  conditions  sociales, 
empereurs,  rois  et  princes,  bannerets  et  châtelains, 
chevaliers  et  autres  gens  de  guerre,  avocats,  méde- 
cins, bourgeois,  marchands,  ouvriers,  etc.;  l'histoire 
du  Christ;  des  considérations  sur  l'amour,  les  dangers 
de  cette  passion,  les  opinions  contradictoires  des 
troubadours,  l'éducation  des  enfants:  voilà  un  aperçu 
de  ce  que  contient  ce  vaste  traité,  qui  n'a  pas  moins 
de  vingt-sept  mille  vers.  Il  fut  entrepris  vers  l'an  1288. 

Le  Trésor,  de  Pierre  de  Corbiac,  ne  renferme  que 
huit  cent  quarante  vers  alexandrins  monorimes.  Ce 
n'est  pas  une  encyclopédie  complète.  L'auteur  n'a  mis 
dans  son  œuvre  que  l'énumération  des  objets  qu'il  a 
étudiés  lui-même.  La  création,  une  histoire  de  la  religion 
en  esquisse,  quelques  notions  sur  les  sept  arts  libéraux, 
des  renseignements  sur  la  musique  que  le  poëte  se 
flatte  de  connaître,  suivant  la  méthode  de  Guy 
d'Arezzo  et  de  Boèce,  ont  déjà  été  indiqués  plus  haut 
par  nous.  Pierre  de  Corbiac  se  vante  encore  de  con- 
naître la  géographie,  l'astronomie,  le  calendrier,  la 
médecine,  la  chronolo^^ie,  la  mythologie,  l'histoire 
(telle  qu'on  la  savait  d'après  les  romans),  sans  parler 
de  la  nécromancie,  de  la  géomancie  et  de  la  science 
augurale. 

Il  attache  du  reste  beaucoup  de  prix  à  son  trésor; 
voici  ce  qu'il  en  dit  : 

Qu'ieu  n'ai  un  rie  ihezaur  amassai  clars  t  gens. 
Et  es  pus  pretios,  pus  cars  e  pus  valens 
Que  peiras  pretiozas  ni  fis  aus  ni  argens  ; 
Ja  laire  ',  no  s'en  meta  en  grans  aspiramens 
Que  no  m  pot  esser  ioutz^  ni  emblatz  furtihnens. 

(Rayn.,  t.  V,  p.  310.) 

On  croit  que  Pierre  de  Corbiac  mourut  vers   1260. 
I.  Larron,  —  2.  Enlevé. 
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Nous  aurons  compKtiS  cet  aperçu,  en  désignant  des 
pièces  morales  comme  la  vie  de  Boèce;  certaines 
compositions  d'Arnaud  de  Mareuil,  de  Bertrand  Car- 
bone!, de  Folquet  de  Lunel,  etc.;  des  poésies  ascéti- 
ques, comme  les  mystères,  la  complainte  de  Saint- 
Êstève,  la  poésie  des  Vaudois  ou  Nobla  Leyc^on. 

Mention  doit  être  faite  aussi  d'une  pièce  de  Pierre 
Cardinal,  où  l'on  voit  que  l'apologue  n'avait  pas  été 
délaissé  par  les  troubadours.  C'est  la  fable  de  la  pluie 
(Rayn.  t,  IV,  p.  366).  Le  poëte  suppose  qu'en  une  cité 
tomba  jadis  une  pluie  qui  rendit  tous  les  habitants 
insensés;  un,  sans  plus,  avait  échappé.  Au  milieu  de  ses 
semblables  en  délire,  il  est  le  seul  sage,  et  c'est  lui 
qu'on  traite  comme  un  fou.  «  Cette  fable,  dit  le  pocte, 
en  forme  de  morale,  est,  dans  ce  monde,  semblable 
aux  hommes  qui  Thabitent.  Ce  siècle  même  est  la  cité 
qui  est  toute  pleine  d'insensés,  »  etc.  Cette  pièce  unique 
dans  son  genre  est  curieuse,  elle  méritait  de  n'être  pas 
oubliée. 

La  poésie  narrative  n'a  jamais  été  la  partie  la  plus 
brillante  de  la  poésie  méridionale. 

Les  Novas,  ou  novelles,  étaient  de  petits  poèmes 
dans  lesquels  les  troubadours  retraçaient  souvent  des 
anecdotes  galantes  relatives  aux  seigneurs,  aux  cheva- 
liers, aux  dames.  Une  versification  facile,  un  rhythme 
presque  toujours  harmonieux,  une  naïveté  agréable, 
des  traits  piquants,  des  allégories  quelquefois  ingé- 
nieuses :  tels  sont  les  principaux  caractères  qui  distin- 
guent ce  genre.  La  novelle  n'était  pas  divisée  en  cou- 
plets et  les  vers  étaient  ordinairement  au-dessous  de 
dix  syllabes,  et  à  rimes  plates.  (Rayn.,  t.  II,  p.  274.) 

Nous  n'avons  qu'un  exemple  de  ce  po'me  :  c'est  la 
novelle  d'Arnaud  de  Carcasses,  qui  a  pour  titre  le 
Perroquet  (papagai).  «  L'esprit  brillant  de  la  cheva- 
lerie s'y  confond,  dit  Raynouard,  avec  le  goût  ana- 
créontique  des  fictions  extravagantes  de  l'Orient.  »  Il 
s'agit  en  effet  d'un  perroquet,  dont  les  artifices  et  le 
langage  servent  les  amours  d'une  dame  et  d'un  cheva* 
lier.  (Rayn.,  t.  II,  p.  27$. ) 
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Les  partisans  du  midi  ont  longtemps  fait  honneur  à 
la  Provence  de  grandes  compositions  chevaleresques. 
Dans  leur  prévention,  ils  allaient  jusqu'à  prétendre  que 
les  poètes  du  nord  étaient  les  tributaires  des  trouba- 
dours, et  qu'ils  leur  devaient  la  plupart  de  leurs  chan- 
sons de  geste.  Ces  prétentions  exagérées  ont  été  mises 
à  néant  par  la  critique  moderne.  Fauriel,  avant  de 
mourir,  a  pu  se  convaincre  de  son  erreur.  La  langue 
d'oïl  eut  son  originalité  profonde  dans  l'invention  et  la 
composition  de  ces  poëmes  que  l'on  ne  craint  plus 
d'appeler  les  épopées  françaises .  Quoique  la  Provence 
ait  eu  des  traditions  qui  lui  furent  particulières,  il  faut 
reconnaître  qu'elle  n'a  pas  su  en  tirer  le  même  profit 
que  les  trouvères  pour  leurs  héros.  Raymond  Vidal, 
dans  sa  grammaire,  a  consacré  cette  faiblesse.  Diez 
cite  six  romans  échappés  au  naufrage,  Gérard  de 
Roussillon  (commencement  du  xu*  siècle, sinon  plus 
haut),  Jaufre,  Philomena,  Ferabras,  Blandin  de 
Cornouailtes,  Flamenca.  Il  y  joint  encore  le  roman 
de  la  Belle  Maguelone,  écrit  avant  la  fin  du  xii*  siècle 
par  Bernard  de  Tréviez,  chanoine  de  Maguelone. 

C'est  là  une  bien  mince  gloire. 

Le  roman  de  Philomena  est  écrit  en  prose;  c'est 
l'histoire  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Notre-Dame 
as  la  Grasse,  près  de  Carcassonne.  On  avait  cru 
d'abord  cette  pièce  fort  ancienne  ;  on  la  rapportait  au 
règne  de  Charlemagne.  Des  études  plus  sérieuses  ne 
permettent  pas  d'en  placer  la  composition  avant 
l'an  1226. 

Philomena  passait  pour  être  un  historiographe  de 
Charlemagne.  Le  récit  qui  porte  son  nom  nous  est 
parvenu  en  provençal  et  en  latin.  Quel  est  le  texte 
original?  Fauriel,  après  avoir  recommencé  à  diverses 
reprises  l'examen  de  cette  question,  en  était  venu,  dit 
M.  V.  Le  Clerc  {Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XXI,  p.  xxxii),  à  reconnaître  et  à  dire  que  la  rédac- 
tion romane  n'était  qu'une  mauvaise  version  faite  au 
Kiv*  siècle. 

Fauriel  réclamait  aussi  pour  la  Provence  le  romande 
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Ferabras,  dont  nous  avons  une  rédaction  française. 
Le  trouvère,  d'après  lui,  n'avait  f.iit  que  traduire 
l'œuvre  orif;inale  d'un  troubadour.  Déjà  Uhland  (Diez, 
p.  209)  s'ctait  prononcé  pour  une  origine  française. 
Il  reste  démontré  aujcjurd'liui  que  la  bibliothèque  de 
Paris  possède  sous  ce  titre  :  Roman  de  Fierabras 
d'Alixandre  (mss  180),  un  texte  plus  ancien  que  le 
provençal,  versifié  dans  l'idiome  des  trouvères.  M.  Gues- 
sard  a  fait  voir,  en  outre,  jusqu'à  l'évidence,  que  le 
rimeur  méridional  n'a  fait  que  traduire,  vers  pour 
vers,  l'œuvre  d'un  autre  poëte  ;  qu'il  s'est  contenté  de 
donner  à  la  rime  une  forme  provençale.  Ce  qui  ne  lui 
a  pas  été  possible  partout. 

11  a  bien  pu  faire  de  jttffer,  jutgar,  à'aoh.irer, 
a'{ombrar,  d'escouter,  escoutar,  de  locr,  lau^ar  ;  mais, 
dit  M.  Léon  Gautier,  quand  il  s'est  vu  aux  prises 
avec  des  mois  français  tels  que  cavalier,  molher, 
avertier,  dreyturier,  mestier,  olivier,  le  pauvre  pla- 
giaire s'est  trouvé  dans  un  grand  embarr.is;  il  ne 
pouvait  forger,  il  ne  pouvait  introduire  dans  son 
poëme  des  barbarismes  tels  que  cavalar,  molhar,  drey- 
turar,  aversar,  etc.  Qu'a-t-il  fait?  il  s'est  héroïque- 
ment décidé  à  laisser  les  mots  français  eux-mêmes, 
ces  mots  qu'il  ne  pouvait  point  traduire. 

De  là,  dans  la  chanson  de  Fierabras,  des  couplets 
qui  commencent  par  des  rimes  en  ar  et  se  terminent 
par  des  rimes  en  ier.  (Les  Epopées  françaises,  t.  1, 
p.  107.) 

Fauriel  n'hésitait  pas  à  attribuer  une  origine  pro- 
vençale même  aux  romans  de  la  Table  ronde.  C'est 
ainsi  qu'il  n'était  pas  éloi;;né  de  faire  honneur  de 
Joffré  et  de  Brunissende  au  célèbre  troubadour  Giraud 
de  Borneilh.  En  donnant  à  Arnaild  Daniel  le  roman 
de  Lancelot  du  Lac,  il  s'appuyait  sur  l'autorité  de 
l'imitateur  allemand,  Ulrich  de  Zazichoven,  qui  le 
désigne  nominalement  comme  son  devancier.  Il  aurait 
fallu,  en  produisant  le  texte  sur  lequel  a  travaillé 
Zazicnoven,  dissiper  le  doute  qui  reste  encore  à 
éclaircir,   à  savoir   si    l'auteur   allemand  s'est    servi 
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d'un  texte  provençal  ou  français.  Toujours  est-il  que 
les  autres  lancelots  en  ancien  allemand  avouent  pour 
type  le  Lancelot  de  Gauthier  Map.  Malgré  le  témoi- 
gnage de  Dante,  qui  a'.'.ribue  à  Arnaud  Daniel  un 
talent  supérieur  dans  la  composition  des  romans  : 

Versi  d'amore  e  prose  di  romanzi  v 

SoverchiS  tutti, 
{Pur g.,  XXVI,  ii8.  —  Rayn.  t.  II,  p.  318,) 

il  est  impossible  de  maintenir  les  prétentions  de  Fau- 
riel  sur  Lancelot  du  Lac. 

La  critique  moderne  s'accorde  à  laisser  à  la  Pro- 
vence l'invention  et  la  composition  du  roman  de 
Girart  de  Roussillon.  Ce  doit  être,  à  ce  qu'il  paraît, 
son  seul  titre  de  gloire  en  ce  genre.  Il  n'est  pas  sans 
valeur,  car  le  vieux  poème  est  un  clief-d'œuvre  com- 
parable et  même  supérieur,  dit  M.  Léon  Gautier,  à 
toutes  nos  chansons  de  geste,  si  nous  en  exceptons  la 
Chanson  de  Roland. 

Cet  ouvrage, dit  Fauriel,qui  paraîtêtre  du  xii^siècle, 
a  pour  sujet  les  démêlés  du  duc  Girart  avec  Charles 
le  Chauve,  que  le  poëte  romancier,  par  une  méprise 
à  laquelle  on  peut  mesurer  son  ignorance,  confond 
avec  Charles  Martel.  Ces  démêlés  sont  tous  relatifs  à 
la  possession  du  duché  de  Bourgogne,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  merveilleux  château  de  Roussillon  que  Charles 
veut,  à  tout  prix,  enlever  au  duc.  Si  Girart  figure 
dans  l'action  en  qualité  de  tuteur  du  jeune  Charles, 
roi  de  Provence,  ce  n'est  que  de  la  manière  la  plus 
vague  et  la  plus  indirecte... 

Les  guerres  qui  sont  la  conséquence  des  démêlés 
de  Girart,  l'inexprimable  degré  d'infortune  où  il  finit 
par  tomber  avec  sa  femme  Berte,  leur  résignation  à 
supporter  l'un  et  l'autre  des  misères  qu'ils  n'ont  pu 
imaginer  qu'en  les  éprouvant,  la  resiauration  impré- 
vue du  chef  rebelle  par  l'intermédiaire  de  l'impéra- 
trice, c'est  tout  ce  qui  constitue  le  fond,  la  substance 
du   poëme  de  Girart  de  Roussillon;  et  tout  cela  se 
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développe  et  marche  habituellement  avec  une  simpli- 
cité vraiment  épique,  avec  assez  d'ordre  et  de  suite, 
non  sans  intérOt  ni  sans  beautés.  (Fauric),  Histoire 
lilléraire  de  la  France,  t.  XXII,  p.  170.) 

L'action  de  ce  roman  embrasse  une  période  de 
vingt-deux  ans.  Elle  se  développe  en  huit  mille  vers 
de  dix  syllabes  à  rimes  consécutives.  La  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  en  possède  le  manuscrit  unique. 
Celle  de  l'Arsenal  en  a  une  copie  moderne,  faite  page 
pour  page. 

Du  reste,  si  les  troubadours  ne  composaient  pas 
d'original  les  poiimes  qui  doivent  rester  l'apanage  de 
la  langue  d'oïl  et  de  la  France  du  nord,  ils  n'en 
ignoraient  aucun.  Ils  se  faisaient  une  gloire  de  les 
chanter.  On  en  trouve  dans  leurs  oeuvres  une  liste 
plus  complète  que  celle  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui. Le  mérite  d'un  troubadour  était  de  savoir  le 
plus  qu'il  pouvait  de  ces  romans  si  chers  à  la  société 
d'alors.  Il  faudrait  donc  bien  se  garder  de  prendre 
pour  autant  de  personnages  tirés  de  l'imagination 
des  troubadours  tous  ces  preux,  dont  les  noms  ont  été 
cités  par  Giraud  de  Cabreira,  par  Giraud  de  Calan- 
son  et  par  tant  d'autres. 

Personne  du  moins  ne  conteste  à  la  Provence  la 
légende  de  saint  Honorât  et  plusieurs  autres  pièces 
de  ce  genre,  non  plus  qu'un  poëme  historique  en  vers 
provençaux  sur  la  croisade  contre  les  albigeois^. 
(Paris,  Impr.  roy.,  1837,  in-4.) 

On  l'avait  attribué  à  Guillaume  de  Tudela,  désigné 
comme  l'auteur  dans  le  cours  du  poème  et  d'ordinaire 
réputé  tel.  Fauriel  a  prouvé  que  son  nom  est  une 
interpolation  :  qu'il  faut  rendre  l'œuvre  à  un  trouba- 
dour du  comté  de  Toulouse,  m  Instruit  par  des 
témoins  oculaires,  ou  spectateur  lui-même  du  drame 
sanglant,  il  nous  raconte  les  péripéties  de  cette  guerre, 
de  1209  a  1219.  Ses  opinions  le  rangent  d'abord  sous 


I.  Vict.  Le  Clerc,  Hist.  lilt.  it  la  Fr.  auxiV  siicle,  p. 478. 
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la  banniire  des  croisés;  il  plaide  leur  cause,  mais  à  la 
fin  ses  sympatliies  sont  acquises  au  parti  vaincu, 
immolé.  *  (Diez,  p.  220.) 

Raynojard  a  publié  un  extrait  du  Mystère  des 
vierges  sa,:es  et  des  vierges  folles. 

Celle  piii\  e,  où  les  interlocuteurs  parlent  tantôt  latin 
et  tantôt  roiaan,  ne  suflSl  pas  pour  donner  à  la  civi- 
lisation provt  nçale  la  gloire  d'avoir  eu  un  théâtre. 

L'ange  Gab.isl  s'adressa  ainsi  aux  vierges  : 

Oiet,  virgint^    aiso  que  vos  dWum 
Aisex  presen,  que  vos  commandaruM  : 
Ateiidit  un  espos,  Jesliu  Salvaire  a  nom. 

Gaire  noi  dortnet 
Aisel  espos  que  vos  hor'  alendel, 

Venîl  en  terra  per  las  voslre  pechet  : 
De  la  vergine  en  Bethléem  fo  net, 
E  fium  Jordan  lavet  e  baleet; 

Gaire  noi  dormet,  etc.,  etc. 

LES     VIERGES     FOLLES    (eU  ktip). 

l^os  vergines  que  ad  vos  venimus, 

Negligetiter  oleum  fundimus, 

Ad  vos  orare,  sorores,  cupimut 

Ut  in  illas  quibus  nos  credimus. 

Dolentas  chailivas  trop  i  avem  dormit.  (Provençal.) 

LES     VIERGES      S&GBS. 

Uos  prtcari,  precamur,  amplius, 
Desinite  sorores  olius  ; 
Vobis  eitim  nil  erit  meliut 
Dare  preces  pro  hoc  ulteriut. 

De  nostr'  oli  queret  nos  a  doner; 
No  n'aurel  pont,  alet  en  achapter 
Deus  merchaans  que  lai  veet  ester, 
Dohntat  ihaitivat,  etc. 
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LES      MASCUANDS. 

Donas  gentils,  no  vos  covint  ester 
Ni  lojamen  '  aici  ademorer. 
Cosel  ijutrel,  no'n  vos  potin  doner} 
Querel  h  dcu  M  vos  pot  coseler  2. 

Aiet  areir  '  a  vostre  saje  seras  *, 
E  preiat  las  per  deu  lo  glorios, 
De  oleo  fazen  socors  a  vos  : 
Faites  0  lost. 

Il  faut  en  dire  autant  de  «  cinq  belles  tragédies  », 
attribuées  par  Pistokta,  qui  n'est  point  l'ancien  trou- 
badour, à  un  pocte  qui  serait  mort  du  poison  vers 
l'an  13 21.  «  Les  quatre  premières,  dit  Victor  Le  Clerc 
(Hist.  litt.  du  XIV*  siècle,  1,  -i??),  faisaient  allusion 
par  leur  titre  aux  quatre  maris  de  la  rL-ine  Jeanne  de 
Naples,  comtesse  de  Provence,  VAndriasse,  la  Taranla, 
la  Malhorquina,  VAllamanda  ;  la  cinquième  s'appelait, 
du  nom  de  la  reine,  la  Johannada.  »  il  ne  faudrait 
point  chercher  ici  des  tragèdi^-s  dans  le  vrai  sens  du 
mot.  Depuis  la  chute  du  théâtre  antique,  un  récit 
dialogué  se  nommait  comédie,  lorsqu'il  était  gai 
ou  satrique  ;  tragédie,  lorsqu'il  était  triste.  Nous 
savons  (Hist.  litt.  de  la  Fr  ,  t.  XXII,  p.  39)  que,  dès 
le  ix'=  siècle,  une  histoire  de  la  famille  des  Atrid.s, 
en  vers  hexamètres,  a  pour  titre  :  Orestis  Iragœdia. 
Au  XV*  siècle,  un  récit,  avec  dialogue,  de  la  mésaven- 
ture de  deux  hommes  qui  étaient  tombés  dans  un 
pié^e  à  loup,  porte  encore  le  même  titre  tragœdia... 
En  prose,  une  complainte  sur  le  désastre  de  Poitiers 
et  la  prise  du  roi  Jean  s'appelle  Tragœdia  super 
captione  régis  Franciœ  Johannis.  Telles  pouvaient 
être  les  tragédies  sur  Jeanne  de  Naples. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  qu'on 

1.  Longuement.  —  i.  Conseiller.  — -  j.  Sur  vos  pas.  — 
4.  Sœurs, 
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a  retrouvé  {1858),  parmi  les  minutes  d'un  notaire  de 
Manosque,  quelques  pages  d'un  mystère  provençal.  Il 
porte  ce  tiire  latin  :  Ludus  sancti  Jacohi.  «  Ces  frag- 
ments, transcrits  vers  l'an  14.95,  sont  plus  anciens,  et 
d'une  langue  qui  échappe  souvent  à  l'intelligence  dn 
copiste.  Les  jeux  de  scène  sont  marqués  en  latin  : 
Bibit,  Tune  ambulant  per  ilinera.  Tune  bibant  et 
comedant.  Tune  vadant  ad  horlum  cum  hospite.  Le 
père,  la  mère  et  le  tils  vont  en  pèl;rinage  à  Saint- 
Jacques,  et  il  parait  que  le  fils  est  tenté  par  Satan,  qui 
emploie,  pour  le  perdre,  la  jeune  fille  de  l'hôte,  Béatrix. 
Un  fou,  des  diables,  un  siyle  plat,  des  vers  incorrects, 
il  n'y  a  rien  qui  ne  ressemble  à  tant  d'autres  mystères.  » 
(Le  Clerc,  Hist.  litl,  du  xiv'=  siècle,  t.  I,  p.  478.) 

Tels  sont  à  peu  près  tous  les  genres  oîi  s'exercèrent 
les  troubadours. 

De  1090  à  1290,  s'écoulent  les  plus  belles  années 
de  la  littérature  provençale.  La  guerre  des  albigeois 
fut  pour  elle  le  signal  de  la  décadence. 

Déjà  au  xii*  siècle  les  troubadours  avaient  pris 
l'habitude  d'aller  porter  leurs  verset  leurs  talents  dans 
les  petites  cours  de  Toscane  et  de  Lombard ie,  ou 
chez  les  princes  de  la  Castille  et  de  l'Aragon.  Les 
ravages  de  la  guerre  des  Albigeois  les  forcent  au 
XIII*  siècle  de  chercher  un  asile  dans  ces  pays  étrangers. 

Au  même  moment,  chassés  à  leur  tour  de  leur 
patrie  par  l'excès  des  troubks  civils  ou  par  la  féro- 
cité de  quelques  tyrans,  des  poètes,  nés  à  Venise,  à 
Mantoue,  à  Ferrars,  à  Gênes,  à  Pistoie,  et  chantant 
en  langue  provençale,  se  réfugient  en  Provence  et 
dans  le  Languedoc.  Us  vont  encore  animer  par  leurs 
chansons  les  cours  de  Marseille,  d'Aix  et  de  Tou- 
louse. 

Barrai  des  Baux,  dernier  vicomte  de  Marseille  qui 
ait  tnu  une  cour;  Alphonse  II,  comte  de  Provence, 
et  Garsende  de  Sabran,  sa  femme,  poëte  elle-même; 
Raymond  Bérenger  IV,  et  sa  femme,  la  belle  Béatrix 
de  Savoie  ;  Raymond  VI  et  Raymond  VII,  comtes  de 
Toulouse,  que  la  plupart  des  troubadours  ne  cessèrent 
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J'Iionorer  et  de  di5fendre  de  tout  leur  pouvoir;  dans 
J'Aragon,  Jacques  ou  Jaimcs  l"  et  Pierre  III,  son 
Êls;  dans  la  Castille,  Alphonse  IX,  Ferdinand  111, 
Alphonse  X,  mort  en  i2fi4;  tous  ces  princes  proté- 
gèrent encore  la  poésie.  Ils  ne  purent  lui  rendre  son 
premier  éclat    {Hist.  lill    de  la  Fr.,  t.  XIX,  p.  443.) 

La  domination  française  établie  dans  le  midi  lui 
donna  le  coup  mortel.  Béatrix,  veuve  de  Raymond 
Bérenger  (1245),  devint  l'épouse  de  Charles  d'Anjou. 
Ce  prince  ne  continua  pas  aux  troubadours  la  protec- 
tion que  leur  accordait  son  prédécesseur.  «  Occupé 
de  guerres  et  d'intrigues,  l'avide  et  impérieux  Charles 
d'Anjou  avait  peu  de  loisir  à  donner  aux  lettres  et  aux 
beaux-ans.  Sous  son  règne,  perpétuellement  agité, 
J'esprit  du  gouvernement  changea  totalement.  Les 
poètes  Castellane  et  Allamanon  lui  en  font  d'amers 
reproch.s  dans  leurs  sirventes.  Le  troubadour  Granet 
l'accuse  ouvertement  de  rapacité  et  d'avarice.  Bartho- 
lomeo  Zorgi  va  jusqu'à  dire  que  les  hommes  aimables 
(apparemment  les  poètes)  vivront  honnis  sous  son 
règne,  tant  il  leur  a  été  contraire.  »  (Ibid.,  p.  444.) 

La  poésie  ne  fut  guère  plus  favorisée  à  la  cour 
d'Alphonse  de  Poitiers.  Les  cliants  des  poètes  ne  sont 
plus  remplis  que  d'invectives  contre  le  siècle  et  les 
vices.  Il  en  est  deux  qu'ils  poursuivent  surtout  : 
l'avidité  des  hommes  corrompus  qui,  pour  s'enrichir 
rapidement,  s'efforcent  d'envahir  la  propriété  d'autrui, 
et  le  dédain  des  grands  pour  les  plaisirs  de  l'esprit 
qui  faisaient  autrefois  le  charme  des  sociétés  polies. 

Tout  n'était  pas  faux  dans  ces  plaintes.  Elles  peuvent 
être  exagérées,  mais  elles  n'avaient  que  trop  de  raisons 
pour  se  produire.  La  vie  des  contrées  méridionales 
avait  perdu  sa  libre  aisance.  Des  familles  avaient  été 
détruites,  d'autres  avaient  été  proscrites;  presque 
toutes  étaient  appauvries.  A  la  joie  avait  succédé  un 
esprit  de  sombre  triste»se  et  de  défiance. 

«  Plus  je  vois  notre  siècle,  disait  Guillaume  Fabre, 
de  Narbonne,  sous  le  règne  d'Alphonse  de  Poitiers, 
pins  il  me  paraît  corrompu  et  souillé,..   Point  de  sin- 
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eérité,  partout  le  mensonge...  Envier  les  dons  faits  à 
autrui,  désirer  avidement  l'héritage  étranger,  voilà  nos 
mœurs..  Joies  et  divertissements,  belles  et  hautes 
qualités,  nous  voyons  cela  rarement...  Les  cours,  la 
magnificence,  les  honorables  dons,  ils  les  appellent  des 
folies  :  n 

Qu'apellan  nescîalge 
Coriz  e  bohans  e  dos  honratz. 

(Hisl.  lilt.  de  la  Fr.,  t.  XIX,  p.  445.» 

«  Le  siècle  est  changé,  dit  AUamanon,  sous  Charles 
d'Anjou,  je  n'oserais  aujourd'hui  célébrer  le  mérite  des 
dames;  je  craindrais  d'être  blâmé,  condamné.  C'est  le 
roi  de  Castille  (Alphonse  X)  qui  rétablira  les  joies, 
les  amusements  des  troubadours,  car  ils  ne  viendront 
point  d'ailleurs.  » 

Les  chants  des  troubadours  ne  devaient  pourtant  pas 
cesser  de  sitôt.  On  continuera  encore  jusqu'au  xiv^siècle 
à  tout  écrire  en  vers.  Epîtres,  contes,  hymnes  reli- 
gieuses, à  tout  il  faut  la  rime  et  la  mesure.  «  Si  l'on 
adressait  moins  d'aubades  à  des  dames  et  à  des  cava- 
liers obligés  de  se  séparer  au  point  du  jour,  on  en 
composait  plus  souvent  en  l'honneur  de  la  Vierge,  de 
la  Trinité  ou  des  saints.  L'aubade  se  chantait  dans  les 
églises,  au  son  des  fifres,  des  tympanons  et  des  tam- 
bourins, devant  l'autel  de  la  Vierge  en  couches.  L'In- 
quisition elle-même  essayait  quelquefois  de  justifier  par 
des  arguments  mis  en  vers  ses  horribles  holocaustes.  » 
(Hist.  lilt.  de  la  Fr  ,  t.  XIX,  p.  44.(5.) 

Il  serait  moins  juste  de  dire,  avec  l'auteur  de  l'article 
auquel  nous  faisons  ces  empruuts,  que  la  langue  n'of- 
frait aucune  altération  ;  que  l'art  acquérait  de  la  facilité 
sans  trop  perdre  de  sa  grâce.  11  n'y  eut  plus  de  poètes 
comme  Bertrand  de  Born,  Arnaud  de  Mareuil  ou 
Bernard  de  Ventadour. 

Le  XIV*  siècle  acheva  les  funérailles  de  la  poésie 
provençale,  La  preuve  qu'elle  se  mourait,  c'est  qu'on 
cherchait    à  la  ranimer.    On  a   cru  pouvoir  placer 
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en  1J23  la  Iciirc  où  le  collège  des  Sept  Troubadours 
inviiaii  tous  lus  poiii  s  de  la  langue  d'oc  à  une  fêle 
fixée  au  j  de  mai  de  l'aiinJe  suivante,  et  promettait 
à  l'aut.ur  du  meilleur  pocnie  une  violette  d'or  ;  en  i}ï+, 
l'inauguration  de  ces  rcconipcnses,  joyas  dcl  gay 
saber,  par  le  sirvcntc  d'Arnaud  Vidal  pour  la  sainie 
Vierge,  et,  l'année  d'après,  par  la  chanson  de  R.  d'Alay- 
rac,  prêtre  albigeois;  en  ij-tit,  l'examen  de  la  grande 
poJtique  rédigée  par  le  cliancelicr  de  la  Compa'^'iiie, 
Guillaume  Molinier  ;  en  i35<î,  la  publicati<in  de  cet 
ouvragj,  cl  l'adjonction  de  l'églantine  et  du  souci; 
en  13ÙU,  la  demande  faite  par  Jean,  roi  d'Aragon,  au 
roi  de  France,  Chailes  VI,  de  lui  envoyer  des  poètes 
toulousains  pour  établir  le  gai  savoir  à  Barcelone 

Quant  à  Clémence  Isaiire,  qui  passe  pour  avori 
fondé  les  jeux  floraux,  il  faut  dire  avec  Victor  Le  Clerc  : 
«  On  n'est  pas  assez  sûr  qu'elle  ait  vécu  pour  dire 
qu'elle  soit  morte  en  1512,  »  (Histoire  littéraire  du 
XIV*  siècle,  t.  I,  p.  47$  ) 

Nous  avons  des  détails  sur  ce  siècle  par  Jean  de 
Notre-Dame  (Lyon,  151$,  m.  en  1590).  le  biographe 
fabuleux  des  troubaJours.  Tout  en  reconnaissant  qu'il  a 
mis  un  tel  désordre  dans  les  annales  littéraires  de  son 
pays,  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  seul  nom,  une  seule 
date,  un  seul  titre  d'ouvrage,  qui  n'ait  donné  lieu  à 
des  inexactitudes,  Victor  Le  Clerc  (ib.,  p.  4.76)  ajoute  : 
«  Il  n'a  pas  cependant  tout  d.fi-;uré;  il  semble  quel- 
quefois l'écho  fidèle  de  la  tradition  ;  et  quoique  ses 
grandes  autorités,  le  moine  de  Montmajour,  le  moine 
des  lies  d'or,  Hugues  de  Samt-Césaire,  ne  reparaissent 
aujourd'hui  nulle  part,  on  peut  croire  qu'il  en  avait 
va  quelque  chose.  S'il  est  vrai  que  le  premier  soit  mort 
en  MSS  et  le  s-cond  en  1408,  leur  copiste,  du  moins 
pour  ces  dernières  années,  deviendrait  un  peu  moins 
suspect.  Ce  qu'il  dit  de  Kostang  Berenguier,  de  Mar- 
seille, qui  avait  écrit  contre  le.-;  templieis  et  qui  déposa 
contre  eux  dans  le  procès;  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  gentilsliommes  poètes  de  la  cour  de  Philippe  le 
Long;  plusieurs  autres  crcionstances  que  l'histoire  ne 
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contredit  pas,  nous  engagent  à  tenir  compte  de  ses 
récits.  »  {Hist.  litl.  du  xiv*  siècle,  t.  I,  p.  +76.) 

A  la  cour  du  comie  de  Poitiers,  le  futur  roi  Philippe 
le  Long,  malgré  le  témoignage  contraire  de  Guillaume 
Fabre,  on  continuait  à  rimer  en  provençal.  Ses  poètes 
s'appelaient  Peyre  Miihon,  soa  premier  maître  d'hôtel; 
Bernard  Marchis,  son  ciiambellan  ;  Peyre  de  Valicras, 
son  valet  tranchant  ;  Ozil  de  Cadors,  un  de  ses  écuyers  ; 
Loys  Emeric,  un  de  ses  secrétaires  ;  Giraudon  le  Roux, 
Aimeric  de  Sarlat,  Guilhem  des  Almarics,  enfin  Pistû- 
leta. 

«  Jean  de  Notre-Dame  sait  les  noms  de  leurs  maî- 
tresses, les  chansons  qu'ils  ont  faites  pour  elles,  et, 
comme  on  est  disposé  à  le  croire,  on  ne  voudrait  pas 
qu'il  ajoutât  qu'ils  périrent  tous  ensemble,  victimes  du 
ressentiment  des  Juifs,  qui,  en  1321,  irrités  de  l'exil 
prononcé  contre  eux  par  le  roi  Philippe,  se  réunirent, 
dit-on,  aux  lépreux  pour  empoisonner  les  eaux.  C'est 
ce  qu'il  prétend  avoir  lu  dans  le  moine  des  Iles  d'or 
et  dans  saint  Césaire.  »  (L.  c,  p.  477.) 

Même  au  temps  des  Geofl'roi  Rudel  et  des  Bertrand 
de  Boni,  les  imaginations  méridionales  n'avaient  pu 
produire  de  grands  récits  poétiques;  au  xiv"  siècle, 
elles  deviennent  tout  à  fait  stériles.  A  peine  y  aurait-il 
à  citer  en  ce  genre  quelques  poésies  populaires,  comme 
pourrait  être,  en  1367,  à  condition  de  l'admettre  pour 
authentique,  ce  chant  languedocien  appelé  la  Bertat, 
sur  l'expédition  de  Bertrand  Du  Guesclin  en  Espagne, 
où,  deux  ans  auparavant,  il  avait  emmené  quatre  cents 
Toulousains. 

Là,  comme  ailleurs,  dit  Victor  Le  Clerc  (/.c,  p.  479), 
la  prose  arriva  à  la  première  place.  On  met  en  prose 
la  chronique  rimée  sur  la  Guerre  des  Albigeois.  Nul 
poète  ne  saurait  alors  être  égalé  au  prosateur  Ramon 
Muntaner,  qui  écrivait  en  1325,  à  Valence,  sa  Chro- 
nique catalane. 

Nous  avons  encore,  sous  ce  titre  de  Flors  del  gay 
saber  ou  Leys  d'amor,  un  long  ouvrage  didactique 
soumis  en   1348   au   corps  des  Sept  Troubadours  de 
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Toulouse,  et  publié  huit  ans  après  kur  approbation. 
Rien  di:  plus  confus,  dit  Victor  Le  Clerc,  que  ce  recueil 
des  règles,  rien  de  plus  triste  que  ce  manuel  du  gai 
savoir.  Dans  les  pièces  qui  remportèrent  les  premières 
couronnes  on  ne  die.inijue  aucune  trace  d'inspirati(jn. 
Elles  n'olfrent  qu'un  agencement  plus  ou  moins  adroit 
de  syllabes.  Les  traites  didactiques  ne  pouvaient  plus 
rien  pour  vivilier  le  talent.  Expliquer  les  œuvres 
de  l'ancienne  poésie  «  par  un  nombre  infini  de  petiies 
remarques  sur  les  diverses  formes  de  couplets,  sur  les 
voyelles  plenisonnantes,  scmisonnanles,  ulrisonnantes, 
sur  les  rimes  estropiées,  accordantes,  ordinales,  t>  ce 
n'était  pas  lui  rendre  des  poètes.  {Histoire  littéraire 
du  xiv'  siècle,  t.  I,  p.  4B0.) 

On  lit  dans  ces  volumts  que  l'on  commençait  alors 
à  transporter  dans  la  poésie  des  troubadours  le  ron- 
deau français  :  Alqu  comenso  far  redondels  en  noslra 
lengua ,  los  quais  solia  liom  far  en  frances.  Cet 
emprunt  fait  à  la  langue  d'oïl  par  la  langue  d'oc 
n'était  pas  de  nature  à  la  préserver  de  sa  chute.  C'est 
du  moins  une  preuve  nouvelle  des  emprunts  que  nous 
faisait  la  littérature  du  midi^.  On  a  vu  des  troubadours 


I.  Diez  a  traité  sommairement  cette  question  dans  la 
cinquième  partie  de  son  ouvrage.  Il  se  croit  oblige  de  recon- 
naître la  priorité  des  Provençaux  dans  les  chansons.  Elles 
ipparaissent  en  France  vers  la  fin  du  xii"  siècle,  avec  Chré- 
oen  de  Troyes,  et  leur  usage  ne  devient  général  qu'au 
XIII»  siècle.  Des  deux  chanteurs  qui  se  disputent  cette  gioire, 
e  tenant  des  Provençaux  maintient  qu'ils  ont  inventé  le  ser- 
vice des  dames  (servirs),  ce  qui  équivaut  à  dire  le  genre  de 
poésie  consacré  à  l'adulation  du  beau  sexe.  L'antagoniste,  qui 
vante  exclusivement  les  bons  repas  du  nord  de  la  France, 
n'en  disconvient  pas,  accorde  au  midi  d'être  le  pays  du  chant, 
puis  s'écrie  :  o  Parlez-leur  de  cela,  vos  affamés  vous  répon- 
dront par  des  chansons,  mais  ne  vous  empliront  pas  la  panse.  » 
Les  trouvères  rappellent  souvent  leurs  voyages  en  Provence. 
Gibert  de  Montreuil  intercale  textuellement  daai  «on  tovr.iu. 
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traduire  même  des  chansons  de  nos  poètes  du  nord. 
{Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XXIII.) 

Là  s'arrête  cette  littérature  si  longtemps  brillante, 
Ses  destinées  sont  à  jamais  finies.  «  Un  dialecte  pro- 
vincial, un  patois,  a  succédé  à  cette  gloire  littéraire.» 
Jean  de  Nostre-Dame  l'a  dit  avec  douleur,  et  on  pou- 
vait le  dire  longtemps  avant  lui  :  «  Nostre  langue  pro- 
vençalle  s'est  tellement  avallée  et  embatardie,  que  à 
peine  est-elle  de  nous,  qui  sommes  du  pays,  enten- 
due. »  (Victor  Le  Clerc,  Hist.  litt.  du  xiv*  siècle, 
t.  I,  p.  481.) 

deux  chansons  de  Bernard  de  Ventadour.  Les  trouvères 
paraissent  avoir  inventé  la  romance.  Il  y  a  des  pièces  qui  se 
retrouvent  dans  les  deux  langues,  ainsi  par  exemple  la  chan- 
son de  Richard  Cceur  de  lion.  L'original  pourrait  être  aussi 
bien  français  que  provençal.  Dans  la  poésie  narrative  les 
trouvères  reprennent  l'avantage.  Les  chanteurs  bretons  à  un 
certain  moment  envahissent  le  midi.  Pierre  de  Mala  se  plaint 
de  leur  afBuence  importune.  Folquet  de  Marseille  parle  des 
fais  de  Bretanha;  Giraut  de  Cabreira  invite  les  jongleurs  à 
terminer  leurs  chants  par  une  modulation  bretonne  (tem- 
pradura).  Le  roman  de  Jaufre  mentionne  un  lai  breton 
connu. 


fO 


CHAPITRE    III. 

LANGUE     d'oÏI,.    LITTÉRATURE     FRANÇAISE. 

POÉSIE    ÉPIQ.UE    OU    MIEUX    NARRATIVE. 


ous  avons  recueilli  les  seuls  textes  de  la 
langue  d'oïl  qui  nous  soient  parvenus  :  le 
chant  d'Eulalie  et  le  Fragment  de  Va- 
Icnciennes.  C'est  là  lout  ce  que  nous  avons 
du  x' siècle.  Ces  morceaux  nous  ont  permis 
de  voir  ce  que  c'était  alors  que  la  langue 
française.  A  peine  débarrasséi;  du  latin,  elle  esl  loin 
d'être  un  instrument  parf.iit.  Il  lui  manque  la  fermeté; 
elle  n'a  pas  davantage  l'unité.  Comme  elle  se  parle 
dans  les  pays  qui  bordjiit  la  Loire,  dans  le  Maine,  dans 
l'Anjou  ;  dans  la  Neiis'rie,  qui  deviendra  la  Normandie; 
dans  la  Picardie,  dans  le  pays  wallon,  dans  une  partie 
de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne,  et  dans  la  cunirée 
qu'arrosent  la  Seine  et  la  Marne,  elle  se  divise  en 
diiVérents  dialectes.  Ces  dialectes,  contemporains  delà 
création  même  des  langues  romanes,  réponJaient  en 
quelque  soi  te  à  la  situation  politique  du  pays.  La 
féodalité  avait  morcelé  le  territoire  en  fiefs,  la  langue 
se  partageait  aussi  en  dialectes.  Non  que  la  féodalité 
les  eût  fait  naître;  mais,  suivant  M.  Littré,  elle  soutint 
ces  divers-S  langues  locales,  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles 
reçût  des  temps  une  prédominance  victorieuse,  Ces 
dialectes  étaient  :  le  hourt,'ui:,'non  ou  langue  de  lest; 
celle  du  centre  français;  celle  de  l'ouest  ou  normand; 
celle  du  nord  ou  picard.  De  bonne  heure  on  déGi-;na 
sous  le  nom  de  langue  française  tout  ce  qui  s'écrivait 
soit  en  normand,  soit  en  picard,  soit  en  langage  du 
centre.  ïl  faudra  du  temps,  trois  siècles,  pour  que  la 
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France  arrive  à  une  langue  commune.  Aux  xi*,  xii^  et 
xiii*  siècles,  le  français  se  partagera  entre  des  dialect.'S 
«  égaux  de  naissance  et  égaux  en  droits  m.  Dans  cet 
état  il  produira  néanmoins  une  quantité  d'ceiivrcs 
diverses  où  l'imagination  et  la  poésie  donneront  une 
brillante  image  de  notre  nation. 

Après  une  période  obscure  de  pénible  débrouillement, 
on  voit,  au  xi*  siècle,  apparaître  une  littérature  fran- 
çaise. Elle  remonte  en  effet  jusque-là.  A  partir  de 
l'an  1000  les  Français  s'essayèrent  dans  leur  propre 
idiome  à  des  compositions  littéraires  On  n'a,  il  est  vrai, 
qu'un  très-petit  nombre  de  pièces  assignées  par  une  date 
positive  à  un  temps  si  reculé.  «  Mais,  dit  M.  Littré, 
toutes  les  fois  qu'on  étudie  les  monuments  appartenant 
avec  certitude  au  xii*  siJcle,  on  est  conduit  par  toutes 
sortes  d 'in  i  ices  à  reconnaître  que,  dès  avant  ce  xii^siècle, 
il  existait  des  œuvres  en  langue  française.  »  ■ 

C'est  au  XI*  siècle  que  revient  l'honneur  d'avoir  vu 
naître  nos  chansons  de  geste  et  surtout  celle  de  Roland. 
Le  génie  français  se  révjle  à  son  premier  essor.  Il 
crée  des  épopées  uationaks  avec  la  même  prodigalité 
d'invention  originale  que  celui  de  la  Grèce. 

Chaque  état  de  civilisation  produit  une  littérature 
qui  lui  répond.  Les  Français  du  nord,  empreints  de 
l'esprit  germanique  militaire  et  chevaL-resque,  se  firent 
une  poésie  oii  l'on  retrouve  ces  principaux  caractères. 
Etablis  dans  leurs  nouvelles  conquêtes,  ces  peuples 
venus  des  rives  du  Rhin  étaient  dans  les  meilleures 
dispositions  pour  enfanter  quelque  épopée  nouvelle  : 
leur  génie  n'y  manqua.  Ils  n'empruntèrent  rien  aux 
traditions  romanes,  rien  aux  traditions  celtiques  :  ils 
ne  puisèrent  que  dans  leur  propre  fonds.  Tout  fut 
germanique  dans  leurs  poèmes.  La  guerre,  la  royauté 
y  sont  conçues  à  la  germaine.  Jules  César  et  Tacite 
nous  aident  à  coinprendre  leurs  héros.  Avec  les  noms 
venus  du  nord  nous  retrouvons  dans  leurs  combats 
leur  ardeur  prodigieuse  pour  l'action,  leurs  impétueux 
élans,  leur  uniqie  souci  des  armes,  leur  aversion  pour 
les    travaux   sédentaires    de    l'agriculture ,    l'habitude 
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d'ent;etenir  leurs  vassaux,  leurs  fidèles,  les  hommes  de 
leur  clan  au  moy^n  du  pillage  et  des  hasards  oii  l'on 
expose  sa  vie.  «  Iii;,'rata  genti  quics  et  facilius  inler 
aiicipitia  clarescunt...  mat'.ria  munificentiœ  per  bella  et 
raptus;  nec  arare  terram  nec  exspcctare  annum  tam 
facile  persuaseris  quam  vocare  liostcs  et  vulncra  mereri  ; 
pigriim  quia  etiam  et  iners  videtur,  Kudore  acquircre 
quod  possis sanguine  pararc.  n  (Demoribus  Germaniœ, 

i  XIV,    XV.) 

En  s'établissant  sur  le  sol  français  ils  avaient  ap- 
porté avec  eux  des  chants  guerriers  qui  leur  étaient 
propres.  Tacite  les  avait  fait  connaître  aux  Romains; 
il  en  avait,  en  un  mot,  indiqué  le  caractère  religieux 
et  national  :  «  Célébrant  carminibusantiquis  (quod  unum 
apud  illos  memoriaî  et  annaliiim  gcnus  est),  Tuisconcm 
deum  terra  edilum  et  filium  Manniim,  orij^inem  gentis 
conditorcsque.  »  (Ibid.,  ch.  ii.)  Ce  sont  à  la  fois  des 
annales  et  des  hymnes. 

Ces  chants  n'avaient  pas  péri  dans  la  succession  des 
âges.  Ils  s'étaient  renouvelés,  mais  l'usage  en  était 
resté  parmi  les  populations  germaniques.  Eginhard 
nous  apprend  que  Charlemagne  recueillit  avec  soin,  et 
peut-être  écrivit  lui-inême  les  vieux  chants  où  étaient 
célébrés  en  vieux  vers  les  origines  et  les  héros  de  sa 
race  :  «  Barbara  et  antiquissinia  cannina  quibiis  vete- 
rum  actus  et  bella  canebantur  scripsit  memoria:que 
mandavit.  »  (Vita  Caroli  Magni,  chap.  xxix,  CEuvr^js 
complètes  d'Eginhard,  publiées  par  la  Société  de  l'His- 
toire de  France,  p.  88.  ) 

On  les  chantait  dans  le  peuple,  qui  aimait  à  Ks 
entendre.  On  peut  le  conclure  d'un  texte  cité  par 
M.  Léon  Gautier  {les  Épopées  françaises,  p.  25).  Un 
écrivain,  Alfrid,  qui  a  composé  dans  la  première  moitié 
du  IX*  siècle  la  vie  de  saint  Luidger,  évêqiie  de  Mun- 
ster, dit  qu'on  présenta  un  jour  au  saint  évêque  un 
aveugle  qu'il  guérit  miraculeusement.  Cet  aveugle,  dit 
le  biographe  de  Luidger,  était  aimé  de  tous  parce 
qu'il  chantait  les  grands  faits  des  anciens  et  les 
guerres   des  rois  :    «  Oblatus    est    csecus   vocabulo 
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Bernlef  qui  a  vicinis  suis  valde  diligebatur  eo  quod 
esset  affabilis  et  antiquorum  actus  regumquecertamina 
bene  noverat  psallendo  promere.  » 

Ces  poëmes  tudesques  ont  pris  parmi  les  savants 
le  nom  de  Cantilènes.  «  C'étaient  de  petites  épo- 
pées qui,  en  général,  ne  devaient  pas  renfermer  moins 
de  cinquante  ni  plus  de  cinq  cents  vers.  Tout  au  moins 
on  peut  afBrmer  le  fait  à  partir  de  l'époque  mérovin- 
gienne. »  (L.  c,  28.)  Helgaire,  l'historien  de  saint 
Faron,  évoque  de  Meaux  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve,  affirme  «  que  la  victoire  de  Clotaire  sur  les 
Saxons,  en  622,  donna  lieu  à  un  chant  public,  en  langue 
vulgaire,  qui  circula  sur  presque  toutes  les  lèvres  et 
que  les  femmes  chantaient  en  chœur  et  en  battant  des 
mains.  »  En  voici  quelques  vers  : 

De  Chlolario  est  entière  rege  Francorum 
Qui  ivit  pugnare  in  genlem  Saxonum. 
Quant  graz'iter  proveiiisset  missis  Saxonum 
Si  non  fuis  s  et  inclylus  Faro  de  gente  B  ur  guâionum. 
(Soc.  de  l'Hist.  de  Fr.,  t.  III,  p.  30e.) 

Avec  Charlemagne  s'ouvre  une  époque  nouvelle.  On 
peut  dire  qu'elle  fut  entre  toutes  favorable  à  la  poésie. 
Le  héros  qui  lui  donne  son  relief  fut  un  des  plus 
grands  hommes  que  le  monde  ait  produits.  Ses  cam- 
pagnes militaires  en  Italie,  en  Espagne,  en  Germanie, 
ont  laissé  de  lui  une  ineffaçable  empreinte  dans  la  mé- 
moire des  peuples.  Il  renouvela  la  magnificence  de 
l'Empire  romain  jadis  détruit  par  les  barbares.  La 
religion  le  consacra  par  ses  cérémonies,  les  arts  et  les 
lettres  l'embellirent  de  leurs  reflets.  Il  apparaît  à  son 
temps  comme  un  maître  souverain,  un  législateur 
suprême,  un  père  attentif  aux  besoins  de  ses  peuples, 
un  guerrier  invaincu.  Il  mourut  dans  une  majesté 
glorieuse  en  prince  chrétien  qui  a  délivi-é  l'église,  en 
grand  politique  qui  a  fondé  sur  la  justice  et  les  lois  le 
plus  grand  des  royaumes  en  le  disputant  à  des  infidèles 
qui  l'avaient  conquis. 
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Ces  hommages  que  l'histoire  raisonnée  lui  accorde 
aiii'iui d'iuii  lui  furent  rendus  de  s  >n  temps  par  les 
im.igin  itioiis  piipiilaiies.  Dans  l'état  de  iiaïveti;  oij 
vivai  nt  ses  contemporains,  son  portrait  s'ai^ratidit 
bientôt  et  p  it  des  proportions  héroïques.  Il  était  facile 
à  prévoir  que  la  légende  ne  tarderait  pas  a  s'emparer 
de  ce  noble  prince,  pour  au>;menter  encore  sa  gloire 
et  donner  à  ses  exploits  une  couleur  épique.  Ni  la 
géographie,  ni  l'histoire  proprement  dite,  n'étaient 
alors  fixées.  Tout  llotiait  au  gré  de  l'admiration  popu- 
laire. Un  fait,  parmi  tous  les  autres,  avait  surtout 
frappé  les  hommes  :  préoccupés  des  invasions  des  Sar- 
rasins, les  pe  iples  crurent  bientôt  que  Charles  avait  été 
toute  sa  vie  aux  prises  avec  les  infidèles.  On  oublia  tout 
le  reste.  Lombards,  Avares,  Wilt/es,  Saxons,  se  trans- 
forment en  musulmans.  Tous  les  triomphes  de  Char- 
lemagne  sont  pour  sauver  la  foi;  s'il  éprouve  un  échec 
aux  gor,:;cs  des  Pyrénées,  cette  atteinte  à  sa  gloire  ne 
peut  venir  que  des  mécréants  :  les  Vascons  se  chan- 
gent en  Sarrasins. 

Non-seulement,  dit  M.  Léon  Gautier,  Charlemagne 
donne  une  impulsion  vigoureuse  aux  cantilèncs  en 
recueillant  les  hymnes  nationaux  des  Germains,  mais 
il  rend  encore  à  la  poésie  j,'ermanique  un  service  plus 
grand,  il  lui  fournit  dans  sa  personne  et  dans  ses 
guerres  un  S'ijet  digne  d'elle. 

En  aîtendant  que  la  poésie  populaire  s'emparât  de 
Charlemagne  pour  en  faire  le  centre  de  ses  conceptions 
poétiques,  les  canlilènes  continuaient  à  circuler  dans 
le  peuple.  Nous  en  avons  deux  du  ix*  siècle,  celle  de 
Sauc  )urt  et  celle  d'Hildebrand  et  d'Hadebrand.  Dans 
la  première,  les  poètes  célébraient  une  victoire  des 
chrétiens  sur  les  Normands,  remportée  à  Saiicourt  en 
Vimeu(88i);  l'autre,  plus  particulièrement  germanique, 
met  en  scène  plusieurs  héros  des  Niebelungen.  Ce 
sont  des  poèmes  militaires. 

L'Egise  contribuait  à  entretenir  cî  genre  de  poésie 
par  ses  légendes  religieuses.  A  côté  des  vertus  che- 
valeresques, elle  célébrait  les   vertus  chrétiennes.  Au 
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x*  siècle,  la  cantilène  de  sainte  Eulalie  continue  la 
tradition.  Elle  nous  conduit  au  xi'^  jusqu'aux  pocmes 
populaires  dans  k-squels  le  peuple  répétait  le  nom  de 
Guillaume  de  Gellùiie.  Or  ce  héros  deviendra,  avec 
CharLmagneet  Renaud,  «l'un  des  trois  centres  de  nos 
grands  cycles  ». 

Un  texte  d'Orderic-Vital  (Historia  ecclesiastica, 
lib.  VI,édit.  de  la  Sociétéde  l'Hist.  de  France,  t.  III, 
p.  5-6),  rapportant  la  vie  de  saint  Guillaume,  atteste 
la  popularité  de  ces  poëmes  chevaleresques.  «  Quels 
sont  les  royaumes,  quels  sont  les  pays,  quels  sont  ks 
peuples,  quelles  sont  les  villes,  qui  ne  redisent  point 
la  puissance  du  duc  Guillaume,  l'énergie  de  son  âme, 
la  foce  de  son  corps,  ses  glorieux  et  innombrables 
triomphes  militaires?  Quels  sont  les  chœurs  de  jeunes 
gens,  quelles  sont  les  assemblées  de  peupLs,  quelles 
sont  surtout  les  réunions  de  chevaliers  et  de  nobles, 
quelles  sont  les  veillées  religieuses  qui  ne  fassent  reten- 
tir, qui  ne  chantent  son  histoire  en  cadence,  qui  ne 
dis.-nt  point  quel  lut  Guillaume  et  quelle  fut  sa  gran- 
deur, avec  quelle  gloire  il  a  servi  sous  le  glorieux 
Charles,  avec  quelle  énergie  et  quel  bonheur  il  a 
dompte  les  barbares,  ce  qu'il  a  eu  à  souffrir  des  païens 
et  ce  q  l'il  leur  a  fait  souffrir,  et  comment,  enfin,  aprils 
cent  victoires,  il  les  a  mis  en  déroute  et  les  a  chassJs 
de  toutes  les  frontières  de  la  France i?»  (Traduction  de 
M.  Léon  Gautier,  49-50.) 


I.  Quse    enim    régna,    quae    provincio;,   qiiœ  gentes,   qus 
urbes   Willelmi    ducis  potentiam   non    loqiiuntur,    virtutem 
animi,  corporis    vires,    gloriosos  belli    studio    et  frequentia 
triomphosr  Qui  chori    juvenura,    qui   conventus  populor 
prjecipue  niilitum  ac  nobilium  virorum,  qu.'e  vigilias   san 
rum  dulce  non  résonant  et  modulacis  vocibus  décantant 
lis  et  quautus  fuerit;  quam  gloriose  sub  Carolo  glorioso 
tavit;    quam    fortiter    quamque    victoriosc    barb.iros 
et..,  quant?,  ab    eis   pertulit,    quanta   intulit,   ac   dem 
cunctis  regni  Francorum  finibus  crebro  victos  et  refug 
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Ces  chants  que, suivant  Ordciic- Vital,  des  jonsleurs 
répétaient  partout,  «  Vulgocanilur  a  joculatoribus  de 
illo  canlilena,  »  n'étaient  pas  encore  nos  chansons  de 
geste  ;  ils  en  étaient  pour  ainsi  dire  les  premiers  élé- 
ments. 

Qu'on  ne  parle  pas  de  la  fameuse  chronique  de 
l'évéque  Turpin.  M.  Léon  Gautier  a  prouvé  par  des 
textes  empruntés  à  cette  chronique  qu'elle  ne  peut 
avoir  été  composée  avant  l'an  1060;  qu'elle  appartient 
à  la  fin  du  xi*  siicle,  ou  plutôt  encore  au  commence- 
ment du  XII*  (1060-11+0).  Les  chansons  de  geste  exis- 
taient déjà.  Le  faux  Turpin  constate  lui-même  non- 
seulement  qu'il  existe  dé)à  des  canlilcnes,  mais  qull  y 
avait  des  jongleurs  et  des  poèmes  chantés  par  les  jon- 
gleurs (/.  c,  7$).  C'est  donc  de  ces  hymnes  popu- 
laires, de  ces  poèmes  passés  de  la  la:)gue  tudesque 
dans  la  langue  latine  et  dans  la  langue  vulgaire  que 
sont  sorties  nos  chansons  de  geste.  Voyons-en  mainte- 
nant la  formation. 

M.  Léon  Gautier  croit  pouvoir  dire  :  Les  chansons 
de  geste  dirivent  des  cantilènes.  Pour  former  une 
chanson  de  geste,  on  n'a  eu  qu'à  juxtaposer  un  cer- 
tain nombre  de  cantilènes  jadis  indépendantes  et  iso- 
lées. Suivant  lui,  la  chanson  de  Roland  n'a  pas  d'autre 
origine.  Il  affirme  qu'il  pourrait  restituer  la  série 
complète  des  cantilènes  qui  la  composent,  mais  cepen- 
dant il  n'y  a  qu'un  passage  dans  tout  ce  poëme  dont 
on  puisse  dire  avec  quelque  certitude  :  Voilà  une 
cantilène;  c'est  le  récit  de  la  mort  de  la  belle  Aude. 
Contestée  d'abord,  puis  acceptée,  cette  théorie  semble 
aujourd'hui  prévaloir  parmi  les  critiques  qui  se  sont 
occupés  du  moyen  âge. 

L'Espagne,  avec  ses  romances,  sert  d'appui  à  cette 
thèse.  Nous  voyons,  en  effet,  que,  sauf  dans  le  poëme 

turbavit  et  expulitî  Haec  enim  omnia  et  njultiplex  vltae  ejui 
historia,  eu  m  adhuc  ubique  pêne  terrarum  notissima  babeao- 
tur. 
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du  Cid,  ce  pays  en  est  resté  à  la  cantilène,  et  n'a  pas 
su  faire  la  métamorphose  de  ses  chants  populaires  en 
cliansons  de  geste. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  des  pré- 
tentions du  midi  à  l'invention  originale  de  nos  grands 
poëmes  de  chevalerie.  La  lutte  a  cessé  aujourd'hui. 
Si  personne  ne  conteste  plus  à  la  littérature  proven- 
çale l'honneur  d'avoir  produit  le  roman  de  Girart  de 
Roussillon,  personne  ne  doit  rien  demander  au  delà. 
Le  midi  n'a  qu'une  seule  épopée;  le  nord  en  a  produit 
plus  de  vingt.  La  gloire  de  la  poésie  française  est  là, 
comme  celle  de  la  poésie  provençale  est  dans  les  chants 
amoureux.  La  littérature  des  cours  galantes  devait 
étouffer  le  genre  épique  dans  le  midi  de  la  France. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu. 

La  chanson  de  geste  est  le  récit  à  moitié  historique 
et  légendaire  des  exploits  {gesta)  d'un  héros.  Ce  mot, 
dans  sa  signification  la  plus  ancienne,  a  le  sens  d'an- 
nales ou  chronique.  Ensuite  nos  poètes,  comme  ceux 
de  l'ancienne  Grèce,  ont  réuni  dans  une  série  d'épopées 
l'histoire  fabuleuse  d'un  certain  nombre  de  familles; 
ils  en  ont  composé  ce  que  nous  avons  nommé  un  cycle. 
Il  y  a  et  des  familles  de  geste,  c'est-à-dire  une  race 
de  guerriers  dont  l'illustration  s'est  continuée  pendant 
plusieurs  générations  :  ce  sont  ces  familles  que  les 
trouvères  ont  préférées  pour  en  faire  l'objet  de  leurs 
chants. 

Quand  l'invention  épique  fut  tarie  en  France,  vers 
la  fin  du  XIII*  siècle,  un  poëte,  Jean  Bodel,  disait  qu'il 
n'y  avait  que  trois  matières  à  tout  homme  enleiidans, 
celle  de  Charlemagne,  d'Artus  et  de  Rome  la  Grant. 
C'est,  en  effet,  la  division  générale  et  définitive  de 
toutes  ces  compositions  connues  longtemps  sous  le  nom 
de  Romans.  Cep -ndant,  quand  il  s'agit  des  chansons 
de  geste,  il  faut  remarquer  que  le  cycle  de  Charle- 
magne ou  carlovingien,  qui  est  le  premier  en  date, 
qui  est  le  pl;is  fécond,  comprend  trois  groupes  de 
chansons.  Chacun  d'eux  se  rattache  à  l'un  de  ses  trois 
héros  :  Charlsmagne,  Guillaume  d'Orange,  Renaud  de 
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Montauban  et  81:8  frères.  C'est  là  ce  que  nous  apprend 
un  texte  célibre  de  Girard  de  Viauc  : 

N'ol  que  trois  gala  en  France  li  garnit  : 


Dou  roi  de  France  est  la  plus  selgnorie 
El  l'aulre  après,  bien  esl  droil  que  vus  dit. 
Est  de  Dùon  à  la  barhe  Jlorie, 

La  lierce  gesie,  qui  miels  fisl  à  prisier 
Fu  de  Garin  de  Moniglaine  au  vit*  fier, 

A  ces  cycles  principaux  s'ajoutent  encore  des  cycles 
secondaires.  A  l'est  de  la  France,  le  cycle  des  Lor- 
rains, le  cycle  féodal  par  excellence,  le  cycle  de  la 
haine  et  de  la  guerre  privée;  celui  de  Gorinond  et 
d'isembar,  dans  le  Ponthieu;  celui  de  Kaoul  de  Cani» 
brai,  dans  le  V^rmandois;  celui  d'Aubry,  le  Bourgui- 
gnon, de  Girard  de  Roussillon,  d'Elie  de  Saint-Gilles, 
d'Amis  et  Ain  le,  et  de  Bcuvos  d'Hanstone.  Le  dernier 
cycle  sera  celui  de  la  Croisade 

Au  milieu  de  tous  ces  poèmes  produits  à  des  temps 
divers,  il  fa  it  distin:;uer  la  chanson  de  Roland,  bril- 
lant épisode  du  cycle  de  Chariemaqne.  Ce  poème  éclos 
au  XI*  siicle  offre  à  lui  seul  l'exemple  le  plus  parfait 
d'une  épopée  naïve  et  forte.  La  composition  et  les  mé- 
rit>.s  de  cette  œuvre  nous  ont  révélé  une  seconde  fois 
le  S-cret  des  circonstances  qui  ont  donne  à  la  Grèce 
son  Iliade  et  son  Odyssée.  Comme  ces  deux  chefs- 
d'œuvre,  la  clianson  de  Roland,  qui  n'est  pas  écrite 
dans  un  si  harmonieux  langage,  a  la  simplicité  d'un 
monde  naissant.  La  foi  aux  récits  qui  la  remplissent 
anime  et  soutient  partout  l'auteur  qui  l'a  chantée.  Un 
vif  amour  de  la  patrie,  une  ardeur  guerrière,  des  des- 
criptions d'armées,  d.s  récits  de  combats  singuliers, 
djs  épithjtes  prises  dans  la  nature,  partout  le  surna- 
turel,  nulle  part  le  comique,  une  image  vivante  des 

1.  .*.u  visAge. 


LA     LANGUE     D '^011.  XJI 

mœurs  féodales,  tel  est  l'attrait,  telle  est  l'originalité 
de  cette  composition  i. 

En  voici  l'analyse.  C'est  à  tort  que  Génin  l'a  divisée 
en  cinq  chants.  Ces  sortes  de  sections  ne  conviennent 
pas  à  la  nature  de  ces  poèmes  primitifs.  Le  trouvère 
les  ciiantait  sans  marquer  aucun  de  ces  repos  qui 
deviennent  nécessaires  aux  lecteurs  d'une  œuvre,  mais 
sont  tout  à  fait  inutiles  à  des  assistants  qui  se  conten- 
tent d'entendre. 

Marsille,  roi  d'Espagne,  menacé  dans  Saragosse, 
envoie  des  députés  à  Ciiarlemagne  pour  lui  demander 
la  paix.  L'empereur,  sur  l'avis  de  Roland,  charge 
Ganelon  de  porter  sa  réponse  au  Sarrasin.  Ganelon, 
irrité  contre  Roland,  qui  lui  a  fait  donner  cette  mission 
dangereuse,  conspire  avec  Marsille  la  mort  du  neveu 
de  l'empereur.  Il  revient  de  son  ambassade  chargé  de 
riches  présents,  prix  de  sa  trahison 

Ganelon,  revenu  auprès  de  Chariemagne,  lui  annonce 
la  soumission  entière  de  Marsille,  et  l'engage  à  repas- 
ser les  monts,  en  laissant  l'arrière-garde  sous  les  ordres 
de  Roland.  Charlemagne,  malgré  deux  songes  sinistres 
et  de  sombres  pressentiments,  se  met  en  route  pour  la 
France.  Cependant  Marsille  rassemble  ses  douze  pairs, 
une  armée  nombreuse,  et,  quand  il  croit  l'empereur 
déjà  loin,  vient  assaillir  l'arrière-garde  française,  com- 
posée seulement  de  vingt  mille  hommes.  Olivier,  du 
haut  d'un  puy,  aperçoit  les  infidèles;  trois  fois  il  presse 
Roland  de  sonner  du  cor  pour  appeler  Charlemagne. 
Roland  s'obstine  à  refuser.  Les  Français,  bénits  par 


I.  Publié  une  première  fois  en  1837  par  M.  Francisque 
Michel,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Oxford, 
réédité  par  Génin  en  1850,  enfin  par  M.  Théodore  Millier, 
professeur  à  l'université  de  Gœttingue ,  ce  poëme  a  été  depuis 
dans  notre  pays  l'objet  d'un  grand  nombre  d'études,  d'ana- 
lyses, de  traductions.  M.  Léon  Gautier  a  couronné  son  étude 
sur  les  épopées  françaises  par  une  nouvelle  édition  de  la 
Chanson  de  Rolland, 
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l'.-irclievcque  Turpin,  reçoivent  bravement  la  bataille. 
Wêl(;e  allVcuse;  le  irouole  de  la  nature  annonce,  en 
France,  la  mort  de  Roland. 

1-rançais  et  Sarrasins  continuent  leurs  expiCts; 
Roland, Turpin, Olivier  se  signalent  entre  tous. Voyant 
les  siens  succomber  sous  le  nombre,  Roland  se  décide, 
mais  trop  tard,  à  sonner  du  cor.  Cliarlcniagne,  qui  est 
à  trente  lieues,  revient  en  hâte  sur  ses  pas,  malgré 
Ganelon,  qui  veut  l'en  dissuader;  le  traître  est  saisi 
et  chargé  de  liens.  Roland  voit  mourir  Olivier  et  lui 
fait  ses  adieux;  il  apporte  les  i;uerricrs  morts  à  Tur- 
pin pour  qu'il  les  bénisse;  puis,  ayant  recueilli  le  der- 
nier soupir  de  l'archevêque,  et  pendant  que  les  païens 
fuient  en  entendant  les  hautbois  de  Charlemagne,  il 
essaie  en  vain  de  briser  son  épée,  la  place  sous  lui,  et 
rend  à  Dieu  son  âme,  que  les  anges  porient  au  ciel. 

Désespoir  de  Charlemagne  et  des  siens  devant  les 
morts  de  Roncevaux.  Dieu  prolonge  le  jour  sur  la 
prière  de  l'empereur,  qui  poursuit  les  païens  et  les 
jette  dans  l'Ebre.  Deux  songes  prophétiques  viennent 
agiter  son  sommeil.  Cependant  la  détresse  de  Marsille 
est  extrême  ;  Baligant,  émir  de  Babylone,  arrive  à  son 
secours;  Marsille,  privé  de  son  lils  et  mourant  lui- 
même,  luirend  l'Espagne. Charlemagne,  qui  est  retourné 
à  Roncevaux  pour  enterrer  les  morts  et  recueillir  les 
08  de  Roland,  de  Turpin  et  d'Olivier,  apprend,  tandis 
qu'il  pleure  le  désastre  de  ses  preux,  que  Baligant 
s'avance  pour  l'attaquer.  Dénombrement  des  cohortes 
françaises;  portrait  de  l'émir;  son  armée. 

'.'armée  de  l'empereur  et  celle  de  l'émir  sont  en 
p"ésence;  prouesses  des  deux  côtes;  Ogier  le  Danois, 
Geoffroy  d'Anjou,  etc.  Le  duc  Nayme,  sur  le  point 
de  périr,  est  sauvé  par  Charlemagne,  qui  achève  la 
bataille  en  tuant  le  chef  païen.  11  entre  vainqueur  dans 
Sara<;osse,  oîi  Marsille  vient  d'expirer  en  apprenant 
la  défaite  et  la  mort  de  Baligant,  laisse  dans  la  ville 
une  garnison  de  mille  chevaliers,  repasse  les  monts 
dépose  à  Blaye  les  restes  recueillis  à  Roncevaux  et 
rentre  à  Aix-la-Chapelle.  Mort  de  la  belle  Aude,  qunnd 
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l'empereur  lui  annonce  que  Roland  n'est  plus.  Procès 
de  Ganelon  ;  duel  entre  son  champion  Pinabel  et 
Thierry,  frère  de  Geoffroi  d'Anjou  ;  Thierry  est  vain- 
queur ;  Ganelon  est  écartelé,  et  ses  garants  sont  pendus. 
La  '""uve  de  Marsille,  emmenca  captive  en  France, 
reçoit  le  baptême.  Un  ange  apparaît  à  Charlemagne 
et  l'appelle  à  de  nouveaux  combats •. 

Cette  analyse  sommaire  fait  comprendre  l'unité  de 
ce  poëme.  Tout  s'y  tient  et  s'y  enchaîna.  Ces  quatre 
mille  Vers  offrent  au  lecteur  l'exemple  d'une  composi- 
tion conduite  avec  un  rare  bonheur.  Quelques  extraits 
mettront  à  même  de  juger  de  la  langue,  du  style  et 
des  beautés  épiques  de  cette  chanson. 

La  conspiration  est  ourdie,  les  Sarrasins  se  sont 
assemblés.  Leurs  clairons  ont  retenti  aux  oreilles  des 
Français.  La  bataille  va  s'engager. 

Le  texte  est  celui  de  Mûller, 


Oliver  est  muntez  desur  un  put  hallur 

Guariet  suz  destre  par  mi  un  val  herbus. 

Si  veit  venir  celé  gent  palenur, 

Si'n  apelat  Rollani  sun  cumpatgnun  : 

«  Deverr  Espnigtte  vei  venir  tel  bruur, 

Tanz  hlaiics  oshercs,  tanz  elmes  flambius! 

Icist  feruni  nns  Franceis  grant  irur. 

Guenes  le  sont,  U  fel,  li  Iratiur, 

Ki  nus  jugat  devant  l'empereur. 

—  Tais,  Oliver,  li  quens  Rollanz  respunl. 

Mis  parrastre  est,  ne  voeill  que  mot  en  suns. 


I,  J'emprunte  cette  analyse  à  M.  Le  Hugeur,  qui  a  donné, 
en  1870,  une  excellente  traduction  en  vers  de  la  chanson  de 
Roland.  {Hachelle  et  Cie  i 
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Oliver  est  desur  un  pui  muiilel, 
Or  veit  il  hen  d'Espaigiie  le  regnet 
E  Sarrazins  ki  tant  lunt  asemblez. 
Luisent  cil  elme,  ki  ad  or  sunl  gemmez, 
E  cil  escuz  e  cil  osbercs  safrez, 
E  cil  espicz,  cil  gun''anun  fermez. 
Siil  les  eschcUs  ne  poet  il  acunler, 
Tant  en  i  ad  que  mesure  n'en  jet. 
En  lui  niéisme  en  est  niult  esguarei; 
Cum  il  einz  poul  dtl  pui  est  avalel, 
Viirt  as  Franceis,  tut  lur  ad  acunlet. 


Dist  Oliver  :  «  Jo  ai  pnienz  viuz. 
Une  mais  nuls  hom  en  iere  n'en  vit  plut. 
Cil  devant  sunl.  C.  Mille  od  escuz, 
Helmes  laciez  e  blancs  osbercs  vesluz, 
Dreiles  ces  hanstes,  luisent  cil  espiet  brun. 
Bataille  avrez,  unches  mais  tel  ne  l'ut. 
Seionurs  franceis,  de  Deu  aiez  vertut! 
El  camp  estez,  que  ne  seium  vencuz!  t 
Dieu!  Franceis  :  «  Débet  ail  ki  s'en  fuit  ! 
fa  pur  mûrir  ne  vus  en  faldrat  uns.  t  Aoi. 


L  XXX  IV. 

Dist  Oliver  :  «  Païen  uni  grant  esforz. 
De  nos  Franceis  m'i  semhlel  aveir  mult  poi{ 
Cumpaing  Rollans,  kar  sunez  vostre  corn  I 
Si  l'orrai  Caries,  si  returnerat  l'ost.  » 
Respunt  Rollanz  :  «  Jo  ferei  que  fols. 
En  dulce  France  en  perdrei  mun  los. 
Sempres  ferrai  de  Durendal  granz  colps. 
Sanglant  en  ert  H  branz  eniresqu'al  or, 
Felun  païen  mar  i  vinirenl  as  porz  ; 
Jo  vas  plevis,  tuz  sunt  jugez  a  mort,  »  /loi. 
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•  Cumpainz  Rollanz,  l'oUfan  car  suneil 
Si  l'orrai  Caries,  ferai  l'ost  returner, 
Succurrat  nos  li  reis  od  sun  barnel.  » 
Respont  Rollanz  :  «  Ne  placel  damne  De» 
Que  mi  parent  pur  mei  seienl  blasmei. 
Ne  France  dulce  ja  cheel  en  viltetl 
Einzi  ferrai  de  Durendal  asez. 
Ma  bone  espie  qui  ai   ceint  al  costet; 
Tut  en  verrez  le  brant  ensanglentet. 
Felun  païen  mar  i  sunt  asemhlez; 
Jo  vos  plevis,  tuz  sunt  a  mort  livrez.  »  Aoi. 


(  Cumpainz  Rollanz,  sunez  vostre  olifan! 
Si  l'orrat  Caries  ki  est  as  porz  passant; 
Je  vos  plevis,  ja  reiurnerunt  Franc. 
—  Ne  placel  Deu,  ço  li  respunt  Rollanz, 
Qui  ço  seil  dit  de  nul  hume  vivant 
Ne  pur  paien  que  ja  seie  cornant  ! 
Ja  n'en  avrunt  reproece  mi  parent. 
Quant  jo  serai  en  la  bataille  grant, 
E  jo  ferrai  e  mil  colps  e.  vu.  cenz. 
De  Durendal  verrez  l'acer  sanglent. 
Franceis  sunt  bon,  si  fcrrunt  vassalment; 
Ja  cil  d'Espaigne  n'avrunt  de  mort  guaran' 

LXXXVIII. 

Dîst  Oliver  ;  •  D'iço  ne  sai  jo  hlasmt, 
Jo  ai  veut  les  Sarrazins  d'Espaigne, 
Cuverz  en  sunt  li  val  e  les  munlaignes, 
E  li  lariz  e  treslutes  les  plaignes. 
Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  estrange; 
Nus  i  avun  mult  petite  cunipaigne.  » 
Respunt  Rollanz  :  »  Mis  talenz  en  est  grai^ 
Ne  placet  Deu  ne  ses  (jaintismes')  angles 
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Que  ja  pur  nui  perJel  sa  valut  France  1 
Meh  voeill  miirir  que  himiage  me  vengel. 
Pur  henferir,  l'eiiiperere  plus  nos  aimel.  t 

Traduction. 


Olivier,  monté  sur  un  grand  puy,  regarde  i  droite  parinJ  le 
rai  herbu,  il  voit  s'approcher  la  gent  sarrasine  ;  il  s'adresse 
à  Roland  :  «  Compagnon,  du  côté  d'Espagne,  je  vois  se  lever 
grand  tumulte!  Combien  de  blancs  hauberts!  combien  de 
heaumes  flamboyants!  Pour  nos  Français  voici  une  rude  ren- 
contre !  Ganesle  savait  bien,  le  traistre,  le  félon,  qui  devant 
l'empereur  mit  sur  nous  cette  chance.  —  Paix,  Olivier!  res- 
pond  le  preux  Roland;  c'est  mon  beau-père,  ne  sonne  mot 
de  lui!  » 

Olivier  est  monté  sur  un  puy,  il  découvre  le  royaume 
d'Espagne  et  les  Sarrazins  qui  sont  assemblés  en  si  grand 
nombre.  Leurs  heaumes  reluisent  étincelants  d'or,  et  les  écus 
et  les  hauberts  frangés,  et  les  épleux  et  les  gonfanons  au 
vent,  il  ne  peut  compter  le;  bataillons;  tant  il  yen  a  qu'il  n'en 
peut  savoir  la  mesure.  Il  en  est  en  lui-même  moult  égaré.  Il 
iescend  du  puy  comme  il  peut,  il  vient  aux  Français  et  leur 
Knd  compte  de  tout  ce  qu'il  a  vu. 

«  J'ai  vu  les  païens,  dit  Olivier!  nul  homme  n'en  vit 
jamais  davantage  sur  terre.  En  avant,  il  y  en  a  bien  cent 
mille  avec  les  écus,  les  heaumes  lacés  et  les  blancs  hauberts; 
les  lances  sont  droites,  les  épieux  polis  reluisent.  Vous  aurez 
une  bataille,  telle  qu'il  n'en  fut  jamais.  Seigneurs  français, 
ayez  de  Dieu  vertu!  Tenez  au  champ,  ne  soyc^  pas  vain- 
cus! »  Les  Français  disent  :  t  Malheur  à  qui  s'enfuit.  S'il 
faut  mourir,  pas  un  de  nous  ne  fera  défaut.  »  Aoi. 

Olivier  dit  :  »  Les  païens  ont  pour  eux  le  grand  nombre; 
pour  nous  Français,  ils  me  semblent  être  trop  peu.  Compa- 
gnon Roland,  sonnez  donc  votre  cor;  Charlemagne  l'enten- 
dra et  l'armée  reviendra  sur  ses  pas.  » 

Roland  répond  :  t  Je  ferais  que  fou,  en  douce  France  j'en 
perdrais  mon  renom.   De    Durendal    je  frapperai  de  grands 
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coups  ;  l'épée  sera  sanglante  jusqu'à  la  garde.  Les  païens 
félons  sont  pour  leur  malheur  venus  aux  défilés;  je  vous  le 
garantis,  tous  sont  jugés  à  mort.  »  Aoi. 

(I  Compagnon  Roland,  sonnez  donc  votre  olifant  !  Cliarles 
l'entendra,  et  l'armée  reviendra  sur  ses  pas,  le  roi  nous 
secourra  avec  son  baronnage.  »  Roland  répond  :  «  Ne  plaise 
à  Dieu  que  mes  parents  soient  blâmés  pour  moi,  ni  que 
douce  France  tombe  à  cet  abaissement.  Je  frapperai  de 
Durendal  assez,  de  ma  bonne  épée  que  j'ai  ceinte  à  mon 
côté.  Vous  enverrez  mon  glaive  tout  ensanglanté.  Les  païens 
félons  sont  assemblés  pour  leur  perte.  Je  vous  le  garantis, 
ils  sont  tous  livrés  à  la  mort.  *  Aoi. 

«  Compagnon  Roland,  sonnez  votre  olifant  !  Charles  l'en- 
tendra qui  passe  aux  défilés;  je  vous  le  garantis,  les  Francs 
retourneront  sur  leurs  pas.  »  «  Ne  plaise  à  Dieu,  répond 
Roland,  qu'il  soit  dit  de  nul  homme  vivant  que  j'ai  corné 
pour  des  païens.  Certes  mes  parents  n'en  auront  point  ce 
reproche.  Quand  je  serai  en  la  grande  bataille,  je  frapperai 
mille  coups  et  sept  cents,  de  Durendal  vous  verrez  l'acier  san- 
glant. Les  Français  sont  bons,  ils  frapperont  bravement; 
ceux  d'Espagne  n'auront  de  refuge  contre  la  mort.  » 

Olivier  dit  :  ce  A  ceci  je  ne  vois  nul  blâme.  J'ai  vu  les 
Sarrasins  d'Espagne  ;  les  vaux  et  les  monts  en  sont  couverts, 
et  les  landes  et  toutes  les  plaines.  Grande  est  l'armée  de 
cette  gent  étrangère  ;  et  nous  n'avons  qu'une  faible  com- 
pagnie. »  Roland  répond  :  t  Ma  volonté  en  est  plus  grande. 
Ne  plaise  à  Dieu  et  à  ses  très-saints  anges  que  pour  moi 
France  perde  sa  valeur.  J'aime  mieux  mourir  que  d'encourir 
la  honte!  Si  nous  frappons  bien,  l'empereur  nous  en  aimera 
davantage.  > 

Ainsi  "e  dessine  à  nos  yeux  l'héroïque  mais  témé- 
raire valeur  de  Roland. 

Dans  ce  refus  de  sonner  l'olifant,  éclatent  à  la  fois 
la  bravoure  et  cette  espèce  de  jactance,  qui  fut  tou- 
jours mêlée  au  cnurage  français. 

Quelle  que  soit  pourtant  cette  vaillance,  elle  doit 
succomber  sous  le  nombre.  Roland  va  tomber  épuisé 
et  sanglant,  et  la  nature  entière  semble  s'abîmer  dans 
ce  deuil  pour  pleurer  la  chute  du  héros. 

18 
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CXII. 

La  halaiUe  est  merveilluse  e  ptiant, 

Mult  l'en  t  fiert  Oliver  et  Rnllant, 

Li  arcevesqiies  (Turpin)  plus  de  mil  colps  irin',, 

Li.  XII.  pers  ne  s'en  targent  nient, 

E  li  Franceis  i  fièrent  cum  iinement. 

Moerenl  paten  à  millers  e  à  cenz  ; 

Ki  ne  s'en  fuit  de  mort  n'i  ad  guareni, 

VoetUet  0  nun,  tuti  laisse!  sun  lens. 

Franceis  i  perdent  lor  meiUors  garnemenz. 

Ne  reverrunt  lor  pères  ne  lor  parenz, 

Ne  Carlemagne  ki  as  porz  les  aient. 

En  France  en  ad  mull  merveilliis  turment, 

Orez  i  ad  de  tuneire  e  de  vent. 

Pluies  e  gresilz  desmeiurcement, 

Chiedent  i  fuiLlres  e  nienut  e  suvent ; 

E  terre  moete  co  i  ad  veirement 

De  seint  Michel  de  Paris  josqu'as  Seinz, 

De  Bescnçun  tresquas  (^porz")  de  Guilsani, 

Nen  ad  recet  dunt  li  mur  ne  cravent  ; 

Cuntre  midi  ténèbres  i  ad  granz, 

N'i  ad  clartet  se  li  (cels)  nen  i  fent. 

Hume  ne  l'veit  ki  mult  ne  s'espaent; 

Dient  plusor  :  »  Ço  est  li  definemenl, 

La  fin  del  secle  ki  nus  est  en  présent,  a 

Il  ne  le  sevent  ne  dient  veir  nient  : 

Ço  est  li  granz  dulors  por  la  mort  de  Rollani, 


La  bataille  est  merveilleuse  et  pénible.  Olivier  et  Roland 
y  frappent  moult  bien.  L'archevêque  y  rend  plus  de  raille 
coups.  1  es  douze  pairs  ne  sont  point  en  retard,  et  les  Fran- 
çais frappent  tous  d'accord.  Les  païens  meurent  à  milliers  et 
à  cent.  A  moins  que  de  s'enfuir  nul  n'échappe  à  la  mort. 
Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  tous  y  laissent  la  vie.  Les  Fran- 
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fais  y  perdent  tout  leur  meilleur  butin;  ils  ne  reverront  ni 
frères,  ni  parents,  ni  Charlemagne  qui  les  attend  aux  défilés. 
En  France  en  est  un  merveilleux  tourment  ;  tonnerre  et  vent 
s'y  font  à  cette  hecre  entendre,  pluie  et  grésils  y  tombent 
démesurément;  foudres  y  tombent  et  menu  et  souvent.  Il  y 
a  vraiment  un  tremblimtut  de  terre  de  Saint-Michel  à 
Paris  jusqu'à  Sens,  de  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant!  Il 
n'est  logis  dont  les  murs  ni  crèvent.  Vers  le  midi  il  y  a  de 
grandes  ténèbres;  il  n'y  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 
Nul  ne  le  voit  qui  ne  s'épouvante  beaucoup.  Plusieurs 
disent  :  «  C'est  la  fin,  la  fin  du  siècle  présent!  »  Ils  ne  le 
savent  et  ne  disent  pas  la  vérité  :  c'est  la  grande  douleur 
pour  la  mort  de  Roland, 

Ce  merveilleux  a  sa  grandeur.  Le  monde  qui  se 
trouble  à  la  mort  de  Roland,  comme  il  se  confondit 
jadis  à  la  mort  de  Jésus ,  c'est  une  invention  d'une 
puissante  originalité. 

Le  dernier  vers  surtout,  Ço  est  H  gran\  dulors  por 
la  mort  de  Rollant,  est  d'un  jet  vigoureux  dans  sa 
naïve  simplicité. 

C'est  à  l'esprit  chrétien  autant  qu'à  l'ardeur  mili- 
taire que  le  poëte  a  dû  les  scènes  suivantes. 

La  bataille  ne  s'est  pas  engagée  avant  que  Roland 
ait  exhorté  ses  compagnons  à  bien  faire,  et  que  l'ar- 
chevêque Turpin  ait  remis  aux  soldats  qui  vont  mou- 
rir toutes  les  fautes  qui  pourraient  leur  fermer  la  porte 
du  ciel, 


l  XXXVII  I. 

Rollanz  est  proi  e  Oliver  est  sage, 
Ambedui  uni  merveillus  vasselage  ; 
Puis  que  il  sunt  as  chevals  e  as  armes, 
Ja  pur  mûrir  n'eschiverunt  bataille. 
Bon  sunt  li  cunte,  e  lur  paroles  haltes. 
Felun  païen  par  grani  irur  chevakhetil. 
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D!sl  OUvtr  :  m  Rollanz,  veez  en  alqutsl 

Cist  nus  smil  prêt,  mais  Irop  nus  tst  loim  Qarles. 

Vosire  Ohfan  smicr  vos  ne  Vdeignattes ; 

Fusl  i  li  reis,  n'i  oùaum  damage. 

Guardez  amunt  devers  les  porz  d'Espaigni, 

Veeir  poez  dolent  In  rere-guarde, 

Ki  ceste  fait,  jamais  n'en  ferai  allre.  » 

RespunI  Rollant  :  a  Ne  dites  tel  ullrage! 

Mal  lelt  del  coer  Ici  el  piz  se  cunrdet  ! 

Nus  remeindrum  en  estai  en  la  place  ; 

Par  nos  i  erl  e  li  colps  e  li  copies,  m  AOI. 


Qumnl  Roïïam  veit  que  la  halaille  serai, 

Plus  se  fait  fiers  que  Uon  ne  leupurl; 

Franceis  escriet,  Oliver  apelal  ; 

»  Sire  cumpainz,  amis,  ne  l'dire  ja, 

Li  tmperere  ki  Franceis  nos  laisal, 

Jtels  .XX.  mille  en  misi  à  une  part, 

Sun  escientre,  n'en  i  out  un  cuard. 

Pur  Sun  Seignur  deil  hom  susfrir  granz  mais, 

E  endurer  e  forz  freiz  e  granz  chah, 

Si'n  deit  hom  perdre  del  sanc  e  de  la  char. 

Fier  de  (Ja)  lance  e  jo  de  Durendal, 

Ma  hone  epée  que  li  reis  me  dunaU 

Se  jo  i  moere,  dire  poel  ki  l'avrat, 

Qut  elefut  i  nob(j)le  vassal,  • 

XC. 

lyaltre  part  est  li  arcevesques  Turpln, 
Sun  cheval  broche  e  muntet  un  lariz  ; 
Franceis  apelet,  un  sermun  lur  ad  dit  I 
f  Seignurs  haruns.   Caries  nus  laissât  et. 
Pur  nosire  rei  devum  nus  ben  mûrir, 
Chreslientel  aidez  à  sustenir  ! 
Bataille  avrez,  vos  en  estes  lut  fit, 
Kar  à  vot  oilt  veet  Iti  Sarraànu 
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Clamez  vos  culpes,  si  prêtez  Deu  mereiti 
Asoldrai  vos  pur  vos  anmes  guarir ; 
Se  vos  murez,  esterez  seins  marlirt, 
Sièges  avrez  el  greignor  paréis,  • 
Franceis  descendent,  à  tere  se  sunt  mUf 
Et  Varcevesque  de  Deu  les  beni'isl. 
Par  pénitence  lur  cumandet  àferir. 


Franceis  se  drecent,  si  se  mêlent  sur  ptee. 

Bien  sunt  asols  e  quiles  de  lur  pecchez, 

E  Varcevesque  de  Deu  les  ad  seignez. 

Puis  sunt  muntez  sur  lur  curanz  destrers^ 

Adobez  sunt  à  lei  de  chevalers, 

E  de  bataille.  —  Sunt  tuit  appareillez. 

Li  Quens  Rollanz  apelet  Oliver  : 

•  Sire  cumpaing,  mult  ben  (vus")  le  taivtt 

Que  Guenelun  nos  ad  tuz  espitz. 

Pris  en  ad  or  e  aveir  e  dîners  ; 

Li  emperire  nos  devreit  ben  venger. 

Li  reis  Marsilie  de  nos  ad  fait  marehet. 

Mais  as  espèes  l'estuvrat  esleatr,  »  AOlf 


Roland  est  preux  et  Olivier  est  sage.  Tous  les  deux  font 
merveilleuses  prouesses.  Maintenant  qu'ils  sont  à  cheval, 
sous  les  armes,  dussent-ils  en  mourir,  ils  n'esquiveront  pas 
la  bataille.  Les  comtes  sont  braves,  et  leurs  paroles  sout 
fières.  Les  félons  païens  cbevauchent  avec  grande  colère. 

Olivier  dit  :  «  Roland,  voyez  un  peu.'  Ceux-ci  sont  près 
de  nous,  mais  Charles  est  trop  loin  de  nous.  Vous  ne  dai- 
gnâtes pas  sonner  votre  olifant;  le  roi  serait  ici,  et  nous 
n'aurions  point  eu  dommage!  Regardez  là-haut  devers  les  dé- 
filés d'Espagne,  vous  pouvez  y  voir  l'arri ère-garde  dolente; 
qui  la  fait  aujourd'hui,  jamais  n'en  fera  plus  d'autre.  » 
Roland  répond  :«  Ne  dites  pas  tel  outrage!  Maudit  le  cœur 
qui  devient  couard  daas  la  poitrine  I   Nous  resterons  fermes 
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sur  la  place  ;  nous  y  porterons  les  coups,  nous  y  ferons  le 
carnage.  »  Aoi. 

Quand  Uolaud  vit  que  la  bataille  devait  avoir  lieu,  il  devint 
plus  fier  que  lion  ni  liopard;  il  crie  aux  Français,  il  s'adiesse 
î  Olivier  :  a  Sire  compagnon,  ami,  ne  parlez  pas  de  la 
sorte.  L'empereur  qui  nous  laissa  ses  Français  en  •  mis 
vingt  mille  à  part;  à  son  avis,  pas  un  couard. 

«  Pour  son  seigneur  on  doit  soufTrir  grands  maux,  endurer 
grand  froid  et  grand  chaud,  on  doit  perdre  pour  lui  de  son 
sanj;  et  de  sa  chair. 

o  Frappez  de  la  lance  et  je  frapperai  deDurendal,  ma  bonne 
épée  que  le  roi  m'a  donnée.  Si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra 
dire  qu'elle  fut  à  un  noble  vassal.  » 

D'autre  part  e^t  l'archevêque  Turpin,  il  pique  son  cheval, 
gravit  une  éminence,  il  s'adresse  aux  Français  et  leur  tient 
ce  discours  :  «  Seigneurs  barons.  Chartes  nous  a  laissés  ici, 
pour  notre  roi  nous  devons  bien  mourir,  aidez  à  soutenir 
chrétienté.  Vous  aurez  bataille,  vous  en  êtes  tous  assurés, 
car  sous  vos  yeux  voyez  les  Sarrasins.  Clamez  vos  coulpes, 
demandez  à  Dieu  merci;  je  vous  absoudrai  pour  guérir  vos 
âmes.  Si  vous  mourez,  vous  serez  saints  martyrs,  vous  aurez 
place  au  plus  haut  paradis.  »  Les  Français  descendent,  ils  se 
sont  mis  à  terre  et  l'archevêque  de  par  Dieu  les  a  bénits. 
Pour  pénitence  il  leur  a  commandé  de  férir. 

Les  Français  se  dressent,  ils  se  mettent  sur  pieds,  ils  sont 
bien  absous  et  quittes  de  leurs  péchés,  et  l'archevêque  de 
par  Dieu  les  a  bénits,  puis  ils  sont  montés  sur  leurs  destriers 
cou-ants;  ils  sont  adoubés  à  la  façon  de  chevaliers,  comme 
l'exige  la  bataille.  —  Tous  ils  sont  en  appareil  de  combat. 
Le  comte  Roland  s'adresse  i  Olivier  :  «  Sire  compagnon, 
vous  savez  moult  bien  que  Ganelon  nous  a  tous  trahis;  en 
récompense,  il  a  reçu  or,  biens,  argent!  L'empereur  nous 
devrait  bien  venger.  Le  roi  MarsiUe  a  fait  de  nous  marché, 
mais  c'est  aux  épées  de  solder  le  compte.  >  Aoi. 


Ces  beautés  sont  neuves  :  elles  sortent  du  fonds  ger- 
manique et  chrétien.  Toute  une  civilisation  se  peint 
dans  la  scène  de  l'archevêque  Turpin,  qui,  sur  le  champ 
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de  bataille,  bénit  les  combattants,  et,  pour  pénitence, 
leur  commande  de  bien  frapper. 

N'abandonnons  point  encore  l'archevêque.  Nous 
l'avons  vu  bénir  les  vivants  au  premier  signal  de  la 
bataille,  voyons-le  de  nouveau  bénir  une  dernière  fois 
ceux  que  le  fer  des  Sarrasins  a  renversés.  C'est  un 
heureux  tableau  que  celui  d'un  prêtre  exerçant  au 
milieu  du  carnage  les  saints  devoirs  de  la  religion, 
Turpia  IV  de  Reims  est  blessé  de  quatre  épieux  qui 
l'ont  frappé  au  milieu  du  corps,  Roland  vient  de  l'ar- 
racher à  la  mêlée  sang'ante,  il  l'a  étendu  sur  l'herbe 
verte,  ,il  a  pansé  ses  plaies,  il  attend  encore  de  lui  un 
dernier  service. 


Païen  /en  fuient  curuçus  e  irez, 

Envers  Espaigne  tendent  del  esphîter. 

Li  quens  Ralîam  ne's  ad  dunt  encalcez, 

Perdut  i  ad  VeiUantif  sun  désirer, 

Voellet  0  nan,  reniés  i  est  a  piet. 

Al  arcevesque   Tnrpin  alai  aider, 

Sun  ehne  ad  or  li  deslacat  del  chef. 

Si  li  tolil  le  blanc  osberc  léger, 

E  sun  blinlt  U  ad  tut  detrenchet, 

En  ses  granz  plaies  les  pans  li  ad  hulet, 

Ciintre  sun  piz  puis  si  t'ad  enbracet. 

Sur  Verbe  vcrie  puis  l'at  suef  culchei, 

Mult  àiilcement  li  ad  Rollanz  preiet  : 

I  E  geulilz'hom,  car  me  duiiez  cungett 

Noz  cumpaignuns,  que  oûmes  tant  chert. 

Or  sunt  il  morz,  n'es  i  devuns  laiser; 

Jo'es  voell  aler  querre  e  entercer. 

De  devant  vos  jusier  e  enrenger.  » 

Dist  l'arcevesque  :  »  Alez  e  repairez. 

Cist  camp  est  vosire,  mercit  Deu  I  (e  le)  tnltn.  » 
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RoVanz  s'en  turnct,  par  h  camp  vnii  tut  suit, 

Ctrcet  Us  vais  t  si  eercet  les  munz; 

Jloec  Iruval  Gerin,  Gérer  sun  cumpaignutif 

E  si  Iruval  Berenger  e  Ohm, 

Jloec  Iruval  Ansèis  e  Sattsun, 

Truval  Gérard  le  veiU  de  Russillun; 

Par  uns  e  uns  les  ad  pris  le  barun, 

Al  arcevesque  en  est  venuz  alut, 

Si's  misi  en  reng  dedevant  ses  genuHz, 

Li  arcevesque  ne  poel  muer  n'en  pliirl, 

Llevet  sa  ma!n,fail  sa  be(^ité)içun ; 

Après  ad  dit  :  •  Mare  fnsles,  Seigtnirsl 

Tules  voz  anmes  ait  Deus  li  glorlus  ! 

En  paréis  les  metet  en  se(i)>iles  Jlursl 

La  meie  mort  me  rent  si  wiguissuSf 

Ja  ne  verrai  le  riche  empereur,  » 


RoUanz  s'en  turnel,  le  camp  vail  recerccr  f 

Sun  cumpaignun  ad  Iruvet  Oliver, 

Contre  sun  piz  estreil  l'ad  enhracet; 

Si  cum  il  poel  al  arcevesque  en  vent, 

Sur  un  escut  l'ad  as  allres  eulchet  ; 

E  l'arcivesque  l'ad  asols  e  seignet. 

Jdunc  a^regel  le  doel  e  la  pilet. 

Ça  dit  RoUanz  :  «  Bels  cumpaitiz  OllvCTf 

Vos  fusles  filz  al  [hon)  cunie  Reiner, 

Ki  tint  la  marche  de  Gènes  desur  mer; 

Pur  hamte  freindre  t  pur  escuz  pecier, 

Pur  orgoillos  veinlre  e  esmaier, 

E  pur  prozdomes  tenir  e  conseiller, 

E  pur  glutun(s)veinlre  e  esmaier 

En  nuit  1ère  n'ol  tneillor  chevaler,  • 
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Li  quens  Rollanz,  quant  il  veît  morz  ses  pers 

E  Oliver,  qu'il  tant  poeit  amer, 

Tendrur  en  out,  cumencet  a  plurer. 

En  Sun  visage  fut  niult  desculurez; 

Si  grant  ioel  out  que  mais  ne  pont  ester, 

Voeillet  0  nun,  à  tere  chet  pasmet, 

Dist  l'arcevesques  :  t  Tant  mare  fustes,  berl  » 


Li  areevesques,  quand  vit  pasmer  Rollant, 
Dune  out  tel  doel,  unkes  mais  n'out  si  grant  ; 
Tendit  sa  main,  si  ad  pris  l'olifan. 
En  Rencesvals  ad  une  ewe  curant; 
Aler  i  volt,  si'n  durrat  a  Rollant, 
Sun  petit  pas  s'en  turnet  cancelant. 
Il  est  si  feble  qu'il  ne poel  en  avant. 
N'en  ad  vertut,  trop  ad  perdul  del  sanc; 
Einz  qu'om  alast  un  sul  arpent  de  camp, 
Fait  li  le  coer,  si  est  chaeit  avant 
La  sue  mort  li  voit  mult  angoissant. 


Lt  quens  Rollanz  revient  de  pasmeisuns. 

Sur piez  se  drecet,  mais  il  ad  grant  dolur  ; 

Guariet  aval  e  si  guardet  amunt  ; 

Sur  Verbe  verte,  ultre  ses  cumpaignuns. 

Là  veisl  gésir  le  tiobilie  barun, 

Ço  est  l'arcevesques,  que  Deus  mist  en  sun  nuin  , 

Cleimet  sa  culpe,  si  reguardet  amunt, 

Cuntre  le  ciel  amsdous  ses  mains  ad  jutnz, 

5(i)  priet  Deu  que  patèis  li  duinsl. 

Morz  est  Turpin  le  guerreier  Charlun. 

Par  granz  batailles  e  par  mult  bels  sermons 

Contre  païens  fut  iiiz  tens  campiuns. 

Deus  li  otreit  sei'it*  htnil(unl  AOl. 

«9 
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Li  quetiz  Rollanz  vcU  l'ar{ce)vesque  à  ttre, 
Dtfors  Sun  cors  veii  gésir  la  butle, 
Desuz  le  frunl  11  biiihit  la  ccrvtle; 
Desur  Sun  piz,  entre  les  dons  furceles, 
Crusicdes  ai  ses  blanches  Qnaiui'),  les  behs. 
Forment  le  pleint  à  la  lei  de  sa  1ère  : 
*  El  genlilz  hom,  chevcler  de  bon  aire, 
Hoi  te  ciimant  al  gloriiis  céleste; 
Jamais  n'ert  hume  plus  voUnters  le  serve. 
Dès  les  Apostles  ne  fut  une  tel  prophète 
Fur  lui  tenir  e  pur  humes  atraire. 
Ja  la  voslre  anme  n'en  ait  Çloel  ««)  sufraitel 
De  pareil  li  seit  la  porte  uvertel  * 


Les  païens  s'enfuient  pleins  de  colère  et  de  courroux,  ils 
se  hâtent  de  courir  du  coté  de  l'Espagne.  Le  comte  Roland 
à  cette  heure  ne  peut  les  poursuivre,  il  a  perdu  Veillanlii 
son  destrier,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  rester  à  pied.  Il  porte 
secours  à  l'arclievcque  Turpin,  lui  délace  de  la  tête  son 
heaume  doré,  lui  enlève  son  blanc  haubert  léger,  il  déchire 
sa  blaude,  en  ses  grandes  plaies  il  en  met  les  pièces,  pui» 
il  l'embrasse  contre  sa  poitrine,  sur  l'iicrbe  verte  il  le  couche 
mollement,  puis  moult  doucement  lui  fait  cette  prière  : 
«  Ah  !  gentilhomme,  donnez-moi  congé!  Nos  compagnons  qui 
nous  furent  si  chers  â  cette  heure  sont  tous  morts,  nous  ne 
devons  pas  les  abandonner.  Je  veux  aller  les  chercher,  les 
démêler,  les  apporter  et  les  ranger  devant  vous.  »  L'arche- 
vêque lui  dit  ;  t  Allez  et  revenez,  ce  champ.  Dieu  merci, 
est  le  vôtre  et  le  mien.  » 

Roland  s'en  retourne,  il  va  tout  seul  par  le  champ  de 
bataille,  il  cherche  dans  les  vaux,  il  cherche  dans  les  mon' s. 
Là  il  trouva  Gérin,  Gérer,  son  compagnon,  il  trouva  Béren- 
ger  et  Othon,  il  trouva  Gérard,  le  vieux  de  Roussillon.  Un  à 
gn  le  baron  les  a  pris,  il  est  venu  à  l'archevîque  avec   tii'S 
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tous,  il  les  a  mis  en  rang  devant  ses  gejioux.  L'archevêque 
ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer.  Il  lève  sa  main,  et  fait  sa  béné- 
diction; ensuite  il  dit  :  o  Vous  fûtes  malheureux,  seigneurs! 
Que  Dieu  glorieux  ait  toutes  vos  âmes  !  Qu'il  les  mette  en 
paradis  en  saintes  fleurs  !  Ma  mort  me  remplit  d'angoisses. 
Je  ne  verrai  plus  le  puissant  empereur.  » 

Roland  s'en  retourne,  il  va  fouiller  le  champ  ;  il  a  trouvé 
son  compagnon  Olivier;  contre  sa  poitrine  il  l'a  étreint;  il 
s'en  revient  comme  il  peut  à  l'archevêque,  il  l'a  sur  un  écu 
couché  auprès  des  autres,  et  l'archevêque  l'a  absous  et  bénit. 

Alors  augmente  le  deuil  et  la  pitié.  Roland  dit  :  «  Beau 
compagnon  Olivier,  vous  fûtes  le  fils  du  brave  comte  Reiner 
qui  tint  la  marche  de  Gênes  au  bord  de  la  mer;  pour 
rompre  une  lance,  mettre  en  gjèces  un  écu,  nour  vaincre  et 
effrayer  les  orgueilleux,  pour  soutenir  et  conseiller  lesbraves, 
pour  vaincre  et  effrayer  les  gloutons,  en  nulle  terre  il  n'y 
eut  meilleur  chevalier.  » 

Le  comte  Roland,  quand  il  voit  morts  ses  pairs  et  Olivier 
qu'il  aimait  tant,  il  s'en  attendrit  et  commence  à  pleurer. 
Son  visage  en  est  moult  décoloré  ;  il  en  eut  si  grand  deuil 
qu'il  ne  put  rester  sur  ses  pieds.  Bon  gré,  mal  gré,  il  tombe 
à  terre  pâmé.  L'archevêque  dit  :  «  Baron,  que  vous  fûtes 
malheureux!  »  • 

L'archevêque,  quand  il  vit  Roland  pâmer,  il  en  eut  telle 
douleur  que  jamais  il  n'en  ressentit  de  plus  grande.  Il  a 
étendu  la  main,  il  a  pris  l'olifant.  Dans  Roncevaux  il  y  a 
une  eau  courante  ;  il  veut  y  aller,  il  en  donnera  à  Roland. 
Il  y  va  son  petit  pas,  en  chancelant,  il  est  si  faible  qu'il  ne 
peut  avancer;  il  n'en  a  pas  la  force,  il  a  perdu  trop  de  sang. 
Avant  d'avoir  cheminé  la  longueur  d'un  arpent,  le  cœur  lui 
manque  ;  il  tombe  en  avant  ;  la  mort  va  redoublant  ses 
angoisses. 

Le  comte  Roland  revient  de  pâmoison,  sur  ses  pieds  il  se 
dresse,  mais  il  a  grande  douleur  ;  il  regarde  vers  les  vallées, 
il  regarde  vers  les  monts.  Là  il  voit  gisant  à  terre  le  noble 
baron,  c'est-à-dire  l'archevêque  que  Dieu  a  mis  [en  terre] 
en  son  nom  ;  il  a  clamé  sa  coulpe,  il  a  regardé  en  haut  ;  il 
a  joint  ses  deux  mains  vers  le  ciel.  Il  a  prié  Dieu  Qu'il  lui 
donne  son  paradis, 
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Tiirpin  est  mort,  le  guerrier  de  Cliailes;  par  grande» 
batailles  et  par  moult  discours,  il  fut  en  tout  temps  champion 
contre  les  païens.  Dieu  lui  accorde  sainte  bénédiction  I  Aoi. 

Le  comte  Roland  voit  l'archevêque  i  terre,  hors  de  son 
corps  il  voit  sortir  ses  entrailles,  sur  son  front  sa  cervelle 
répandue;  sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  fourchelles,  il  a 
croisé  ses  mains  blanches  et  belles.  Fortement  il  le  plaint  â 
la  mode  de  son  pays  :  »  Eh  !  gentilhomme,  chevalier  de 
bonne  race,  aujourd'hui  je  te  recommande  au  glorieux  roi 
du  ciel.  Jamais  homme  ne  le  servira  plus  volontiers  ;  depuis 
les  apôtres  il  n'y  eut  tel  prophète  pour  lui  retenir  et  lui  atti- 
rer les  hommes.  Que  votre  âme  n'ait  deuil  ni  souffrance!  Que 
la  porte  du  paradis  lui  soit  ouverte  I   i 

Rolland  lui-mcme  succombe  à  la  fatigue;  déjà  la 
mort  l'environne,  mais  s'il  tombe, ce  sera  en  héros. 


Ço  sent  RoUanz  que  la  mort  li  est  près. 

Par  les  oreilles  fors  li  isl  le  cervel; 

De  ses  pers  prtel  (à)  Deu  que  les  apcU, 

E  pois  de  lui  al  angle  Gabriel. 

Prist  l'olifati,  que  reprou  n'en  ail, 

E  Durendal  s'espcc  en  l'allre  main  ; 

Plus  qii'arhahstre  ne  poel  traire  un  quarrel 

Devers  Espaigne  en  vait  en  un  guaret; 

Muntet  sur  un  tertre;  desuz  dous  arbres  bels 

Quatre  perruns  i  ad  de  marbre  fait  ; 

Sur  Verbe  verte  là  est  cueit  envers, 

Si  s'est  pasmet,  kar  la  mort  li  est  près. 


Hall  siint  li  pui  e  mult  hait  (junt")  li  arbres. 
Quatre  perrunz  i  ad  lutianz  de  marbre; 
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Sur  l'erhe  verte  U  quens  Rollanz  se  pasmet. 
Uns  Sarrazins  tule  veie  l'esguardei. 
Si  se  feinst  mort,  si  gist  entre  les  altres, 
Del  sanc  luat  sun  cors  e  sun  visage  ; 
Met  sei  en  piez  e  de  curre  se  hastet; 
Jiels  fut  e  forz  e  de  grant  vasselage  { 
Par  sun  orgoill  cumencet  mortel  rage, 
RoUant  saisit  e  sun  cors  e  ses  armes, 
E  dist  un  mot  :  »  Vencut  est  li  nies  Carie, 
Icesie  espèe  porterai  en  Arahe.  j 
En  cel  tirer  li  quens  s'aperçut  alques. 


Ço  sent  Rolîanz  que  s'espée  li  toit, 
Uvrit  les  oilz,  si  li  ai  dit  un  mot  : 
(  Men  escientre  I  tu  ni'es  mie  des  noz  !  » 
Tient  l'olifan,  qu'unîtes  perdre  ne  volt. 
Si  l'fiert  en  l'elme,  ki  gemmet  fut  à  or, 
Fruisset  l'acer  et  la  teste  et  les  os, 
Amsdous  Us  oilz  del  chef  li  ad  mis  fors, 
fus  à  ses  piez  si  l'ad  tresturnet  mort; 
Après  il  dit  :   ■  Culvert,  cum  fus  si  os 
Que  me  saisis,  ne  à  dreit  ne  à  tort? 
Ne  l'orrat  hume  ne  t'en  tienget  por  fol. 
Fenduz  en  est  mis  olifans  el  gros, 
Ça  jus  en  est  li  crisials  e  li  ors.  • 


Ço  sent  Rollanz  la  véue  a  perdue. 

Met  sei  sur  piez,  quanqu'il  poet  s'esvertuet  ; 

En  sun  visage  sa  culur  ai  perdue. 

Dedevant  lui  ad  une peire  brune; 

Ji.  Colps  i  fiert  par  doel  e  par  rancune, 

Cruist  li  aeers,  ne  freint  n{e  s')  esgruigneti 

E  dist  li  quens  :  a  Sancle  Marie,  àiue  ! 

E!  Durendal,  hone,  si  mare  fustes! 

Quant  jo  n'ai  prod.  de  vos  nen  ai  mais  cure  I 
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Tantes  batailles  en  camp  en  ai  vencues, 
Et  tailles  teres  larges  escumhatlues. 
Que  Caries  tient,  ki  la  b.irbe  ad  canne  ! 
Ne  vos  ail  hume  ki  pur  allre  (s'en)  fuieti 
Mull  Ion  vassal  vos  ad  lung  tens  tenuti 
Jamais  n'erl  tel  en  France  lasolue,  » 


Rollaiizfcrit  el  perrun  de  Sardome; 

Cru'ist  li  acers,  ne  briset  ne  n'esgrunie. 

Quant  il  (0  vil  que  n'en  pout  mie  freindre, 

A  sei  mc'isme  la  cumcncet  à  pleindre  : 

t  E!  Durendal,  cum  es  e  clere  e  blanche! 

Cuntre  soleill  si  luises  e  rejlamhesl 

Caries  esteit  es  vais  de  Moriane, 

Quant  Dcus  del  cel  li  mandat  par  sun  aÇn^gli 

Qu'il  te  dunast  à  un  conte  calaigne; 

Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magnes, 

Jo  l'en  cunquis  e  Anjou  e  Bretaigne, 

Si  l'en  cunquis  e  Peilou  e  le  Maine, 

Jo  l'en  cunquis  Normendie  la  franche, 

Si  l'en  cunquis  Provence  el  Equitaigne, 

E  Lumbardie  e  trestute  Romaine, 

Jo  l'en  cunquis  Baiver  (c)  e  Iule  Flandres, 

E  Eurguigne  e  trestute  Puillanie, 

Coslentinnohle,  dont  il  out  la  fiance, 

E  en  Saisonie  fait-il  ço  qu'il  demandet; 

Jo  l'en  cunquis  Escoce,  Guales,  Islande, 

E  Engleterre,  que  il  teneit  sa  cambre; 

Cunquis  l'en  ai  pais  e  teres  tantes. 

Que  Karles  tient,  ki  ad  la  barbe  blanche  t 

Pur  ceste  espée  ai  dulor  e  pesance, 

Mielz  voeill  mûrir  qu'entre  païens  remaigne. 

{Damnes)  Deus  père,  n'en  laiser  hunir  France  I  » 

CLXXV. 
Rolanz  feril  en  une  perre  bise. 
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Plus  en  ahat  que  jo  ne  vos  sai  lire, 

L'espéc  cruist,  nefruisset  ne  ne  brise, 

Cuntre  le  Ciel  amuni  est  resortie. 

Quant  veii  li  quens  que  ne  lafreindratmie, 

Mult  dulcement  la  pleinst  à  sei  mcisme  : 

•  E  !  Durendal,  cum  es  bêle  e  seinlisme  ! 

En  l'oriet  puni  usez  i  ai  reliques  : 

La  dent  Seint  Père  e  det  sanc  Seint  Basille, 

E  des  chevels  mun  selgnor  Seint  Denise, 

Del  vestement  i  ad  seinte  Marie. 

Il  n'en  est  dreiz  que  païens  te  baillissent. 

De  chresliens  devez  eslre  servie. 

Ne  vos  ait  hume  ht  face t  cuardie! 

Mult  larges  teres  de  vos  avrai  cunquises 

Que  Caries  tent,  ii  la  barbe  ad  flurie  ; 

E  li  empereres  en  est  (e)  ber  e  riches.  • 


Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  le  trespent. 

Devers  la  teste  sur  le  quer  li  descent; 

Desuz  un  pin  i  est  alet  curant. 

Sur  Verbe  verte  s'y  est  cuUhet  adenz; 

Desuz  lui  met  s'espée  et  l'olifan, 

Turnat  sa  teste  vers  la  paicne  gent. 

Pur  ço  l'atfait  que  il  voelt  veiremenl 

Que  Caries  diet  e  trestule  sa  gent 

Li  gentilz  quens  qu'il  fut  mort  cunqueiaiit! 

Cleimet  sa  culpe  e  menut  e  suveiit. 

Pur  ses  pecchez  Deu  parofrid  lo  guant.  Aos. 

CL  XX  VII. 

Ço  sent  Rolla'iz  de  smi  tens  n'i  ad  plus} 
Devers  Espaigue  gitt  en  un  pui  agul, 
A  l'une  main  si  ad  sun  piz  batud  : 
«  Dcus  !  meie  culpe  vers  les  tues  verluz 
De  vus  pecchez,  des  granz  e  des  meuuz. 
Que  jo  ai  fait  dès  l'ure  que  nez  fui 
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Tresqu'à  cest  fur  que  ci  sut  conjoùtl  » 
Sun  désire  guanlen  al  vers  Deu  lenJiit 
Angles  del  ciel  i  descendent  d  lui.  Aoi. 

CLXXVI  II. 

Li  quens  RoUanz  se  jut  desuz  un  pin. 
Envers  Espaigyic  en  ad  turnel  sun  vis, 
De  plusurs  choses  à  remembrer  li  prisi  : 
De  tantes  teres  cum  (f)  li  bers  cunquist. 
De  dulce  France,  des  humes  de  sun  lign. 
De  Carlemagne,  sun  seignor,  ki  l'nurrit. 
Ne  poet  muer  n'en  plurt  e  ne  suspirt. 
Mais  lui  méisme  ne  volt  mettre  en  ubli, 
Cleimet  sa  culpe,  si  priet  Deu  mercit  : 
«  Veire  pateÇr^ue,  ki  unkes  ne  mentis, 
Seint  Lazaron  de  mort  resurrexis, 
E  Daniel  des  lions  guaresis, 
Guar  (is)  de  mei  l'anme  de  tuz  perilz 
Par  les  pecchez  que  en  ma  vie  fis  I  t 
Sun  désire  guant  a  Deu  en  pur  offrit, 
Seint  Gabriel  de  sa  main  (il}  l'ad  pris. 
Desur  sun  braz  teneil  le  chef  enclin. 
Juntes  ses  mains  est  alet  à  sa  fin. 
Deus  (/i)  tramist  sun  angle  chérubin 
E  Seint  Michel  del  péril, 
Ensemble  od  els  j«(i)«(  Gabriel  t  vint  ; 
L'anme  del  cunte  portent  en  paréis. 

S- 

Roland  sent  que  la  mort  approche,  la  cervelle  lui  sort  par 
les  oreilles;  il  prie  pour  ses  pairs,  que  Dieu  les  appelle  à 
lui,  il  se  recommande  ensuite  lui-même  à  l'ange  Gabriel.  Il 
a  pris  son  olifant,  qu'il  n'en  ait  reproche,  et  Durendal  son 
épée  en  l'autre  main;  plus  loin  qu'arbalète  ne  peut  lancer  un 
carreau,  il  va  vers  Espagne  en  un  champ  de  blé;  il  monte 
sur  un  tertre;  sous  deux  beaux  arbres  il  y  a  quatre  perrons 
faits  de  marbre  ;  sur  l'herbe  verte  il  est  tombé  à  l'envers,  iJ 
•'est  pâmé,  car  sa  mort  approche. 
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Hauts  sont  les  puys,  moult  hauts  sont  les  arbres.  Il  y  a 
quatre  perrons  luisants  de  marbre.  Sur  l'herbe  verte  le  comte 
Roland  s'est  pâmé.  Un  Sarrasin  l'épiait  ;  il  fait  semblant 
d'être  mort,  il  est  couché  entre  les  autres,  son  corps  et  son 
visage  sont  tachés  de  sang;  il  se  met  sur  ses  pieds  et  se  hâte 
de  courir  ;  il  était  beau,  fort  et  de  grande  bravoure  ;  dans 
son  orgueil  il  est  saisi  de  mortelle  rage,  il  prend  Roland  et 
son  corps  et  ses  armes,  et  il  dit  :  «  Le  neveu  de  Charles  est 
vaincu,  je  porterai  cette  épée  en  Arabie.  »  Comme  il  la 
tirait,  le  comte  s'en  aperçut  un  peu. 

Roland  sent  qu'on  lui  ôte  son  épée,  il  ouvre  les  yeux  et  il 
dit  :  «  A  mon  avis,  tu  n'es  pas  des  nôtres  !  »  11  tient  son  oli- 
fant qu'il  n'eût  voulu  perdre  ;  il  en  frappe  l'Arabe  sur  son 
heaume  qui  était  émaillé  d'or,  il  brise  l'acier  et  la  tête  et  les 
os;  il  lui  a  fait  sortir  les  deux  yeux  hors  du  chef,  devant  ses 
pieds  il  l'a  renversé  mort.  Après  il  dit  :  <  Insolent,  as-tu 
été  assez  hardi  de  me  saisir  ni  à  droit  ni  à  tort?  Nul  n'en 
entendra  parler  qui  ne  te  tienne  pour  fou.  Mon  olifant  en  est 
fendu,  et  l'or  et  les  pierres  en  sont  tombés.  » 

Roland  sent  qu'il  a  perdu  la  vue,  il  se  dresse  sur  ses  pieds 
et  s'évertue  autant  qu'il  peut;  son  visage  a  perdu  sa  couleur. 
Devant  lui  est  une  pierre  brune  ;  il  y  frappe  dix  coups  par 
douleur  et  par  dépit;  l'acier  grince,  mais  il  ne  se  brise  ni  ne 
s'ébrèche.  Et  le  comte  dit  :  «  Sainte  Marie,  à  mon  aide! 
Hélas,  Durendal,  bonne  épée,  quel  malheur  est  le  vôtre  !  Je 
n'ai  plus  profit  de  vous,  je  n'en  ai  plus  souci  !  Tant  de 
batailles  avec  vous  j'ai  vaincues,  tant  de  larges  terres  j'ai 
combattues,  que  Charles  tient,  qui  a  la  barbe  chenue  !  Q.ue 
jamais  homme  ne  vous  possède  qui  s'enfuirait  devant  un 
autre!  Moult  bon  vassal  vous  a  longtemps  tenue;  jamais  il 
n'en  sera  un  semblable  dans  la  France  la  libre!  » 

Roland  frappe  sur  le  perron  de  sardoine;  l'acier  grince, 
mais  il  ne  se  brise,  ni  ne  s'ébrèche.  Quand  il  a  vu  qu'il  ne 
peut  la  briser,  en  soi-même,  il  commence  à  la  plaindre  : 
I  Hé,  Durendal,  comme  tu  es  claire  et  blanche!  comme  au 
soleil  tu  luis  et  tu  flamboies!  Charles  était  aux  vallons  de 
Maurienne,  quand  le  Dieu  du  ciel  lui  commanda  par  son 
ange  Gabriel  de  te  donner  à  un  comte  capitaine;  doncques, 
le  gentil  roi,  le  grand  me  U   ceignit.  Par   elle  j'ai  conquis 
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et  Anjou  et  Bretagne;  j'ai  conquis  et  Poitou  et  le  Maine, 
j'ai  conquis  la  Normandie  la  franclie,  j'ai  conquis  Provence 
et  Aquitaine,  et  l.umbardic  et  toute  la  Romagne,  j'ai  conquis 
la  Civière  et  tonte  la  l'IanJrc,  et  Bourgogne  et  toute  la 
Fouille,  Constantinople  dont  il  eut  la  foi.  En  Saxe,  on  fit  ce 
qu'il  a  demandi;  je  lui  ai  conquis  tcosse,  Galles,  I^landc  et 
Angleterre  qu'il  estimait  sa  chambre;  j'ai  conquis  pays  et 
ten  es  si  grandes,  que  Charles  tient  qui  a  la  barbe  blanche. 
Pour  cette  ipce  j'ai  douleur  et  chagrin;  j'aimerais  mieux 
mourir  que  de  la  voir  rester  aux  mains  des  païens.  Dieu,  ne 
laissez  pas  cette  honte  en  venir  à  la  France  1  » 

Roland  a  frappe  sur  une  pierre  bise  ;  il  en  abat  plus  que  je 
ne  vous  sais  dire.  L'épée  grince,  elle  ne  se  brise  pas,  elle 
rebondit  en  haut  contre  le  ciel.  Quand  le  comte  voit  qu'il 
ne  la  brisera  pas,  moult  doucement  il  la  plaint  en  lui-même  : 
»  Hélas!  Durcndal,  comme  tu  es  belle  et  très-sainte!  Dans 
ta  garde  dorée  il  y  a  assez  de  reliques  :  une  dent  de  saint 
Pierre,  du  sing  de  saint  Basle,  des  cheveux  dj  monseigneur 
saint  Denis,  du  vêtement  de  sainte  Marie.  Ce  n'est  pas  le 
droit  que  les  païens  te  possèdent.  Tu  dois  être  servie  par 
des  chrétiens;  que  jamais  ne  vous  possède  homme  capable  de 
faire  couardise  !  Moult  larges  terres  avec  vous  j'aurai  con- 
quises que  Charles  tient  qui  a  la  barbe  fleurie,  et  l'empereur 
en  est  puissant  et  riche.» 

Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend  ;  elle  lui  descend  de 
la  tête  sur  le  cœur.  Sous  un  pin  il  est  allé  cour.int;  sur 
l'herbe  verte  il  s'est  couché  la  face  contre  terre  ;  sous  lui  il 
met  son  épce  et  l'olifant.  11  a  tourné  sa  tête  du  côté  de  la 
gent  païenne.  11  le  fait  ainsi  parce  qu'il  veut  vraiment  que 
Charles  dise,  et  tout  son  monJe,  que  le  gentil  comte  est 
mort  en  conquérant.  Il  a  clamé  sa  coulpe  et  menu  et  sou- 
vent, pour  ses  péchés  il  a  offert  à  Dieu  son  gant.  Aoi. 

Roland  sent  qu'il  n'a  plus  de  temps  .i  vivre;  il  est  sur  un 
puy  aigu  du  côté  de  l'Itspagne,  d'une  main  il  a  battu  ra  poi- 
trine :  «  Je  crie  ma  coulpe,  Seigneur,  à  tes  vertus  pour  les 
péchés  et  grands  et  petits  que  j'ai  faits  depuis  l'heure  que  je 
suis  né  jusqu'à  ce  jour  oj  je  suis  parvenu!  »  Il  a  tendu  son 
gant   droit   vers  Dieu;  a:iges  du  ciel  descendent  à  lui.  Aoi. 

Le  comte  Roland  s'est  couché  sous  un  pin;  il  a  tourné  soa 
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visage  du  côté  de  l'Espagne;  il  s'est  pris  à  se  ressouvenir  de 
plusieurs  choses,  de  tant  de  terres  que  sa  bravoure  a  con- 
quises, de  douce  France,  des  hommes  de  son  lignage,  de 
Charlemagne,  son  seigneur  qui  le  nourrit.  Il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  pleurer  et  d'en  soupirer.  Mais  il  ne  veut  pas  se 
mettre  lui-même  en  oubli  ;  il  a  clamé  sacoulpe,  il  a  demandé 
à  Dieu  merci  !  (  Vrai  père  qui  jamais  ne  mentis,  qui  de  mort 
ressuscitas  Lazare,  et  défendis  Daniel  des  lions,  défends  mon 
âme  de  tous  périls  où  l'ont  mise  les  péchés  que  je  fis  en  ma 
vie!  «  Il  a  offert  son  gant  droit  à  Dieu,  saint  Gabriel  l'a  pris 
de  sa  main.  Roland  tient  le  chef  enclin  sur  son  bras,  les 
mains  jointes,  il  s'en  est  allé  à  sa  fin.  Dieu  lui  a  envoyé  son 
ange  Chérubin  et  saint  Michel  du  Péril;  avec  eux  vint  saint 
Gabriel,  et  l'âme  du  comte  ils  emportent  au  paradis. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  Homère  que  la  descrip- 
tion des  combats  faite  par  notre  poète.  Les  épieux 
volent  en  tronçons,  les  écus  sont  fracassés  et  rompus, 
i'épée  fend  les  casques,  tranche  les  cuir  sses.  Elle  ne 
s'arrête  pas  à  l'aube  de  la  selle,  elle  coupe  par  la 
moitié  et  le  cavalier  et  le  cheval.  Les  coups  sont  sur- 
humains :  on  y  croit  pourtant.  La  candeur  du  poëte, 
qui  y  croit  le  premier,  nous  gagne  à  ses  mensonges 
éloquents. 

6, 


La  hataille  est  mervelUuse  e  cumune. 

Li  quens  Rollanz  mie  ne  s'asoùret, 

Fiert  del  espiel  tant  cum  haiiste  H  duret, 

A  .  XV,  cols  l'a  fraite  e  perdue; 

Trait  Durendal  sa  bone  espe'e  nue, 

Sun  cheval  brochet,  si  va'it  férir  Chernuhlt, 

L'elme  li  freint  ù  li  carbuncle  luisent, 

Trenchei  la  coife  e  la  chevelèure. 

Si  li  trenchat  les  oilz  et  la  faiture. 

Le  hlan:  osbere  dunt  la  maile  est  menutf 
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Et  lut  II  ccrs  trtsqu'tn  îa  furchiurê, 

Em  tn  la  trie,  ii  fst  à  or  halue, 

El  cheval  est  l'espêe  aresléue, 

Trenchet  l'eschine,  uncn'i  out  quis  (Juin')  luri, 

Tut  abat  mort  el  pred  sur  Verbe  drue, 

Apris  H  dut  :  «  culvert,  mar  i  moûstes. 

De  Mahumet  ja  n'i  avrez  aiude. 

Par  tel  glutun  n'er  bataille  oi  vencue,  t 

6. 

La  bataille  est  merveilleuse  et  générale.  Le  comte  Roland 
n'a  nulle  frayeur,  il  frappe  de  l'épieu  aussi  longtemps  que 
la  hampe  dure,  au  bout  de  quinze  coups  elle  est  brisée  et 
perdue.  11  tire  nue  Durenilal  sa  bonne  épéc,  il  pique  son  che- 
val et  va  frapper  Chernubles,  il  lui  brise  le  heaume  où  luisent 
les  escarboucles,  il  a  tranché  la  coiffe  et  la  chevelure,  il  a 
tranché  les  yeux  et  le  visage,  le  blanc  haubert  dont  la  maille 
est  menue,  et  tout  le  corps  jusqu'à  l'enfourchure,  jusqu'à  la 
selle  qui  est  d'or  battu  ;  l'épée  s'est  arrêtée  dans  le  cheval, 
elle  a  tranché  l'échiné,  sans  y  chercher  jointure;  il  l'abat 
mort  dans  le  pré  sur  l'herbe  drue;  après  il  lui  dit  :  «  Coquin, 
mal  vous  en  apris;  de  Mahomet  vous  n'aurez  aide.  Par  tel 
glouton  la  bataille  aujourd'hui  ne  sera  pas  gagnée.   » 

On  retrouverait  encore  des  passages  d'une  inspira- 
tion et  d'un  mouvement  qui  rappellent  VIliade  dans 
les  conseils  de  Marsiiie,  dans  les  messages  que  l'en- 
voyé répète  avec  les  termes  mêmes  qui  lui  ont  été 
transmis,  dans  les  dénombrements  des  armées,  dans  les 
défis  que  s'adressent  d'illustres  et  valeureux  cham- 
pions. L'amitié  d'Achille  et  de  Patrocle  n'est  pas  plus 
touchante  que  celle  d'Olivier  et  de  Roland. 

Nous  ne  pouvons  tout  citer.  Nous  nous  bornerons 
à  présenter  ici  le  portrait  d'un  Sarrasin  tel  que  le 
poète  le  décrit  : 
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D'allre  part  est  ChernuhUs  de  Munigre, 

Jusqu'à  la  1ère  si  chevoel  H  halient; 

Gretgnor  fais  poriet par  giu,  quant  il  s'enveisei, 

Que  .1111.  Muls  nefunt,  quant  il  sumeient. 

Jcele  tere,'(o  dit,  dun  (<)  «7  esteit, 

Soleill  n'i  luisi,  ne  hlel  n'I  poet  pat  creistre. 

Pluie  n'i  chef,  rusée  n'i  adeisel, 

Piere  n'i  ad  que  tute  ne  seii  neire; 

Dient  alquanz  que  diables  i  meignent. 

Ce  dist  Chernuhles  :  •  Ma  bone  espe'e  ai  ceinte. 

En  Rencesvals  jo  la  teindrai  vermeille; 

Se  trois  Rollani  H  proz  en  mi  ma  veie. 

Se  ne  l'asaill,  dune  ne  faz  jo  que  creire  ; 

5<  cunquerrai  Durendal  od  la  meie. 

Françeis  murrunt  ;  t  France  en  ert  déserte,  » 


D'autre  part  est  Chernubles  de  Mom-Nigre,  ses  cheveux 
vont  jusqu'à  terre  et  la  balayent,  par  jeu,  quand  il  s'amuse, 
il  porte  un  faix  plus  lourd  que  quatre  mulets  chargés.  En  la 
terre  d'où  il  est,  jamais,  ce  dit-on,  le  soleil  ne  luit;  le  blé 
n'y  peut  croître,  la  pluie  n'y  tombe,  la  rosée  ne  s'y  fait  sen- 
tir ;  il  n'y  a  pierre  qui  ne  soit  toute  noire  ;  quelques-uns 
disent  que  les  diables  y  séjournent.  Chernubles  dit  :  «  J'ai 
ceint  ma  bonne  épée,  en  Ronceval  je  la  teindrai  vermeille; 
si  je  trouve  Roland  le  preux  en  ma  voie,  si  je  ne  l'assaille 
qu'on  refuse  de  me  croire,  je  conquerrai  Durendal  avec  la 
mienne!  Les  Français  mourront,  la  France  en  sera  déserte.» 

Ajoutez-y  ce  tableau  d'un  vif  coloris  où  l'armée 
musulmane  est  si  bien  dépeinte  : 
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Païen  s'aduhent  d'oshercs  Saraz'mels, 
Tuil  li  plusur  en  sunt  dublez  en  treis; 
Lacent  lor  elmes  iiiult  bons  Sarraguzeis, 
Ceignent  espées  del  acer  Vianeis, 
Eicuz  uni  genz,  espiez  Valentineis, 
E  gunfanuns  blancs  t  ilois  e  vermeih; 
Laissent  les  muls  e  tuz  les  palefreîz, 
El  destrers  munlent,  si  chej-akhenl  eslreiz. 
Clers  fut  li  jurz,  e  bels  fut  l'i  soleilz, 
N'init  guarnement  que  tut  ne  rejlambelt. 
Suiienl  mil  grailles  por  ço  que  plus  bel  settg 
Cranz  est  la  noise,  si  l'oïrent  Franceis, 

8. 

Les  païens  s'adoubent  de  hauberts  sarrasinois,  la  plupart 
sont  doublés  i  triple  maille;  ils  lacent  leurs  heaumes  excel- 
lents de  Saragosse,  ils  ceignent  leurs  épées  d'acier  viennois, 
ils  ont  gentils  écus,  épieux  de  Valence  et  gonfanons  blancs, 
bluus  et  vermeils  ;  laissant  mules  et  tous  palefrois,  ils  montent 
sur  leurs  destriers  et  chevauchent  pressés;  le  jour  est  clair, 
le  soleil  est  beau;  ils  n'ont  nulle  armure  qui  ne  flamboie  au 
soleil;  ils  sonnent  mille  clairons  pour  que  l'appareil  en  soit 
plus  beau  ;  le  bruit  est  grand,  si  bien  que  les  Français 
l'ouïrent. 

Ce  serait  omettre  un  des  traits  essentiels  de  ces 
épopées  primitives  que  de  ne  point  faire  observer  le 
peu  de  place  qu'y  occupent  les  femmes.  Il  n'en  para't 
aucune  dans  la  chanson  de  Roland.  Aucune  n'y  a  un 
rôle.  C'est  à  peine  si  on  y  entrevoit  la  belle  Aude; 
elle  tombe  morte  en  apprenant  la  mort  de  Roland 
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Li  empereres  est  repairet  d'Espaignc 

E  vient  à  Aïs  al  meillor  sied  de  France, 

Muntel  el  palais,  est  venut  en  la  Sale. 

As  li  Aide  venue,  une  bêle  damisele; 

Ço  dist  al  rei  :  «  O  est  Rollanz  le  Catanie, 

Ki  me  jurât  came  sa  per  à  prendre  ?  » 

Caries  en  ad  e  dulor  t  pesance, 

Pluret  des  oilz,  tiret  sa  barbe  blance: 

»  Soer,  cber(/)  amie,  d'hume  mort  me  demandes. 

Jo  t'en  durrai  mult  esforcet  eschange, 

Ço  est  Loewis,  mielz  ne  sai  à  parler  ; 

//  est  mesfilz  e  si  iendrat  mes  marches.  « 

Aide  respunt  :  »  Cest  mot  nui  est  estranae. 

Ne  place  Deu  ne  ses  seinz  ne  ses  angles 

Après  Reliant  que  jo  vive  remaigne  !  » 

Pert  la  culor,  chet  as  piez  Carlcmagne, 

Sempres  est  morte.  Deus  ait  mercit  de  l'anmc! 

Franceis  barons  en  plurent  e  si  la  plcignent. 


Aide  la  bel(e')  est  à  sa  fin  alée. 
Quidet  li  reis  qu'ele  se  seit  pasmce, 
Pilet  en  ad,  s'in  pluret  l'emperere, 
Prent  la  as  mains,  si  l'en  ad  relevée. 
Sur  les  espalles  ad  la  teste  clince. 
Quand  Caries  veit  que  morte  l'ai  truvèt. 
Quatre  cunicsses  sempres  t  ad  mandées; 
A  un  muster  de  nnneins  est  portée, 
La  noit  la  gailenl  eniresqu'à  l'ajurnée. 
Lune  un  aller  bêlement  l'enterrèrent  ; 
Mult  grant  honur  i  ad  li  rets  dunée.  AOL 

9- 

L'empereur  est  revenu  d'Espagne,  il  vient  à  Aix,  le  meilleur 
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•iége  de  France,  il  est  monti  k  son  palais,  il  est  venu  dans 
la  salle.  Voici  Aude  qui  est  venue,  une  belle  demoiselle;  elle 
dit  au  roi  :  <  Où  est  Koland  le  capitaine,  qui  jura  de  me 
prendre  pour  sa  compagne?»  Charles  en  a  douleur  et  cha- 
grin; des  pleurs  sortent  de  ses  yeux,  il  tire  sa  barbe  blan- 
che :  «  Soeur,  chère  amie,  tu  me  questionnes  sur  un  homme 
qui  est  mort.  Je  t'en  donnerai  un  bon  échange,  c'est  Louis; 
je  ne  saurais  mieux  te  dire  :  il  est  mon  fils,  il  tiendra  mes 
marches.  »  Aude  répond  :  »  Ce  mot  est  étrange,  i  Dieu  ne 
plaise,  ni  à  ses  saints,  ni  à  ses  anges,  qu'après  Roland  je 
reste  vivante!  »  Elle  perd  la  couleur,  elle  tombe  aux  pieds 
de  Charleraagne,  elle  est  morte  pour  toujours.  Dieu  ait 
merci  de  son  âme!  Les  barons  français  en  pleurent  et  la 
plaignent. 

Aude  la  belle  est  allée  &  sa  fin.  Le  roi  pensait  qu'elle  se 
fût  pâmée;  il  en  a  pitié,  il  en  pleure,  ïl  la  prend  aux  mains, 
il  l'a  relevée;  sur  ses  épaules  elle  a  incliné  sa  tête.  Quand 
Charles  vit  qu'il  l'a  trouvée  morte,  il  a  mandé  d'abord  quntre 
comtesses.  En  un  moutier  de  nonnains  elle  est  portée;  la 
nuit,  on  la  garde  jusqu'au  jour;  au  long  d'un  autel  belle- 
ment on  l'enterre,  le  roi  lui  a  rendu  moult  grand   honneur. 

Les  premiers  éditeurs  de  la  chanson  de  Roland, 
Génin  surtout,  avaient  attribué  la  composition  de  ce 
poiime  à  un  trouvère  du  nom  de  Théroulde;  c'était 
ainsi  qu'ils  traduisaient  le  dernier  vers  de  cette 
oeuvre  ; 

Ci  fait  la  geste,  que  Turoldus  iecUnet. 

La  critique  aujourd'hui  n'est  plus  si  affirmative. 
Elle  ignore  le  sens  qu'il  faut  donner  au  mot  Jcclinet. 
Turoldus  n'est-il  que  le  copiste  de  la  chanson  de 
Roland,  ou  le  trouvère  qui  achève,  l'un  d'écrire, 
l'autre  de  chanter?  On  ne  le  sait,  on  incline  à  le 
croire.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  certain. 

Beaucoup  de  nos  chansons  de  geste,  et  surtout  les 
plus  anciennes,  sont  anonymes;   rien  ne  fait  espérer 
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qu'on   découvrira  jamais  le  nom  de   ceux  qui  les  ont 
composées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  début  de  son  existence  litté- 
raire, notre  langue  a  eu  le  bonheur  de  produire  une 
véritable  épopée.  Malgré  l'insuffisance  et  l'infériorité 
du  style,  l'œuvre  du  trouvère  olfre,  dit  M.  Vitet,  non- 
seulement  les  traces  évidentes  d'une  inspiration  native, 
mais  le  germe  et  parfois  la  première  floraison  d'un 
art  exquis.  Rien  n'égale  dans  le  moyen  âge  la 
popularité  de  cette  composition.  Elle  paraît  avoir 
servi  de  chant  de  guerre  aux  armées  françaises.  Tout 
le  monde  connaît  le  passage  de  Robert  Wace  où  l'on 
voit  le  jongleur  de  Guillaume  le  Conquérant,  avant 
la  bataille  contre  le  roi  Harold,  chanter  aux  Nor- 
mands : 

De  Carlemalne  et  de  Rolant 

El  d'Olivier  et  des  Vassaux 

Qui  moururent  à  Ramcesvaux 

Ce  qu'on  vient  de  lire  de  ce  poëme  permet  de  juger 
la  nature  de  la  versification  en  usage  dans  ce  genre 
de  composition.  Le  vers  est  de  dix  pieds;  c'est  le 
décasyllabe  qui  paraît  pour  la  première  fois  dans  le 
poème  provençal  de  Boèce,  dans  le  poëme  français  la 
chanson  de  saint  Alexis. 

Nos  plus  anciennes  chansons  de  geste  ont  été 
écrites  dans  ce  mètre.  Le  vers  alexandrin  n'apparut 
que  plus  tard.  La  question  serait  tranchée  s'il  était 
vrai  qu'il  tienne  son  nom  du  poëme  d'Alexandre, 
écrit  au  xii*  siècle  par  Alexandre  de  Bernay  et  Lam- 
bert-li-Cort.  Mais  l'Alexandre  n'est  pas  le  plus  ancien 
poëme  où  le  vers  de  douze  syllabes  ait  été  employé. 
M.  Gaston  Paris,  cité  et  approuvé  par  M.  Léon  Gau- 
tier, assure  que  le  plus  ancien  document  qu'on  en 
possède  paraît  être  le  voyage  de  Charlemagne  à  Jéru- 
salem (xii'  siècle). 

Réservé  aujourd'hui  aux  poésies  d'un  genre  léger, 
aux  contes  peu  sérieux,  le  vers  de  dix  syllabes  fut 
d'abord  notre  vers  épique.  Tout  porte  à  croire  qu'il 

et 
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sortit  du  vers  latin  dOcasyllabiqnc,  muni  d'une  censure 
aprùs  la  quatrii.Miic  syllabe,  fort  employé  dans  les 
chants  lituifiiqucs  de  l'Eglise.  On  en  voit  un  exemple 
dans  le  Mystère  des  Vierges  folles  et  des  Vierges 
sages.  Le  vers  de  douze  syllabes  dérive  de  l'asclc- 
piade  latin. 

'  Les  vers  de  la  chanson  de  Roland  ne  sont  pas 
rimes,  ils  n'offrent  que  Vassottance,  c'est-à-dlrc  la 
ressemblance  de  la  dernière  voyelle  sonore.  Il  en  est 
de  même  pour  les  plus  anciennes  chansons  de  gesie. 
«  Celle  de  Roland,  dit  M.  Lcoti  Gautier,  peut  être 
considérée  comme  le  monument  le  plus  ancien  de 
notre  versification  épique.  »  L'assonance  par  la  der- 
nière voyelle  sonore  s'y  présente  avec  toute  sa  bar- 
barie originelle  : 

Francs  chevaUrs,  dist  li  empereres  drles 

Car  m'eslisez  un  baron  de  ma  marche 

Qu'à  Marsiliun  me  portail  mun  messige, 

Ça  dist  Rollans  :  »  Ço  ert  Guettes  mis  priiStre.  » 

Telle  est  Vassonance,  elle  a  suffi  longtemps  aux 
oreilles  françaises.  Elle  n'est  devenue  insiidîsante  qu'au 
moment  où  les  poèmes  ont  cessé  d'être  chantés  et  ont 
commencé  à  être  lus.  Elle  disputa  longtemps  le  ter- 
rain à  la  rime.  A  une  certaine  époque,  il  semblera  s'é- 
tablir un  compromis  entre  les  deux  rivales,  la  rime 
occupera  les  tirades  masculines,  les  couplets  féminins 
seront  encore  du  domaine  de  l'assonance,  jusqu'au 
jour  où  les  versions  nouvelles  de  nos  anciens  poètes 
feront  triompher  la  rime.  Les  poètes  en  avertiront 
leurs  lecteurs;  GrainJor  de  Douai  se  vante  d'avoir 
rimé  la  chanson  d'Antioche. 

Oi  l'avez  conter  en  une  autre  chanson. 

Mais  n'estoit  pas  rimèe  ensi  com  nous  Vavon  t 

Rimée  est  de  novel  et  mise  en  Quaregnon  (^cahier). 

On  ne  dit  plut  aujourd'hui  avec  Boileau  que,  du* 
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rant  les  premiers  temps  du  Parnassî  français,  le  caprice 
faisait  seul  toutes  les  lois  de  la  poésie. 

On  sait  que  nos  premiers  trouvères  observaient  la 
césure  au  quatrième  pied  du  vers  de  dix  syllabes  et 
quelquefois  au  sixième.  Ils  se  croyaient  autorisés  à  ne 
pas  tenir  compte  de  l'e  muet  à  la  fin  du  premier 
hémistiche,  comme  nous  le  faisons  à  la  fin  du  second. 
Quant  à  l'élision,  on  s'accorde  à  dire  que,  sauf  de 
rares  exceptions,  IV  muet  est  la  seule  voyelle  qui 
s'élide  dans  nos  chansons  de  geste,  et  encore  dans 
plus  d'un  cas  les  trouvères  se  permettent-ils  de  ne 
pas  faire  cette  élision,  s'ils  le  trouvent  plus  commode 
(M.  Léon  Gautier,  206).  L'hiatus  était  permis  entre 
toutes  les  voyelles;  l'enjambement  était  rare,  et  ne  se 
rencontrait  guère  que  chez  des  poètes  médiocres. 

Un  certain  nombre  de  vers  débités  sur  une  même 
assonance,  ou  sur  la  même  rime,  formaient  ce  que 
nous  appelons  le  couplet;  les  anciens  l'ai^pelaient  vers. 
Dans  la  langue  antique  le  couplet  se  désignait  encore 
sous  le  nom  de  laisse.  Les  couplets  épiques  étaient 
quelquefois  d'une  excessive  loni^ueur  et  les  poètes  ne 
parvenaient  à  les  continuer  qu'au  moyen  de  formules 
toutes  faites,  ou  de  termes  barbares,  nouveaux  et  défi- 
gurés, dont  on  se  fait  aujourd'hui  difficilement  une 
idée  si  l'on  n'a  jeté  les  yeux  sur  les  compositions  épi- 
ques du  moyen  âge. 

Le  long  couplet  monorime  en  vers  de  dix  ou  de 
douze  syllabes  demeura  le  caractère  distinctif  des 
«  chansons  de  France  ».  Les  rimes  attelées  deux  à 
deux  et  les  petits  vers  de  huit  syllabes,  vers  sans  gra- 
vité, furent  dédaigneusement  laissés  aux  poèmes  d'avea- 
tures,  aux  fabliaux.  (M.  Léon  Gautier,  217.) 
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CHAPITRE   IV. 

LES     CHANSONS     DE    GESTE     SONT    LA     PEINTUHR 

DES    MOEURS    ET    DU    CARACTÙRE 

DES     TEMPS     Q,UI     LES    ONT     PRODUITES. 

OMBRE  de  poëmefi  représentent  la  féoda- 
lité sauvage,  la  chevalerie  redoutable, 
livrée  à  ses  pires  instincts.  La  chanson 
des  Loherain.s  (xii*  siècle),  celle  de  Raoul 
de  Cambrai  (xiii*  siècle),  d'Auberi  le 
Bourgoing  (xiii*  siècle),  des  quatre  fils 
Aymon  (xiii*  siècle)  i,  n'offrent  qu'une  série  de  com- 
bats, de  trahisons  et  de  réparations.  Le  crime  est  la 
spoliation  de  l'orphelin;  la  vertu,  la  fidélité  du  servi- 
teur, le  dévoûment  à  son  maître.  C'est  à  peine  si  la 
religion  a  quelque  pouvoir  sur  ces  âmes  dominées 
par  leur  humeur  fcroce.  Seule  l'amitié  y  éclate  par- 
fois en  touchants  épisodes. 

Les  poëtcs  qui  racontaient  à  leurs  contemporains 
ces  épouvantables  récits  prétendaient  faire  une  véri- 
table histoire,  sans  fausseté.  Les  jongleurs  disent  avec 
eux  : 

Seigneurs  n'a  point  de  fable  en  la  noslre  chanson. 
Mais  pure  vèrilé  el  sainlisme  sermon. 

S'il  faut  prendre  ces  mots  au  pied  de  la  lettre,  ils 
sont  faux  ;  il  n'y  a  dans  ces  narrations  qu'un  amas  de 
contes  absurdes  ou  de  traditions  défigurées. 

I.  Ces  indications  désin:nent  la  date  probable  de  la  version 
qui  nous  est  parvenue. 
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Ni  les  temps,  ni  les  lieux  n'y  sont  marqués  avec  la 
précision  de  l'histoire.  Le  prodige  s'y  montre  avec  la 
hardiesse  d'un  fait  ordinaire.  C'est  un  chaos  où  tout 
est  mêlé  et  brouillé.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
ces  poëmes,  ce  sont  les  mœurs. 

Voyons  l'idée  qu'on  se  faisait,  au  x*,  au  xi*,  au  xii* 
et  au  XIII*  siècle,  des  qualités  corporelles  et  physiques 
d'un  chevalier.  Voici  Thibault  du  Plessis,  il  a  le 
corps  grand,  très-développé,  bien  membre;  il  est 
large  d'épaules,  la  poitrine  bien  en  chair,  les  bras 
longs  et  les  poings  bien  carrés,  la  jambe  droite,  le 
pied  bien  tourné,  la  face  blanche,  le  teint  coloré,  les 
yeux  brillants  comme  ceux  du  faucon,  la  chevelure 
blonde  et  frisée. 

Les  femmes  n'ont  point  d'effroi  à  la  vue  d'hommes 
ainsi  taillés.  Au  contraire.  Orable,  princesse  sarrasine, 
se  laisse  fasciner  par  le  fier  visage  de  Guillaume,  par 
ses  gros  poings,  par  sa  merveilleuse  brasse  qui  lui 
donne  son  nom  de  Guillaume  Fièrebrasse.  Elle  trahit 
les  siens,  elle  abandonne  son  époux,  elle  se  fait  bap- 
tiser par  l'évêque  de  Nîmes  pour  épouser  ce  cavalier 
énorme.  (Prise  d'Orange.) 

La  force,  voilà  le  premier  mérite  du  seigneur  féo- 
dal. «  Bien  tenir  marche,»  porter  une  lourde  armure, 
soutenir  le  choc  de  ses  rivaux,  soulever  des  fardeaux 
qui  feraient  ployer  des  épauks  ordinaires  :  voilà  la 
gloire.  L'histoire  de  Renaud  de  Montauban  nous  le 
montre  à  Cologne,  s'adressant  au  maître  qui  bâtit 
la  cathédrale  et  lui  proposant  de  porter  une  énorme 
pierre  que  quatre  maçons  ne  pouvaient  parvenir  à 
soulever.  {Les  quatre  Jils  Aimon.  Renaud  de  Mon- 
tauban. 

Ces  dons  naturels,  véritable  attribut  de  la  race,  sont 
cultivés  de  bonne  heure  par  une  éducation  pleine  de 
rudes  labeurs.  Quand  l'enfant  a  grandi ,  c'est  à  peme 
si  on  le  met  «aux  lettres  ».  Il  apprend  l'art  d'écrire, 
«  d'enbriever  le  latin  ou  le  roman,  »  le  cours  des 
astres,  la  cause  du  croissant  et  du  décroissant  de  la 
'une.  Tous  n'en  savent  pas  autant    [Hervis  de  Mel^.) 
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D'autres  études  sont  plus  en  honneur.  Les  exercices 
des  hommes  d'armes  priment  tous  les  autres.  Leje'inc 
homms  apprend  le  jeu  do  tables  et  d'échecs;  il  dresse 
des  chevaux,  il  s'escrime  de  la  lance;  il  siit  bicinùt 
gouverner  un  cheval  et  tenir  son  Ocu  bouclé,  avec  une 
grâce  merveilleuse;  il  chasse  en  bois  et  en  riviùrc;  il 
Si  tire  avec  adresse  d'une  lutte  au  bâton.  Il  entend 
dans  les  festins  les  récits  des  chanteurs  :  il  sj  façonne 
au  goût  des  prouesses;  il  prend  dans  les  fêtes  un  air 
de  hauteur  et  de  magnificence,  et,  dans  hs  ontreiiens 
de  la  famille,  les  haines  héréditaires,  qu'il  doit  couver 
en  son  cœur  jusqu'au  jour  où  il  pourra  exercer  sa  ven- 
geance. Le  sang  qui  coule  dans  ses  veines,  par  un 
privilège  de  la  race,  le  tient  éloigné  de  toute  bassesse 
ou  vilainie.  Fût-il  jeté,  encore  au  berceau,  dans  la 
boutique  d'un  marchand,  jamais  il  ne  se  pliera  à  l'es- 
prit de  trafic,  à  l'économie  dans  la  dépens;.  (Hervis 
de  Meti.) 

Après  maints  exploits  signalés,  le  jeune  homme  est 
armé  chevalier.  11  prend  un  bain,  il  passe  la  nuit  qui 
précède  la  cérémonie  dans  une  église,  il  se  soumet 
à  quelques  prescriptions  pieuses;  on  l'habille  de  robes 
traînantes,  puis  il  vient  recevoir,  des  mains  de  son  père 
ou  de  quelque  autre  seigneur  de  renom,  les  pi^c.s  de 
l'adoubement.  On  lui  met  d'abord  des  «  chausses  de 
fer  bl.inches  comme  flor  de  prés  »  ;  on  lui  attaclie  les 
éperons  d'or;  on  le  revêt  du  haubert  dont  les  mailles 
sont  tantôt  d'acier  brillant,  tantôt  d'argent  et  d'or. 
Reste  à  prendre  l'épée.  Cette  cérémonie  est  singulière. 
Le  parrain  la  tient  dans  sa  main  droite,  il  la  hausse, 
et,  du  plat,  il  en  donne  au  récipiendaire  un  coup 
vigoureux  au-dessous  de  la  nuque.  C'est  ce  que  les 
hommes  de  ce  temps  appelaient  \z  paumée. 

Au  XI*  et  même  au  xu*  siècle,  cette  paumée  avait 
quelque  chose  de  brutal,  elle  était  appliquée  as.scz 
rudement  pour  faire  trébucher  le  nouveau  chevalier. 
Les  jeunes  nobles  faits  de  longue  main  à  c  s  cérémo- 
nies acceptaient  avec  une  soumission  pieu;;c  ccne  con- 
sécration bizarre.  S'il  arrivait  qu'un  vilain  s':ie\âi  à  la 
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dignité  de  chevalier,  il  ne  s'accommodait  qu'à  grand'- 
peiue  de  ce  coup  imprévu  et  trop  peu  ménagé.  Ainsi 
l'on  voit  un  certain  Rigaut,  à  peu  près  renversé  par 
ce  coup,  s'abandonner  à  un  sentiment  impétueux  de 
colère,  mettre  la  main  à  son  épée,  la  tirer  à  peu  près 
un  grand  pied  et  demi  pour  en  férir  le  bon  vassal  qui 
le  reçoit  chevalier,  «  Que  veux-tu  faire,  enragé?  lui 
dit-on.  C'est  la  coutume  et  on  le  fait  ainsi.  — ■  Au 
diable  la  coutume,  maudit  soit  celui  qui  le  premier 
l'introduisit  !  n  {Garin  le  Loherain.) 

Dans  la  cérémonie,  le  chevalier  reçoit  les  conseils 
d'une  excellente  morale  :  «  Que  Jésus  de  gloire,  qui 
a  tant  de  puissance,  te  donne  prouesse,  et  honneur  et 
bonté;  chevalier  sois  désormais  appelé,  sois  preudoms 
et  plein  de  loyauté.  » 

Voici  d'autres  conseils  donnés  par  un  père  à  son 
fils  :  «  Ne  joue  pas,  lui  dit-il,  aux  tables  et  aux  échecs; 
il  y  a  peu  d'honneur  à  s'y  faire  remarquer,  et  bien 
jouer  y  engendre  de  méchantes  querelles.  N'aime 
point  la  femme  d'autrui,  quand  même  elle  ferait  toutes 
les  avances;  mange  bien,  mais  ne  bois  pas  trop  de 
vin.  Porte  respect  aux  prud'hommes;  lève-toi  devant 
les  hommes  âgés;  ne  raille  jamais  les  gens  pour  leur 
pauvreté  .ou  l'humilité  de  leur  costume,  n 

Ainsi  pourvu  d'armes  et  de  bons  principes,  le  che- 
valier se  met  eu  quête  d'aventures,  11  a  moins  besoin 
de  gloire  et  de  réputation  que  de  mouvement  et  de 
fiefs.  Pour  satisfaire  son  humeur  inquiète  et  conquérir 
des  terres,  il  va  offrir  ses  soudées  aux  princes  qui 
font  la  guerre.  Un  bras  solide,  armé  d'une  épée,  ne 
se  refuse  nulle  part.  Un  homme  généreux  rougirait  de 
vieillir  dans  les  services  oisifs  du  palais.  Mettre  les 
plats  sur  table,  remplir  la  coupe  du  roi,  ces  fonctions 
peuvent  plaire  à  des  seigneurs  jaloux  de  conserver 
l'oreille  du  maître  et  d'en  obtenir,  à  foret,  de  flatte- 
ries, les  riches  récompenses;  mais  une  âme  indépen- 
dante et  fière  demande  terre  ou  seigneurie  par  les  ser- 
vices plus  nobles  et  plus  dangereux  qu'on  rend  dans 
les  batailles 
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Le  chevalier  ne  s'y  épargne  point  :  pour  la  gloire 
de  son  maître  et  l'avancement  de  ses  propres  aliaires, 
il  n'est  point  de  péri!  qu'il  n'affronte  :  cent  fois  il 
brave  la  mort.  Mais  il  veut  son  salaire.  Il  le  réclame 
du  suzerain  avec  hauteur,  et,  si  cela  ne  sullit  pas,  il  y 
ajoute  l'insolence  et  les  menaces.  Rien  de  moins  dis- 
cipliné que  cette  féodalité  guerroyante.  Le  vassal  peut 
bien  se  soumettre  à  son  prince  :  il  se  réserve  pourtant 
de  s'en  faire  respecter. 

Il  a  deux  moyens  en  son  pouvoir  :  les  armes  et  la 
trahison.  Ecoutez  Guillaume  au  Court-nez  en  présence 
de  Charlemagne  :  «  Dieu,  dit-il,  qui  fut  élevé  en 
croix,  sauve  le  roi  et  son  noble  baronnage  !  Mais  il 
en  est  ici  auxquels  il  a  prodigué  ses  faveurs,  et  dont 
on  ne  vit  jamais  l'écu  percé  ni  la  lance  brisée  !  Pour 
moi,  j'en  conviens,  ô  roi!  je  ne  vous  ai  jamais  tas- 
tonné  la  nuit  ;  on  ne  m'a  jamais  vu  vous  gratter  les 
jambes  ou  refaire  votre  lit;  mais  je  vous  ai  servi  de 
mon  épée;  j'ai,  pour  vous  défendre,  tranché  plus  d'une 
tête;  et,  quand  viendra  le  jour  du  jugement  dernier, 
je  risquerai,  pour  tous  les  meurtres  commis  à  votre 
protit,  d'en  perdre  le  paradis.  Comment  en  suis-je 
récompensé  dans  ce  monde?  Vous  m'avez  seul  oublié 
dans  la  distribution  des  bénéfices.  » 

Représentez- vous  cette  scène,  et  vous  avez  toute 
l'hisroire  de  cette  suzeraineté  précaire  du  roi  sur  la 
grande  féodalité.  Guillaume  est  appuyé  sur  son  arc; 
sa  colère  grandit  à  mesure  que  les  paroles  s'échappent 
de  sa  bouche;  elle  éclate:  «  Ah  !  mauvais  roi,  s'écrie- 
t-il,  Dieu  te  puisse  maudire!  Tu  te  souviens  mal  du 
grand  combat  que  j'eus  à  soutenir  sous  Aspremont 
contre  Corsout  !  J'y  perdis  une  partie  de  mon  visage, 
et  le  surnom  de  Court-nez  m'en  est  resté.  »  Il  énu- 
mère  toutes  les  batailles  où  il  a  porté  les  armes  pour 
le  roi ,  les  défis  qu'il  a  relevés  pour  maintenir  l'hon- 
neur de  Charlemagne,  les  chefs  sarrasins  qu'il  lui  a 
rendus  pieds  et  poings  liés,  les  monceaux  d'or  que  les 
califes,  faits  prisonniers  par  son  courage,  ont  payés  à 
l'enusereur  xioor  k  rachat  de  leur  liberté.  «  Vous  avez 
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reçu  les  trésors  et  vous  n'en  avez  rien  donné  à  celu 
qui  vous  les  avait  procurés.  Un  temps  fut  où  l'o- 
m'appelait  votre  ami.  On  disait  que  j'étais  nourri 
vêtu,  entretenu  de  vos  deniers;  mais  jamais  il  n'en  fu 
rien.  Tout  ce  que  j'eus  jamais,  je  le  dus  à  mon  épée 
Aujourd'hui  je  ne  sais  plus  sous  quel  toit  reposer  m, 
tête.  Mais  par  l'apôtre  qu'on  va  prier  à  Rome,  j 
quitterai  votre  cour,  et  les  Français  verront  s'il  es 
aisé  de  se  passer  de  mon  appui.  » 

Ce  n'est  là  qu'une  scène  de  poëme,  mais  où  trou 
ver  dans  aucun  annaliste  une  peinture  plus  vive  de  o 
temps  ? 

Que  peut  faire  le  roi  devant  cet  orgueilleux  vassal . 
D'abord  il  s'emporte.  «  Qu'il  parte,  qu'il  s'éloigne 
plus  de  soixante  de  ses  pairs  resteront  aux  côtés  di 
Charlemagne  et  le  consoleront  de  l'absence  de  Guil 
laume  !  »  Pourtant  il  sent  trop  le  prix  de  ce  guerrie' 
pour  le  laisser  partir.  Il  fléchit  son  courroux,  il  humili- 
son  propre  orgueil,  il  propose  des  terres  à  son  farouch' 
serviteur  :  «  Prends  l'héritage  du  preux  comte  dt 
Doon,  il  est  de  trois  cents  chevaliers;  prends  la  terre 
du  comte  de  Bérenger,  elle  est  de  quatre  cents  cheva 
liers.  » 

Rendons  ici  justice  à  Guillaume  au  Court-nez.  Char 
lemagne  lui  abandonne,  pour  l'apaiser,  l'héritage  d'ui 
orphelin;  le  chevalier  le  refuse.  Il  ne  veut  point  de  1k 
terre  de  Bérenger  parce  que  celui-ci  est  mort  en  sau- 
vant la  vie  au  roi  Louis,  devant  Laon.  Un  jeune  enfani 
reste  seul;  convient-il  de  dépouiller  le  fils  d'un  te' 
homme?  «  Par  saint  Pierre!  s'il  y  avait  un  Français' 
capable  d'accepter  le  don  de  la  terre,  dit  Guillaume,  i! 
ne  mourrait  que  de  ma  main.  »  Cela  ne  manque  ni  de 
grandeur  ni  de  noblesse.  Le  vassal  qui  ne  veut  pas 
accepter  les  terres  d'un  orphelin  donne  à  son  roi,  qui 
les  lui  abandonne  sans  scrupules,  une  belle  leçon 
d'honnêteté. 

Charlemagne,  désespéré,  lui  propose  le  quart  de  la 
doidce  France,  le  quart  des  abbayes,  le  quart  des 
vignes,  des  terres^  des  femmes  et  des  jeunes  filles. 
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Quart  meu  de  mon  vin  prenireis  en  mon  cellier. 
Quart  meu  de  Hé  prenJreis  en  mon  grenier, 
Lou  quart  bacon  prendrt'is  en  mon  lardier. 
De  mon  avoir  prendreis  lou  quart  denier. 
Dex,  dit  Guillaumes,  maldahis' tel  fié  s  t 

«  Au  diable  un  tel  fief!  »  Et  pour  ne  devoir  rien  qu'à 
Eon  épée,  il  demande  l'investiture  des  Marches  d'Fs- 
pagne,  d'Orange,  de  Nîmes  et  de  toute  l'Aquitaine 
Ces  terres  sont  au  pouvoir  des  Sarrasins,  le  roi  n'y 
peut  lien.  Guillaume  maintient  sa  demande,  en  y  met- 
tant pour  condition  le  droit  d'exiger  de  la  France,  tinc 
fois  en  sept  années,  un  secours  de  gens  de  guerre.  (/.  • 
Charroi  de  Nismes.) 

Ce  désir  ellr^nc  de  conquérir  honneur  et  riches.<;'. 
les  pousse  aux  tournois.  Les  tournois  n'étaient  pas 
alors  ce  qu'ils  ont  été  plus  tard,  des  passes  d'armes 
courtoises,  des  fêtes  galantes  et  magnifiques.  Point  du 
tout.  «  C'était  un  enga.;emtnt  sérieux  de  guerriers 
d'une  province  contre  ceux  d'une  autre  province.,. 
On  y  gagnait,  comme  sur  un  vrai  champ  de  bataille, 
des  coursiers  et  des  armes;  on  y  faisait  des  prison- 
niers dont  on  fixait  arbitrairement  la  rançon.  Ce  qui 
les  distinguait  de  la  véritable  guerre,  c'était  la  diffé- 
rence des  armes.  Les  chevaliers  n'y  paraissaient 
qu'armés  de  lances,  remplacées  à  mesure  qu'on  les 
brisait.  »  {Hervis  de  Met\.) 

Ces  habitudes  ajoutent  encore  à  la  férocité  naturelle 
de  ces  hommes  de  fer.  Dans  les  guerres  continuelles 
qu'ils  se  font,  leur  cruauté  s'exalte  et  s'exaspère.  Leur 
vengeance  est  atroce,  leur  triomphe  odieux. 

Girbert  surprend  un  des  meurtriers  de  Garin,  il  lui 
tranche  la  tête,  jette  ses  entrailles  à  la  rivière  et  dis- 
perse sur  la  route  ses  membres  coupés  en  morceaux 
Bégon  de  Bélin,  pour  justifier  son  frère  d'une  accusa- 
tion fausse,  conbat  en  champ  clos,  sous  les  murs  de 
Paris,  avec  Isoré  de  Boulogne,  il  le  renverse,  le  met 
à  mort,  se  jette  sur  le  cadavre,  l'entr'ouvre,  prend  le 
coâur  dans  ses  deux  mains  et  en  frappe  le  visage  de 
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Guillaume  de  Mondin  :  «  Tenez,  vassal,  voici  le  cœur 
de  votre  cousin,  vous  pouvez  maintenant  et  le  saler 
et  le  rôtir.  »  Font-ils  des  prisonniers,  ils  ne  peuvent 
assouvir  leur  haine  par  des  moyens  ordinaires  :  la  pri- 
son ne  leur  suffit  pas  s'ils  n'y  jettent  le  captif  sur  des 
épines  et  des  églantiers  qui  «li  destraignent  les  jambes 
et  les  pies  ».  Le  temps  n'affaiblit  pas  leur  haine,  la 
mort  de  l'ennemi  ne  les  satisfait  pas,  la  paix  conclue 
et  jurée  ne  L-s  désarme  pas.  Girbert,  invité  par  Fro- 
mondin  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  demande  à  voir  le 
tombeau  du  vieux  Fromont,  l'un  des  ennemis  de  sa 
race.  Comme  on  exhumait  le  corps,  il  jette  les  yeux 
sur  le  crâne  et  ordonne  à  son  écuyer  Monvoisin  de  le 
dérober.  Qu'en  veut-il  faire  ?  Une  corpe  <(  qu'on  ser- 
vira devant  lui  au  manger.  «  De  retour  dans  la  ville 
d'Aix,  Monvoisin  tire  de  son  giron  le  crâne  qu'il  a 
volé,  Girbert  le  prend  et  s'en  a  jeté  un  ris.  On  fait 
venir  un  orfèvre,  l'artiste  pare  le  crâne,  il  le  décore 
de  belles  fleurs  de  lis,  il  l'enrichit  de  tant  de  pierres 
qu'on  ne  saurait  les  compter.  Voilà  Girbert  heureux, 
«  il  pourra  savourer  le  vin  et  le  piment  dans  le  crâne 
de  son  ennemi.  »  Ce  n'est  pas  encore  assez  :  il  lui 
faut  un  autre  plaisir.  Il  invite  ses  vassaux  à  la  pro- 
chaine grande  fête.  Fromondin,  le  fils  de  Fromont, 
accourt  des  premiers.  Les  tables  se  garnissent,  et 
Girbert,  appelant  Monvoisin  l'écuyer  : 

Amis,  dit-il,  allez  de  maintenant. 
Si  m'aportés  ma  coupe  d'or  luisant, 
S'en  servira  Fromonditis  de  piment.,, 

fromondin  obéit.  Le  lendemain,  il  emplit  encore  la 
coupe  et  boit  lui-même  à  la  prospérité  des  Lorrains. 
«  Mais  au  moment  de  prendre  congé,  il  est  informé 
de  tout  par  un  varlet,  qui  lui  dit  que  la  coupe  d'or 
renferme  le  hanepier  (crâne)  de  son  père,  et  que  Gir- 
bert n'a  convoqué  tous  ses  amis  que  pour  voir  Fro- 
mondin lui  verser  le  vin  et  le  piment  dans  cette  coupe.  » 
{Cirbjri  de  Met^.) 
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Après  les  plaisirs  de  l'avarice  il  n'y  a  rien  qui  leur 
soit  plus  cher  que  ceux  de  la  vengeance.  Ce  même 
Froniondin,  vaincu,  dépouillé  de  son  fief  par  Hernaut, 
n'a  d'autre  asile  qu'un  cloître;  il  semble  disposé  à  se 
faire  moine.  Mais  la  santé  lui  revient,  ses  forces  lui 
reviennent  avec  la  santé,  et  bientôt  il  n'a  plus  qu'une 
pensée  :  se  venger  de  ses  ennemis.  Aussi,  quand 
le  prieur  se  présente  devant  lui  armé  de  ciseaux  et 
d'un  manteau  noir  :  «  Comment  diable,  s'écrie  Fro- 
mondin,  me  prend-il  pour  berger?  Croit-il  que  je  sois 
fait  pour  sonner  les  cloches?  Si  j'étais  hébergé  avec 
les  anges,  que  je  visse  enfer  desveroillé,  certes  de 
paradis  je  sortirais,  je  m'en  irais  habiter  en  enfer  avec 
diables  et  damnés,  plutôt  que  de  laisser  mon  licf  dans 
les  mains  d'Hernaut.  »  Ce  ne  sont  pas  là  les  senti- 
ments d'un  novice  décidé  à  se  faire  profés.  Aussi  l'abbé 
s'empresse-t-il  d'ouvrir  à  cet  hôte  redoutable  les  portes 
Je  son  couvent,  et  il  le  retHet  en  liberté.  . 

L'Eglise  n'a  point  encore  d'inûuenct  sur  ctsfervestus. 
Leurs  âmes  sont  aussi  dures  que  l'acier  de  leur  branc. 
Nul  respect  des  lieux  sacrés.  Hernaut,  poursuivi  par 
Fromondin,  s'est  réfugié  dans  une  église  consacrée  à 
saint  Martin.  A  défaut  de  son  épée  brisée,  il  saisit 
un  crucifix  et  le  place  devant  sa  poitrine.  Fromondin 
ne  s'en  émeut  pas.  Il  lui  faut  sa  victime.  Il  fait 
apporter  des  fascines  ;  on  y  met  le  feu,  les  poutres 
s'allument,  l'église  est  embrasée,  et  la  fumée  gagne  le 
réduit  où  se  trouve  Hernaut.  En  vain  Hernaut  invoque 
saint  Martin;  Fromondin  excite  «  sa  gent  »,  et, 
«'adressant  à  ses  archers  :  «Tirez,  archers,  qui  me  vou- 
'ez  servir;  qui  tuera  mon  mortel  ennemi,  tout  mon 
avoir  je  le  mettrai  à  sa  disposition.  » 

N'oublions  pas  de  dire  pourtant  que  ce  même 
Hernaut,  épargné  par  les  flammes,  fait  grâce  de  la  vie 
à  Fromondin  vaincu  et  suppliant,  au  nom  de  Jésus, 
qui,  sur  la  croix,  pardonna  à  Longin,  dont  la  lance 
lui  avait  percé  le  flanc.  (Girbert  de  Met^.) 

C'est  un  fait  particulier  qui  ne  change  rien  aux 
mœurs  générales  de  ces  temps     Les  chevaliers  crai- 
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gnent  le  diable,  ils  ont  foi  aux  reliques,  aux  miracles: 
ils  n'en  sont  pour  cela  ni  plus  soumis  aux  prêtres,  ni 
plus  respectueux  pour  les  églises.  Les  croisés  sortent 
d'Antioche  pour  combattre  une  armée  trois  fois  plus 
nombreuse  que  la  leur.  Ils  sont  exténués  de  faim  et 
de  misère.  Si  jamais  ils  ont  eu  besoin  de  l'assistance 
du  ciel,  c'est  en  ce  jour.  L'évêque  du  Puy,  monté  sur 
un  échafaud,  répand  l'eau  bénite  sur  chacun  des  chefs 
au  moment  de  leur  passage.  Cette  cérémonie  sainte 
n'est  pas  du  goût  d'Enguerhand  qui  lui  crie:  «  Sire, 
laissez  votre  eau,  gardez  de  mouiller  mon  casque,  je 
veux  le  montrer  aux  Sarrasins  dans  tout  son  éclat.  » 
(Chanson  d'Antioche.) 

u  Voilà,  dit  M.  P.  Paris,  des  choses  qu'il  serait  inu- 
tile de  chercher  dans  les  récits  des  clercs  et  des  chape- 
lains: elles  peignent  cependant  les  véritables  mœurs  du 
temps,  et  ce  mélange  de  foi  robuste  dans  les  dogmes 
et  de  défiance  réfléchie  à  l'égard  des  ministres  d'un  dieu 
auquel  chacun  faisait  sans  hésiter  le  sacritîcede  sa  vie.  » 

Même  observation  sur  le  passage  suivant.  Avant 
une  bataille,  l'évêque  du  Puy  fait  d'inutiles  efforts  pour 
engager  les  chefs  à  porter  eux-mêmes  la  sainte  lance 
dans  la  mêlée,  gage  assuré  de  la  victoire.  Tous  refu- 
sent à  l'envi,  et  le  refus  de  chacun  est  l'objet  d'un 
couplet  séparé.  Huet  de  Maine,  frère  du  roi  de  France, 
apostrophe  ainsi  l'évêque  :  «  Sire,  vous  avez  grand 
tort,  quand  vous  nous  requérez  de  porter  la  lance;  ce 
n'est  point  notre  affaire,  mais  la  vôtre  qui  êtes  clerc 
et  évêque  ordonné.  Nous  sommes  chevaliers,  c'est  par 
nous  que  commence  la  bataille  et  qu'elle  se  termine  ; 
prenez  la  lance,  allez  au  premier  rang,  nous  vous 
ferons  la  voie  avec  nos  épées  acérées;  malheur  à  qui 
se  trouvera  devant  nous.  »  L'évêque  ne  peut  que 
répondre  :  m  Seigneurs,  qu'il  en  soit  fait  selon  votre 
volonté.  I)  {Chanson  d'Antioche.) 

Raoul  de  Cambrai  traverse  le  Vermandoisen  mettant 
le  feu  d.ins  les  granges,  en  dévastant  les  maisons;  il 
envoie  une  partie  de  son  armée  devant  Origny  l'Abbaye, 
avec  l'ordre  de  placer   sa  tente  au   milieu  de  l'église, 
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de  faire  du  porche  IV'curîc  de  ses  chevaux,  de  dresser 
ses  (iperviers  sur  les  croix  d'or  et  de  préparer  son  lit 
devant  l'autel.  «  Les  chevaliers  se  dispos.-nt  à  obi^ir; 
mais  ils  eiiicndcut  la  cloche  du  moutier,  la  crainte  les 
saisit;  ils  Sii  contentent  de  cimp.r  au  milieu  du   pré. 

«  Quand  Raoul  arrive,  son  premier  mouvement  est 
de  les  accuser  de  faiblesse;  mais  enfin  il  se  rend  aux 
instances  de  son  oncle  Gérin,  et  l'abbesse  obtient,  d£ 
son  côté,  que  ses  reiii;ieuse8  seront  épargnées.  »  Mais 
ce  n'est  qu'un  moment  de  répit. 

Le  feu  est  mis  au  bourg  et  au  monastère.  C'est  une 
scène  épouvantable:  ks  planchers  s'elfonJrent,  les  vins 
du  cellier  se  répandent,  les  jambons  (lainbent,  la 
grai,S8e  rendie  feu  plus  dèvurant,  les  nonnains  «rillent 
dans  ce  vaste  brasier.  Raoul  n'en  est  point  attendri; 
à  la  lueur  de  ces  tiammes,  il  commande  dans  sa  tente 
un  magnifique  dîner,  force  paons  rôtis,  bons  cygnes 
empoivrés,  gibiers  de  toute  espèce;  il  faut  que  le 
dernier  soldat  soit  servi  à  son  gré.  «  En  l'entendant 
parler  ainsi,  le  sénéchal  fait  le  signe  de  la  croix  :  Au 
nom  de  Dieu!  à  quoi  pensez-vous?  Vous  reniez  sainte 
chrétienté,  nous  sommes  en  carême;  il  est  temps  de 
jeûner...  et  après  toutes  les  fautes  que  nous  venons  de 
commettre,  les  nonnes  btiîlées,  le  monastère  violé,  nous 
n'avons  que  trop  à  redouter  le  Seigneur,  si  sa  misé- 
ricorde n'est  pas  au-dessus  de  notre  cruauté.  —  Séné- 
chal, dit  Raoul,  pourquoi  parler  de  cela?  Pourquoi 
m'ont-ils  manqué?  N'avaient-ils  pas  mérité  ce  châti- 
ment? Wais  j'avais  oublié  le  carême.  »  Il  renonce 
donc  à  faire  bombance  et  demande  son  échiquier. 
Excellent  trait  de  vérité!  Il  met  à  sac  tout  un  paj'S, 
mais  il  craindrait  de  manger  gras  en  carême!  {Raoul 
de  Cambrai.) 

Ch.tries  Martel  envoie  près  d'Hervis  de  Metz  pour 
réclamer  son  secours.  Ses  députés  sont  l'évèque 
d'Orléans,  les  abbés  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain. 
Au  cours  de  la  conversation,  l'évèque  répond  au  ter- 
rible Hervis  qu'ils  ne  savent  guerroyer.  <i  Une  fois 
entrés    dans    nos    moutiers,   nous  chantons   matines, 
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nous  prions  pour  nos  amis,  c'est  là  tout  l'ouvrage 
que  nous  sachions  faire.  — Ah!  ah!  dit  Hervis:  vous 
vivez  à  votre  aise.  Mais  si  vous  étiez  en  ma  terre,  je 
ne  le  saurais  souffrir.  Eh  quoi  !  pour  avoir  endossé  le 
froc  ou  la  gonelle,  pour  vous  être  rasé  le  haut  de  la 
tète,  vous  serez  exempts  à  tout  jamais  d'entrer  dans 
la  mêlée  des  batailles,  vous  ne  veillerez  pas  la  nuit, 
vous  ne  jeûnerez  pas  le  jour  !  Par  saint  Etienne,  que 
je  dois  prier,  il  vous  faudra  chanter  d'autre  manière! 
Si  vous  me  menez  en  France  pour  faire  la  guerre,  je 
prierai  Charles  Martel,  roi  de  Paris,  qu'il  me  fasse 
délivrer  les  gros  moines,  les  chanoines,  les  prêtres  et 
les  abbés,  avec  moi  ils  viendront  à  la  bataille.  Je  les  y 
ferai  mettre  au  premier  rang.  —  Sire,  dit  l'évèque,  ce 
n'est  point  la  coutume.  »  On  se  met  à  table;  mais  ni 
l'évîqiie,  ni  les  abbés  n'ont  guère  faim,  ils  pensent  aux 
formidables  propos  de  ce  duc  forcené.  Ils  se  hâtent 
de  sortir,  oubliant  de  chanter  prime,  compiles  et  ma- 
tines; une  seule  chose  occupe  leur  esprit,  la  menace 
d'Hervis  de  les  conduire  à  la  bataille.  (^Hervis  de 
Mety) 

Si  Charles  Martel  ne  songe  point,  comme  Hervis,  à 
embrigader  les  abbés  et  les  moines,  il  se  repent  de 
leur  avoir  abandonné  ses  rentes,  ses  terres  et  ses 
moulins.  Il  manque  d'armes,  de  chevaux  et  de  vivres; 
il  demande  des  subsides  au  clergé.  Le  pape  exhorte 
les  gens  d'église  à  contribuer  aux  frais  de  la  guerre: 
«  Vous  êtes  riches,  leur  dit-il,  vous  pouvez  le  faire.  » 
Mais  l'archevcque  de  Pvcims  s'y  oppose.  Le  pape  s'en 
indigne  :  «  Beau-fils,  dit-il  en  s'adressant  à  Charles, 
je  vous  accorde  le  noir  et  le  gris,  et  les  chevaux  pale- 
frois et  rouliers,  l'or  et  l'argent  dont  les  clercs  sont 
saisis.  »  Charles  Martel  ne  se  le  fait  pas  dire  deux 
fois,  il  s'écrie  après  le  discours  du  pape:  «  Or,  aux 
églises,  aux  chevaux,  aux  roussins  !  » 

Quand  ces  durs  soldats  ont  vieilli  sur  les  champs  de 
bataille,  qu'ils  onfabusé  en  cent  façons  diverses  de  la 
force  et  du  droit  de  la  victoire,  quand  ils  ont  employé 
le  poison,  la  perfidie,  le  guet-apens,  les  déguisements 
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et  les  fraudes  (car  ils  ne  se  retranchent  rien  de  tout 
cela),  il  arrive  parfois  que  le  remords  abat  ces  cœurs 
indomptd's;  ils  tremblent  à  la  pensée  du  jugement 
dernier.  Que  font-ils  alors?  Ils  prennent  la  croix,  ils 
partent  pour  le  saint  sépulcre,  ils  se  font  ermites,  ils 
se  jettent  dans  un  c  luvcnl.  On  n'a  pas  de  peine  à 
concevoir  que  ces  expiations  ne  leur  rendent  point  leur 
innocence  première.  Il  ne  faut  qu'une  occasion  pour 
réveiller  en  eux  les  vieux  instincts.  Sous  la  croix,  sous 
le  froc,  le  chevalier  se  retrouve  toujours. 

Dans  les  chansons  de  geste  qui  nous  occupent,  la 
femme  n'est  rien.  Les  héros  de  ces  poèmes  ont  peu 
d'estime  pour  elle.  Ils  ne  se  piquent  ni  de  galanterie, 
ni  même  de  bienveillance.  Pour  eux,  la  femme  est  un 
être  inférieur,  vain,  léger,  dont  le  cœur  inconstant 
tourne  comme  l'épervier.  Avant  François  I",  l'un 
d'eux  avait  dit  en  propres  termes  :  «  Bien  fol  est  qui 
s'y  fie.  »  «  C'est  par  elle  qu'est  entré  le  premier  péché 
dans  le  monde,  c'est  par  elle  que  la  race  humaine  vit 
dans  la  peine  et  dans  le  travail.  »  Ainsi  parle  Bérenger 
à  Belle-Aye,  duchesse  d'Avignon.  {La  geste  d'Ays 
d'Avignon.) 

En  général,  ces  chevaliers  n'ont  pour  les  femmes 
qu'une  froideur  méprisante;  une  sorte  de  chasteté 
sauvage  et  farouche  leur  fait  repousser  leurs  avances. 
Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  voient  en  elles  une  incarnation 
dangereuse  du  diable.  Ils  savent  qu'une  femme  a  fait 
périr  Samson  le  fort,  ils  se  mettent  en  garde  contre 
leurs  artifices,  on  pourrait  dire  leurs  maléfices. 

On  vante  à  Girbert  la  fille  d'Anséis  : 

Gevt  ot  le  cor  et  colori  Je  vis  (visage). 
Blanche  la  char  comme  la  jlor  de  lis. 
Et  dict  Gérins  :  c  Regar,  Girbert,  Cousin, 
Sainte  Marie!  corne  bêle  dame  a  ci!  » 

Et  Girbert,  insensible  à  ces  louanges,  indifférent  à  ces 
charmes,  ne  pense  qu'à  son  coursier,  son  bon  cheval 
Fleuri  qu'il  a  gagné  au  siège  de  Cologne. 
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Diex,  Jist  Girhers,  quel  cheval  est  Floril 

Gérin  insiste  ;  «  Dieu,  dit-il,  qu'elle  est  belle  ;  quels 
yeux  étincelants  !  Quel  bel  éclat  de  fraîcheur!  Moult 
est  vilain  qui  d'amors  ne  l'appelle!  »  Et  Girbert, 
poursuivant  sa  pensée  :  «  Vrai,  il  n'est  sur  terre  coursier 
pareil  à   Fleury,  le  destrier  de  Castilie.  »  {Girbert  de 

Ces  hommes  d'armes  pourtant  se  marient  !  Quel- 
quefois par  amour,  le  plus  souvent  par  avarice,  par 
politique,  ou  par  nécessité  de  continuer  leur  race.  Un 
mariage  achève  une  querelle,  donne  un  riche  apanage, 
fait  de  puissantes  alliances.  Une  fois  devenues  les 
épouses  de  ces  grands  batailleurs,  les  femmes  n'ont 
plus  qu'un  rôle  de  compagne  timide,  de  conseillère 
souvent  importune  et  presque  toujours  rebutée. 

Beuve,  le  féroce,  invite  Girard  de  Roussillon  à 
reprendre  la  guerre.  La  duchesse  voit  avec  chagrin  les 
dispositions  de  son  mari.  «  Elle  va  le  trouver,  lui 
rappelle  en  pleurant  tous  les  malheurs  que  la  guerre  a 
déjà  plus  d'une  fois  attirés  sur  ses  frères  et  sur  lui.  » 
Beuve  repousse  ses  conseils  :  m  Dame,  allez  vous 
ombroier  dans  vos  chambres,  allez  vous  parer;  occu- 
pez-vous d'instruire  et  de  reprendre  vos  filles;  tordez 
la  soie,  c'est  votre  métier.  Le  mien  est  de  manier 
l'épée  et  de  jouter  contre  un  chevalier.  Malheur  au 
prince  qui  va  dans  une  chambre  se  conseiller  auprès 
des  dames  !  » 

Une  mère  n'a  nulle  influence  sur  l'âme  de  son  fils. 
Alaïs  essaye  de  détourner  Raoul  de  recevoir  le  don 
du  Vermandois  qui  peut  lui  devenir  fatal  ;  l'impétueux 
seigneur,  plus  brutal  encore  que  Beuve,  s'écrie  :  «  Je 
tiens  pour  lanier,  c'est-à-dire  pour  boucher,  le  gentil- 
homme qui  s'en  va  se  conseiller  aux  dames  !  Allez 
dans  votre  chambre,  buvez,  mangez,  engraissez- 
vous  ;  .  d'autre  chose  vous  ne  devez  jamais  avoir 
souci.  1)  [Renaud  de  Montauhan.) 

Pépin  va  commettre  une  mauvaise  action;  il  délaisse 
le  droit  par  cupidité  et  par  avarice;  la  reine  Blanche- 
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fleur  en  a  l'âme  attristée;  n'osant  s'adresser  au  roi,  elle 
reproche  à  l'auteur  du  conseil  sa  coupable  intervention. 
Le  roi  l'entend,  la  colère  l'emporte,  il  hausse  le  gant, 
il  frappe  sa  femme  sur  le  nez,  si  fort  que  quatre 
gouttes  de  San;;  en  jaillissent  :  «  Que  vous  im- 
porte, lui  dit-il,  que  mes  barons  viciuient  parler  à 
moi!  —  Pardonnez-moi,  dit  Blanchefleir;  quand  il 
vous  plaira,  vous  pourrez  me  frapper  encore;  je  suis 
à  vous,  je  ne  paux  m'en  départir.  »  {Garin  le  Lohe- 
rain.) 

Et  cependant  ces  femmes  ont  du  dévouement  pour 
leurs  rudes  époux.  Eremborg  n'hésite  point  à  partager 
la  prison  de  Renier.  Elle  s'expose  de  bon  cœur  aux 
cruels  traitements  d'un  geôlier  rigoureux  pour  adoucir 
les  ennuis  d'une  trop  dure  captivité.  {Jourdain  de 
Blaives.) 

La  femme  de  Gérard  de  Roussillon,  fille  de  l'empe- 
reur de  Constantin  iple,  parta;je  dans  la  forêt  des 
Ardennes  le  triste  sort  de  son  mari,  vaincu,  ruiné  et 
maudit  de  tous  les  peuples.  Tandis  que  Gérard  s'éta- 
blit dans  une  ville  où,  des  forêts  voisines,  il  apporte 
des  sacs  de  charbon  a  vendre,  Berte  s'y  fait  couturière. 

<(  Berte,  dit  Fauriel,  est  le  plus  parfait  modèle  de 
l'épouse  chrétienne.  Mais  dans  ce  caractère  même  il  y 
a  quelque  chose  du  temps,  quelque  chose  de  fort  et 
d'austère  qui  se  mêle  à  l'expression  de  l'amour,  qui 
en  contient  pour  ainsi  dire  au  fond  de  l'àme  les  accents 
les  plus  tendres  :  c'est  par  des  coi.sjils,  par  des  exhor- 
tations pie'is;s,  par  de  coura-jeuses  resolutions,  plutôt 
que  par  de  douces  paroles  que  Berte  manifeste  à  son 
époux  son  dévouement  et  sou  amour.  »  {Gérard  de 
Roussillon.) 

Il  est  une  vertu  qui  domine  dans  ces  rudes  âmeiî, 
c'est  la  fidélité  au  suzerain.  S'il  est  juste  à  leur  égard, 
il  n'y  a  point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient  disposés  à 
lui  faire,  point  de  services  qu'ils  ne  soient  prêts  à  lui 
rendre;  leurs  jours  lui  appartiennent.  Le  vieux  Aimon, 
pour  rester  fidèle  à  Charlemac;ne,  fait  la  guerre  à  ses 
quatre  fils.   «  Maudit  le  roi,  s'écrie-t-il,  q  li   m'a  fait 
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promettre  d'aller  contre  mon  fils  qui  m'est  si  cher  !  » 
Mais  son  attendrissement  dure  peu  :  le  devoir  prend 
vite  le  dessus. 

Si  SiS  (ils  viennent  dans  son  château  pour  y  cher- 
cher un  asile  :  «  Sortez  hors  de  ma  salle,  leur  dit-il 
d'une  voix  sévère;  videz-moi  ce  donjon  !  »  Mais  aussi- 
tôt il  quitte  lui-même  la  salie,  en  invitant  tout  bas  la 
duchesse  à  les  bien  recevoir,  à  leur  donner  or,  argent, 
armes,  chevaux  et  vêtements,  de  façon  pourtant  qu'il 
ne  puisse  être  accusé  d'y  avoir  consenti: 

Je  m'en  irai  là  fors,  ce  est  la.  virile, 

Ne  vueil  que  leur  afaire  soit  par  moi  esguardês. 

Que  je  sois  vers  Karle  de  noient  parjurés, 

Eremborg  et  Renier  poussent  plus  loin  la  fidélité  au 
suzerain.  Tous  les  deux  livrent  au  meurtrier  Fromont 
leur  propre  fils  pour  sauver  la  vie  de  Jourdain,  le  fils 
de  Gérard,  leur  seigneur;  c'est  le  triomphe  de  la  féo- 
dalité. 

Olivier  et  Rolland  nous  offrent  l'image  touchante 
de  l'amitié  dans  les  armes.  Amis  et  Amile  ont  donné 
lieu  au  trouvère  qui  chanta  leurs  aventures  de  mon- 
trer, à  l'honneur  de  ces  fervestus,  que  leur  âme  con- 
servait encore  quelque  chose  d'hum.ain.  Pour  arracher 
Amis  à  la  lèpre  qui  le  dévore,  Amile  égorge  ses  enfants. 
Du  sang  de  ces  chères  victimes  il  court  laver  le  corps 
d'Amis,  qui  recouvre  aussitôt  fraîcheur  et  santé.  Heu- 
reusement le  ciel  récompense  par  un  miracle  cet 
héroïsme  de  l'amitié.  Il  rend  la  vie  aux  deux  enfants 
qu'on  trouve  gisants  sous  la  velée. 

Une  pome  orent  qui  d'or  estait  ouvrée. 
Dont  se  jouoient  par  hone  destinée. 

(Amis  et  Amile.') 

Les  détails  qui  précèdent  appartiennent  tous  à  des 
œuvres  empreintes  de  l'esprit  germanique,  et  toutes 
représentent  les  mœurs  de   la  grande  féodalité  mili- 
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taire.  Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ces  chan- 
sons de  peste  avec  la  date  probable  de  la  plus  ancienne 
veiKion  qui  en  cBt  parvenue  jusqu'à  nous.  C'csi  encore 
à  M.  Léon  Gautier  que  nous  empruntons  ces  indi- 
cations :  Amis  et  Aniile,  xiii*'  siècle,  avec  des  cou- 
pleis  qii  remontent  au  xii*  ;  la  Chanson  d'Antioche, 
xn''  siècle;  la  première  rèdaciion  remoniait  au  com- 
mencement du  xii'  siècle  et  était  due  à  Richard  le 
Pèlerin,  témoin  oculaire  de  la  croisade;  Graindor  de 
Douai  en  lit,  sous  Philippe-Aupucte,  le  remaniement 
que  nous  possédons  aujuurd  hui  ;  les  Cliétifs ,  fin 
du  xii'  siècle  ;  Doon  de  Mayence,  xiii"=  siècle; 
Enfances  Vivien,  xii"  siècle;  Garin  le  Loiierain, 
xii*  siècle,  auteur  Jean  de  Ma^y  ;  Girard  de  Rous- 
sillon,  Provençal,  xn' siècle;  Girbert  de  Mel\,  xii*-' siè- 
cle; Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  xii'  siècle; 
Hervis  de  Mel^,  lin  du  xii*  siècle;  selon  une  autre 
opinion,  du  milieu  du  xiii*  siècle;  les  Lohérains, 
XII*  siècle;  Jean  de  Flagy ,  auteur  de  Garin; 
Montage  Guillaume,  y.iii"  siècle;  Moniage  Rai- 
noart,  xiii*  siècle;  Renaud  de  Montauban  (Quatre 
fils  Aimo7t),  xiii'^ s\cc]c  ;  Raoul  Je  Cambrai,  xiii*siècle, 
avec  quelques  restes  de  versions  antérieures,  auteur 
Bertolais  (?)  ;  Aye  d'Avignon,  khi'  siècle;  Bataille 
Loquifer ,  xiii"  siècle,  auteur  Jendeus  de  Brij? 
Enfances  Guillaume,  xm*  siècle;  Girard  de  Roussil- 
lon,  Français,  xiv*  siècle  (vers  1515). 


^s^^ 


CHAPITRE  V. 


LES    aOMANS     DE     LA    TABLE    RONDE. 

'ÉTAIT  en  iiSS,  <^it  M-  Léon  Gautier,  nos 
chansons  de  geste  étaient  dans  la  plus  rictie 
adolescence  de  leur  gloire...  Tout  à  coup 
.  .  le  bruit  se  répandit  qu'un  roman  nouveau, 
M>^'^  dû  à  l'imagination  d'un  trouvère  anglo- 
y^^  -I  normand,  conquérait,  malgré  ses  quinze 
vers,  un  grand  succès,  surtout  dans  les  provinces 
occidentales  de  la  France.  Ce  roman,  œuvre  de  Roberf 
Wace,  était  intitulé  le  Brut,  et  pouvait,  à  première 
vue,  passer  pour  une  chronique  plutôt  que  pour  une 
fiction.  Mélange  singulier  de  vérités  historiques  et  de 
fictions  romanesques,  le  Drttt,  en  effet,  racontait  les 
annales  réelles  ou  imaginaires  de  l'île  Bretonne,  depuis 
la  destruction  de  Troie  jusqu'à  la  conversion  des  insu- 
laires à  la  foi,  jusqu'au  triomphe  complet  des  Saxons... 
On  apprit  que  la  reine  Aliéner  avait  très-gracieuse- 
ment reçu  l'hommage  du  nouveau  poëme...  A  nos 
chansons  de  geste,  on  opposa  dès  lors  l'oeuvre  de 
Wace  et  tous  les  poëmes  qui  devaient  en  sortir.  Il  y 
avait  deux  écoles  poétiques  en  présence.  »  (Page  321.) 
C'était  le  cycle  d'Arthus  qui  commençait  son  long 
succès  dans  la  France.  Avec  lui  apparaissait  un  monde 
nouveau  de  pensées,  d'atîections ,  de  croyances  et  de 
sentiments  ;  l'esprit  germanique  était  vaincu  :  c'était 
l'esprit  français  qui  marquait  son  retour. 

Dès  lors  la  chevalerie  perd  sa  rudesse  ;  la  galanterie 
prend  la  place  des  passions  effrénées  et  violentes.  Les 
Gauvain,  les  Erec,  les  Perceval,  les  Lancelot,  les 
Tristan,  qui  vont  succéder  dans  la  faveur  populaire  aux 
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Roland,  aux  Olivier,  aux  Gérard,  aux  Renaud,  intro- 
duisent dans  le  monde  l'empire  de  l'amour.  C'est  avec 
eux  que  comniL-nccnt  toutes  l.;8  fnlies  prouesses  dont 
l'amour  d'une  femme  est  le  principe  ou  la  récom- 
pense. En  même  temps  que,  dans  la  dévotion,  le  culte 
de  la  viLTge  Marie  firanJit  et  s-  développe  de  manière 
à  remplir  toute  l'Eglise  de  sentiments  nouveaux,  la 
femme,  dans  la  société  chevaleresque,  prenJ  un  empire 
sans  limiies.  Genièvre  préside  à  table  dans  le  palais 
de  Karadigan,  où  le  roi  Arilius  tient  sa  cour  picniére. 
Désormais,  acquérir  l'estime  d'une  femme  devient  le  but 
le  plus  élevé  des  efforts  du  chevalier.  C'est  des  lemmes, 
de  leur  amour,  que  découle  toute  vaillance,  toute  qua- 
lité morale;  sans  elles  un  chevalier  ne  peut  être  que 
discourtois  et  brutal,  sans  courage  et  sans  gloire. 

D'où  vient  cette  transformation  des  cœurs  ?  On  en 
a  en  vain  cherché  la  raison  chez  les  Arabes,  chez  les 
Germains;  il  est  plus  conforme  à  la  science  moderne 
de  l'attribuer  à  la  renaissance  de  notre  vieil  esprit 
gaulois. 

Il  faut  remonter  aux  origines  pour  expliquer  ce 
grand  fait  littéraire. 

La  race  des  Gaëls  et  des  Celtes  a  été  soumise  à  de 
tristes  et  longs  malheurs.  Elle  s'est  vue  resserrer  d'âge 
en  âge,  dans  les  forêts,  après  avoir  rempli  le  vieux 
monde  du  bruit  de  ses  exploits  téméraires,  diminuée, 
confinée  dans  un  coin  du  pays  où  elle  avait  ré^né  non 
sans  gloire  et  sans  mérite.  Ses  sanctuaires  n'ont  pu 
protéger  ses  bardes  et  ses  druides.  Elle  n'eut  bientôi 
plus  d'asile  que  l'Armorique  ou  Petite-Breta-ine,  tan- 
dis que  de  l'autre  côté  du  détroit,  dans  l'île  Bretonne, 
un  peu  plus  longtemps  protégée  par  la  mer,  elle  dut 
céder  encore  à  l'invasion  d'un  farouche  conquérant. 
Longtemps  oubliés,  les  Gaulois  ont  tout  à  coup,  vers 
114.0,  /épris  une  place  dans  le  monde;  ils  se  sont 
refait  un  empire,  non  par  les  armes,  ni  par  la  vio- 
lence, mais  par  la  poésie. 

Les  Gallo-Bretons,  dans  la  vallée  profonde  qui 
occupe  la  pente  maritime  de  Saint-Malo  à  Morlaix, 
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conservèrent  longtemps  leurs  traditions  nationales,  et 
longtemps  ils  les  défendirent  contre  le  christianisme. 
Mais  il  leur  fallut  enfin  céder  à  la  puissance  des 
armes. 

Les  Irlandais  furent  plus  heureux.  Défendus  par 
les  ficts,  ils  furent  visités  par  des  moines  et  des 
missionnaires  plutôt  que  par  des  conquérants.  La  foi 
chrétienne  ne  dédaigna  pas  de  s'allier  chez  eux  aux 
légendes  du  pays.  Elle  se  plia  aux  caprices  des  Celtes  et 
des  Gallois.  L'imagination  enfanta  mille  rêveries  d'une 
douce  naïveté.  Les  récits  du  moine  Barontus  en  sont 
pleins.  11  a  vu  dans  la  grande  mer  une  terre  bénie  du 
ciel  où  tout  est  innocence  et  délices  ;  un  paradis  des 
oiseaux  vivant  selon  la  règle  canonique  et  célébrant  à 
des  heures  prescrites  les  louanges  de  Dieu  par  leurs 
concerts  religieux;  une  terre  où  les  lampes  s'allument 
d'elles-mêmes  quand  les  ombres  du  soir  commencent, 
et  là  ni  le  chaud  ni  le  froid  n'incommodent  les  habi- 
tants; une  température  toujours  égale  fait  succéder  le 
plaisir  au  plaisir;  ni  tristesse  ni  maladie;  toutes  les 
herbes  ont  des  fleurs,  tous  les  arbres  ont  des  fruits; 
les  hommes  privilégiés  à  qui  le  ciel  en  permet  l'entrée 
en  rapportent  un  parfum  que  leurs  vêtements  gardent 
pendant  quarante  jours. 

Peut-être  en  Angleterre,  les  Logriens  et  les  Cam- 
briens  auraient-ils  aussi  vécu  bercés  par  ces  innocentes 
légendes,  si  les  invasions  du  nord  n'eussent,  après  les 
Romains,  troublé  leur  félicité.  En  4.4.9,  des  bandes  de 
Saxons,  appelées  par  Vortigern,  fondent  sur  ce  pays 
et  l'écrasent.  Pendant  cinq  c>nts  ans,  cette  race  mal- 
heureuse combat,  se  défend,  se  replie  et  finit  par  céder. 

Il  serait  impossible  de  rencontrer  deux  peuples  plus 
différents  de  nature  et  de  goûts  que  ne  l'étaient  les 
vaincus  et  les  vainqueurs.  De  tous  les  hommes  du 
nord  qui  envahirent  la  Bretagne,  les  Jutes  furent  les 
plus  redoutables,  les  plus  vigoureux  de  corps,  les 
plus  féroces.  Ils  ne  se  plaisaient  qu'au  meurtre,  au 
pillage,  à  l'incendie.  Seigneur,  disait  une  litanie,  déli- 
vrez-nous de  la   fureur  des  Jutes.  Leurs  chefs  s^  fl''  - 
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talent  de  n'avoir  jamais  dormi  sous  les  poutres  enfumées 
d'un  toit,  de  n'avoir  jamais  vidci  la  corne  de  biùre 
auprC-8  d'un  foyer  habité.  «  Nous  avons  frappe  de 
nos  épécs,  dit  un  chant  attribué  à  Ragnar  LoJbrog;... 
celui  qui  n'a  jamais  blessé  mène  une  vie  ennuyeuse,  u 
(Taiiic,  Hist.  df  la  Litt.  angl.,  t.  I.)  •' 

Une  fois  établis  dans  les  terres  conquises,  les  anciens 
pirates  renoncent  à  leurs  courses  sans  rien  perdre  de 
leur  férocité.  Pendant  l'espace  de  cinq  à  six  siècles 
les  Gallois  sont  massacrés  et  traqués  comme  des  bêtes 
fauves.  Des  héros  se  lèvent  pour  défendre  la  nation 
opprimée,  Urien,  Owcn,  Ghérent  et  Anhur;  ils  tombent 
les  uns  après  les  autres  écrasés  et  vaincus.  La  poésie 
seule  doit  sauver  leur  nom  de  l'oubli  :  ils  deviendront 
plus  tard  les  Yvain,  les  Erec,  les  Arthus  des  compo- 
sitions chevaleresques. 

Après  les  hommes,  c'est  le  ciel  qui  semble  prendre 
à  partie  les  restes  infortunés  des  Gaëls;  après  l'épée, 
c'est  la  doctrine.  Le  chris  ianisme  éiend  ses  conquêtes; 
la  race  saxonne  l'accepte  sans  peine;  les  Francs  s'hu- 
milient devant  la  loi  dj  Jésus  et  brisent  leurs  vii;ilLs 
idoles.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Bretons.  Ils 
opposent  au  dogme  une  résistance  tenace.  Les  druides, 
les  ovates,  les  bardes  soutiennent  longtemps  la  lutte. 
Retirés  au  fonJ  de  leurs  forêts,  ils  y  cachent,  comme 
en  un  sanctuaire,  leurs  conceptions  religieuses  de  plus 
en  plus  menacées.  Les  princes  gallo-bretons  se  font 
enfin  chrétiens  :  c'est  un  grand  triomphe  pour  l'Evan- 
gile ;  mais  il  ne  sera  définitif  que  lorsque  le  derniei 
des  druides  aura  disparu. 

La  légende  de  saint  Kadok  est,  sous  une  form 
naïve,  l'histoire  de  ce  triomphe.  «  Kado,  dit  un  chan' 
breton,  allait  par  la  forêt  profonde  agitant  sa  sonnetf' 
aux  sons  clairs,  quand  bondit  un  fantôme  à  la  barbe 
grise  comme  la  rnousse  et  aux  yeux  bouillants  comme 
l'eau  du  bassin  sur  le  feu  :  Kado  le  saint  se  rencon- 
trait avec  Merlin  le  barde,  ce  jour-là.  —  Je  te  l'ordonna 
au  nom  de  Dieu!  dis-moi  qui  tu  es?  —  Du  temps 
que  j'étais  barde  dans  le  monde,  j'étais  honoré  de  tous 
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les  hommes;...  dès  mon  entrée  dans  les  palais  on 
entendait  la  foule  pousser  des  cris  de  joie  sitôt  que 
ma  harpe  chantait  ;...  les  rois  des  pays  m'aimaient,  les 
rois  étrangers  me  craignaient  ;  le  pauvre  petit  peuple 
disait  :  «  Cliante,  Mjiiin,  chante  toujours.  »  Ils  di- 
saient les  Bretons  :  «  Chante,  Merlin,  ce  qui  doit 
arriver.  »  (Emile  Chasles,  Hist.  nat.  de  la  Liltcr. 
française,  p.  J4.9.) 

La  solitude  et  l'abandon  de  Merlin  sont  liés  au 
triste  sortdi  sou  pays.  Pourtant  il  n'est  pas  mort.  Les 
légendes  àc\a.  Bretagne  nous  disent  qu'il  vogue  surun 
vaisseau  de  cristal  à  travers  l'Océan.  Il  est  lui-même 
sous  le  charme  de  la  fée  Viviane.  Suivant  les  Gallois, 
il  dort  dans  la  forêt  de  Brédigand  qui  est  du  Northum- 
berland;  les  Armoricains,  au  contraire,  affirment  qu'il 
repose  dans  celle  de  Brocéliande.  Cela  veut  dire  que 
la  pensJe  bretonae  s'est  réfugiée  dans  le  seul  asile  qui 
reste  aux  peuples  malheureux,  dans  la  contemplation 
de  la  nature. 

De  là  mille  fables  originales  qui  ont  passé  plus  tard 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde.  Les  chanteurs  de 
l'Armorique  comme  ceux  de  la  Grande-Bretagne  croient 
l'homme  enveloppé  de  merveilles  sans  fin.  Son  indivi- 
dualité mal  circonscrite  se  mêle  à  l'existence  universelle 
des  êtres  dans  la  nature.  Les  arbres,  les  pierres,  les 
ustensiles  de  ménage,  les  instruments  du  plaisir,  tout 
cela  respire,  veut,  pense,  combat;  tout  cela  favorise 
ou  entrave  i'homme  dans  ses  projets. 

Au  crampon  de  fer  où  Kledno,  prince  breton  du 
VI*  siècle,  attachait  son  cheval,  était  passé  un  licou 
qu'on  regardait  comme  une  des  treize  merveilles  de 
l'île  de  Bretagne  :  il  avait  appartenu  à  Taliésin,  et 
Merdhyn  l'emporta  dans  la  tombe.  Toutes  les  fois  que 
Kledno  avait  besoin  d'un  cheval,  il  en  trouvait  un 
attaché  à  son  crampon  magique. 

Il  se  rencontre  des  piliers,  des  pierres  appelées 
encore  au  ix*  siècle  Menhir  du  savoir,  qui  commu- 
niquent des  vertus  magiques,  tous  les  arts,  toutes  les 
sciences  du  monde.  Le  roi  Gwendolen,  fils  de  Keidjo, 
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tenait  de  Merdhyn  un  dcliiquicr  d'or,  les  pièces  étaient 
d'argent  et  elles  jouaient  d'elIcs-inOmes.  i^cs  traditions 
barJiques  pari^'nt  d'un  combat  des  arbrisseaux  où 
soixante  et  onze  mille  liommes  périrent.  Taiiésin,  U 
barde,  prétend  avoir  pris  part  à  la  bataille  sous  la 
forme  d'un  arbre,  et  se  vante  d'avoir  été  le  premier  à 
en  signaler  les  pronosiics  et  le  seul  à  les  chanter. 
«  J'étais  dans  ce  bois  mystérieux  ;  nul  autre  que  moi 
ne  chante  et  n'a  chanté  les  vagues  pronostics  du  com- 
bat que  livrèrent  les  chefs  des  arbrisseaux  au  souve- 
rain de  l'île  de  Bretagne,  le  gardien  des  coursiers 
rapides,  le  possesseur  des  Hottes,  le  gardien  des  mille 
joyaux  de  prix...  J'étais  au  combat  des  arbrisseaux.  » 

Le  vaisseau,  la  lance,  l'épée,  le  bouclier  d'Arthur, 
ont  des  qualités  merveilleuses;  le  char  de  Moruan  se 
dirige  tout  seul.  Le  bassin  de  Tyrnag  ne  cuit  pas  quand 
on  y  met  de  la  viande  pour  un  lâche;  la  pierre  de 
Tudwald  n'aiguise  que  l'épie  des  braves;  l'habit  de 
Padarn  ne  va  qu'à  un  noble;  le  manteau  de  Tegan  ne 
peut  être  mis  que  par  une  femme  irréprochable.  Il  y 
a  des  animaux  hommes.  Arthur  lutte  contre  le  roi, 
roi-oanglier  Twrch-Troyt.  (La  Villemarqué,  les  Ro- 
mans de  la  Table  ronde,  passiui.) 

Ils  ont  conçu  entre  la  nature  et  les  hommes  une 
union  plus  merveilleuse.  Les  chevaliers  trouvent  des 
auxiliaires  et  des  amis  dans  les  animaux.  Il  y  a  un 
chevalier  au  lion,  un  chevalier  au  cygne.  Privés  des 
occupations  violenics  qui  agitent  les  autres  hommes, 
les  Bretons,  soit  de  rArmorique,  soit  de  la  Cornouailles, 
vivent  dans  le  souvenir  du  passé,  dans  l'espérance  d'un 
avenir  meilleur,  dans  l'oubli  du  présent.  Leur  pensée 
solitaire  s'est  fait  un  monde  à  part;  la  fantaisie  le 
peuple,  le  sentiment  l'anime  et  l'embellit.  Comme  ils 
n'ont  pour  se  distraire,  et  pour  exalter  leur  orgueil, 
ni  les  luttes,  ni  les  triomphes  de  la  g  lerre,  ils  s'ab  in- 
donnent a  des  sensations  vagues  et  profondes  qu'en- 
tretient chez  eux  une  délicates.se  vraiment  féminine.  Il 
est  une  passion  surtout  qui  convient  à  leur  cœur, 
c'est  l'amour.  C'est  chez  eux  une  folie,  un  vertige,  un 
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enivrement.  Jamais  il  ne  fut  ainsi  conçu.  Ils  y  ont 
fait  entrer  un  idéal  de  pureté,  de  sacrifice  et  de 
dévouement  exalté,  qui  tempère  les  emportements  de 
l'égoïsme  et  de  la  brutalité  aux  derniers  âges  de  la 
chevalerie. 

Tant  de  rêveries  et  de  légendes  confiées  aux  sou- 
venirs des  poètes  avaient  enfanté  des  écrits  qui  d'âge 
en  âge  s'étaient  grossis  d'inventions  nouvelles.  L'Eglise 
chrétienne  y  avait  vu  un  danger  pour  la  foi,  la  pru- 
dence politique  en  avait  proscrit  la  lecture.  Bien  sou- 
vent, les  livres  gallois  avaient  été  dénoncés,  poursuivis 
et  brûlés;  ils  avaient  cependant  échappé,  et  le  jour 
devait  venir,  où,  répandus  et  livrés  à  la  curiosité  de 
l'Europe,  ils  charmeraient  toutes  les  nations  du  monde 
féodal. 

Avant  la  fin  du  xi*  siècle,  une  grande  révolution 
s'était  accomplie  en  Angleterre.  Les  Normands  y 
avaient  vaincu  les  Saxons  Ces  tristes  oppresseurs  des 
Gallois  étaient  réduits  eux-mêmes  à  leur  tour  à  vivre 
cachés  et  confinés  dans  les  bois.  Un  nouvel  esprit 
avait  soufflé,  il  avait  ranimé  les  souvenirs  de  la  race 
kymrique. 

Bien  que  les  Normands  fussent  originaires  de  la 
Norwége,  ils  n'étaient  plus,  en  débarquant  en  Angle- 
terre, les  frères  et  les  parents  des  Saxons.  «  Les  chro- 
niqueurs ne  s'y  trompent  pas  :  ils  disent  tous  que 
l'Angleterre  fut  conquise  par  des  Français.  Guillaume 
le  Conquérant  menait  avec  lui  une  multitude  d'aven- 
turiers accourus  par  toutes  les  routes,  de  près  et  de 
loin,  du  nord  et  du  midi,  du  Maine  et  de  l'Anjou,  du 
Poitou  et  de  la  Bretagne,  de  l'Ile-de-France  et  de  la 
Flandre,  de  l'Aqntaine  et  de  la  Bourgogne.  Sur  trois 
co!oimes  d'attaq  le  à  Hastings,  il  y  en  avait  deux 
formées  par  des  au.'ciliaires.  (Taine,  Hist^  de  la  Litt. 
angl.,  t.  L,  p.  7().) 

Il  se  trouvait  donc  que,  délicats  dans  leur  nour- 
riture, soignés  dans  leurs  habits  jusqu'à  la  recherche, 
par  leur  esprit,  par  leurs  mœurs,  les  nouveaux  con- 
quérants étaient  l'opposé  des  Saxons  illettrés  et  gros- 
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siers,  buvant  à  l'envi  et  consumant  jour  et  nuit  leurs 
revenus  en  festins.  Ils  aimaient  à  la  passion  les  sub- 
tilités de  la  pliiiosophie,  les  ric'ns  de  l'iiistoire,  les 
tableaux  sans  lin  des  scùiics  chevaleresques. 

«  A  côté  do  leurs  chroniqueurs  latins,  dit  M.  Taine, 
Henri  de  Huntington,  Guillaume  de Malmcsbury  (1066- 
1I42  —  Gesla  Rci;iun  Anglorum  de  455  à  1120), 
hommes  réfléchis  déjà  et  qui  savent  non-seulement 
compter,  mais  juger  parfois,  ils  ont  deg  chroniques 
rimées  en  langue  vulg.iire  :  celles  de  Geoffroy  Gaimar, 
de  Benoît  de  Sainte-Maure,  de  Robert  Wace.  Et  croyez 
que  leurs  faiseurs  de  vers  ne  seront  pas  stériles  de 
paroles...  Chantres,  point  du  tout;  ils  parlent,  c'est 
là  leur  fort,  Ils  ont  écrit  les  premiers  la  chanson  do 
Roland;  par-dessus  celle-là,  ils  en  accumulent  une 
multitude  sur  Charlemagne  et  ses  pairs,  sur  Arthur 
et  Merlin,  sur  les  Grecs  et  les  Romainsj  sur  le  roi 
Horn,  sur  Guy  de  Warwick,  sur  tout  prince,  sur  tout 
peuple.  Leurs  trouvères,  comme  leurs  chevaliers, 
prennent  des  deux  mains  chez  les  Gallois,  chez  les 
Francs,  chez  les  Latins,  et  se  lancent  en  Orient,  en 
Occident,  dans  le  large  champ  des  aventures.  » 

Dans  leur  ardente  curiosité,  ils  n'ont  point  laissé 
échapper  les  traditions  galloises,  ils  les  ont,  au  con- 
traire, saisies  avec  un  empressement  avide.  Ils  ont 
reconnu  tout  de  suite  quels  trésors  elles  renfermaient, 
et  quelle  abondante  mine  elles  otTraient  à  leur  esprit 
fac.le.  Un  prince  les  encourai^e  à  défricher  ce  champ 
inconnu.  Il  fait  rechercher  ces  vieilles  histoires  déjà 
traduites  en  latin  et  publiées  vers  1140  par  Geoffroy 
deMonmouth,  Des  traducteurs  français  commencent  à 
préparer  les  premiers  matériaux.  Luccs  du  Gast,  Gasse 
le  Blond,  Gauthier  Map,  Robert  de  Borron,  Hélie  de 
Borron,  Rusticien  de  Pise  sont  les  translateurs  des 
anciens  romans  de  la  Table  ronde. 

Ainsi    apparaissent    en    prose    française,    d'abord 
Tristan    de    Léonnois,    Méliadus,    le    Saint    Graal    et 
Jo-seph  d'Arimalhie,  Merlin  et  Lanceiot  du  Lac. 

Nous  tenons  de  Lucesdu  Gasti  chevalier  et  seigneur 
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du  château  du  Gast,  près  de  Salisbury  en  Angleterre, 
ces  précieux  renseignements  :  «  Après  ce  que  j'ai  leu 
et  releu  et  pourveu  par  maintes  fois  le  grand  livre  en 
latin,  celui  meisme  qui  devise  apertement  l'estoire  du 
Saint  Graal,  moult  me  merveil  que  aucuns  prudoms 
ne  vint  avant  pour  translater  le  du  latin  en  Roumans... 
Je  Luces  chevaliers  et  sires  du  Chastel  du  Gast,  voisin 
prochain  de  Salebieres,  comme  chevaliers  amoureus 
emprens  à  translater  du  latin  en  françois  une  partie  de 
ceste  estoire,  non  mie  pour  ce  que  je  sache  granmcnt 
de  françois,  ainz  apartient  plus  ma  langue  et  ma  par- 
leure  à  la  manière  de  l'Angleterre  que  à  celle  de  France, 
comme  cel  qui  fut  en  Angleterre  nez,  mais  tele  est  ma 
volontez  et  mon  proposement  que  je  en  langue  fran- 
çoise  le  translaterai.  » 

Luces  du  Gast  était  parent  du  roi  Henri  II. 

Gauthier  Map,  m  par  l'amor  del  roi  son  signer,  » 
mit  en  français  le  roman  du  Saint  Graal  et  celui  de 
Lancelot  du  Lac.  C'était  trop  peu  pour  satisfaire  la 
curiosité  et  la  passion  du  prince  :  «  Si  corn  il  fut  avis 
al  roi  Henri  son  signor  que  ce  qu'il  avoit  fait  ne 
devoit  pas  suffire,  s'il  ne  racontoit  la  fin  de  chaut 
dont  il  avoit  fait  mention,  comment  chil  moururent 
de  qui  il  avoit  les  procès  ramenteus  en  son  livre,  et 
porce  commencha  il  ceste  daaraine  partie,  et  quand 
il  l'eut  mise  ensamble,  il  l'appela  la  mort  al  roi 
Artus.  » 

Telle  devait  être  la  fortune  du  roi  Arthus  :  mort  en 
542,  tombé  sous  les  coups  des  rois  saxons,  il  fallait 
qu'il  fût  remis  en  honneur  par  un  prince  vainqueur  de 
ses  ennemis.  Etait-ce  l'accomplissement  des  promesses 
prophétiques  de  Merlin,  dont  les  chants  avaient  dit  : 
«  Les  Saxons  seront  vaincus  ?  »  Il  est  certain  que  cette 
sorte  de  restauration  par  les  lettres  fut  aussi  brillante 
que  possible.  Non-seulement  l'Angleterre,  mais  l'Eu- 
rope entière  revoyaient  Arthus  dans  une  gloire  telle 
que  nul  prince  après  Charlemagne  n'en  avait  eu.  Ces 
Gallois  si  longtemps  méprisés,  traités  par  leurs  op- 
presseurs comme  des  rustres  ignorants  et  lourds, 
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Les  Gallois  sont  tous  par  nàlurt 
Plus  sots  que  biles  en  piUure, 

deviennent  tout  à  coup  l'objet  de  l'attention  univer- 
selle. 

Les  passions  qui  n'ont  cessé  d'agiter  le  cœur  hu- 
main, qui  ne  doivent  leur  naissance  à  aucun  peuple  en 
particulier,  mais  qui  se  transforment  dans  les  races 
avec  les  temps,  reçoivent  des  romanciers  nouveaux 
une  expression  nouvelle.  Ils  n'o:itpas  inventé  la  cheva- 
lerie, ils  n'ont  point  inventé  le  respect  et  l'amour  pour 
la  femme,  l'admiration  pour  la  puissance  mystérieu.se 
qui  entretient  et  rajeunit  sans  cesse  le  monde  :  à  tous 
ces  sentiments-là,  ils  ont  donné  une  empreinte  neuve 
de  mélanci'iie,  de  tendresse,  d'exaltation  naïve,  qui  ont 
trans'oriné  la  littérature  chevaleresque  de  la  lin  du 
xn*  siècle. 

Déjà,  depuis  longtemps,  les  trouvères  bictoiu 
avaient  la  réputation  d'être  d'excellents  chanteirs. 
Fortuiiat  nous  montie  à  la  cour  des  Mérovingiens 
le  barbare  qui  jo;ie  de  la  harpe,  le  Grec  de  l'in  tru- 
ment  d'Achille  et  le  Breton  de  la  hrote  c.lliquc. 
«  Nous  les  voyons,  dit  M.  de  La  Villemarqué,  du 
vi"  au  XII*  siècie,  de  l'ouest  au  midi,  du  nord  à  l'est, 
la  harpe  ou  la  hrote  à  la  main,  semant  partout  les 
chansons  et  la  joie.  »  Un  personna::e,  dans  le  roman 
de  Guillaume  au  Court-nez,  ne  connaît  rien  au-dessus 
du  plaisir  que  procurent  le  bon  vin,  le  piment,  legibier, 
le  pois.-;on  et  la  chasse,  si  ce  n'est  celui  d'entenJre  la 
harpe  ou  la  viole,  ne  les  chants,  ne  les  jeux  de  I  la- 
mand  ou  Breton.  Le  paradis  des  fées  ne  serait  point 
un  séjour  de  dél  ces  s'il  n'y  avait  un  Breton  qui  dou- 
cement harpe  le  lay  Gannon.  Enfin  Denys  P^ramus 
déclare  que  les  poésies  bretonnes,  que  les 

Lais  soûlent  as  dames  plaire. 
De  joie  les  oyent  et  de  gré. 

Cependant  leur  renom  s'éclipse  devant  la  brillanie 
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imagination  de  Chrestien   de  Troyes  (mort  en  irpi), 

djvant  les  imitations  délicates  de  Marie  de  France 
(xm"  siècle). 

On  a  de  Chrestien  de  Troyes  :  Perceval  le  Gallois, 
le  Chevalier  an  lion,  Guillaume  d'Angleterre,  Erec 
et  Enidc,  Cliget,  Lancelot  du  Lac.  C'est  le  cycle  de 
la  Table  ronde. 

Voici  en  résumé  les  sentiments,  les  plaisirs,  les 
aventures  qui  remplissent  d'ordinaire  ces  compositions 
poétiques, 

Artlius,  le  souverain  de  toute  chevalerie,  siège  en 
différents  palais  au  milieu  des  fêtes  et  des  tournois.  Il 
semble  entré  dé)à  dans  la  gloire  :  il  n'est  plus  soumis, 
comme  les  héros  qui  accourent  à  sa  table,  aux  épreuves 
qu'ils  atfronteiit.  Noble  et  majestueux,  il  tient  cour 
plénière  tantôt  à  Karadigan,  tantôt  à  Karduel.  L'Ascen- 
sion, la  Saint-Jean  et  la  Pentecôte  sont  les  fêtes  ordi- 
naires où  s'assemblent  de  toutes  parts  les  dames 
courtoises,  les  chevaliers  valeureux.  Les  exercices  de 
la  chasse,  les  festins  se  prolongent  pendant  quinze 
jours.  Le  palais  est  ouvert  à  tout  venant.  Il  ne  s'agit 
plus  d'offrir  ses  soudées  à  un  prince  batailleur  :  on  ne 
vient  auprès  d'Arthus  que  pour  y  trouver  la  gloire  et 
le  plaisir.  C'est  lui  qui  décerne  les  prix. 

Nous  donnons,  d'après  un  roman,  la  peinture  des 
plaisirs  qui  occupent  les  loisirs  du  chevalier  à  la  cour 
du  roi  Arthus  :  «  Le  châtel  eut  grand  déduit  de  dames  et 
de  chevaliers,  et  fut  moult  riche  le  banquet.  Ils  man- 
gèrent et  burent  beaucoup;  et,  quand  ils  eurent  mangé 
à  plenté,  que  les  serviettes  furent  ôiées,  les  jongleurs, 
qui  furent  en  grand  nombre,  montrent  chacun  en  son 
particulier  ce  qu'il  sait  faire  :  l'un  accorde  la  vielle, 
l'autre  joue  du  chalumeau,  celui-ci  chante  en  s'accom- 
pagnant  de  la  harpe  ou  de  la  hrote.  Plus  loin,  tel 
autre  lit  les  romans  et  fables.  Les  chevaliers  jouent  aux 
tables,  aux  échecs,  au  dés,  au  hasard.  Ainsi  ils  mènent 
la  vie  tout  le  jour  jusqu'à  la  vesprée,  puis  ils  soupent 
à  grand  déduit.  Il  y  eut  en  abondance  oiseaux  et  fruits, 
et  de  bon  vin  à  grand  plenté.  »  (Le  Chevalier  à  l'épée.) 
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Ces  jours  lieureux  n'offriraient  point  d'assez  vifs 
attraits  aux  chevaliers,  si  le  roi  Arihus  n'en  ranimait 
sans  cesse  l'intérêt  par  de  nouvelles  inventions.  C'est 
ainsi  qu'il  fait  revivre  un  ancien  usage  oublie-,  et  pro- 
clame que  le  chevalier  qui  aura,  à  la  chasse,  eu 
l'adresse  de  tuer  le  blanc  cerf,  recevra  le  droit  de 
donner  un  baiser  à  la  dame  la  plus  belle  de  la  cour. 
Demain  matin,  dit-il,  à  grand  déduit, 

Nout  irons  chasser  h  blanc  cerf. 
Tous  en  la  forêt  aventureuse 
Celte  chasse  est  très-délicieuse. 

Il  est  rare,  après  tout,  que  le  hasard  n'amène  point 
quelque  aventure  inattendue.  Comme  la  cour  de  ce 
roi  est,  pour  ainsi  dire,  le  centre  du  monde,  que  tous 
les  yeux  sont  fixés  sur  ce  séjour  de  vaillance  et  d'hon- 
neur, il  s'y  en  présente  souvent  et  de  toute  nature. 

Tantôt  c'est  un  chevalier  qui  entre  armé  de  toutes 
pièces  dans  la  salle  du  festin.  Il  paraît  fièrement  de- 
vant le  roi,  il  lui  déclare  que,  parmi  beaucoup  de  pri- 
sonniers qu'il  a  faits,  il  se  trouve  plusieurs  personnes 
de  sa  cour,  et  qu'il  ne  les  rendra  qu'à  une  seule  con- 
dition :  «  S'il  te  reste  un  chevalier  courageux,  confie- 
lui  la  reine,  nous  la  disputerons;  s'il  est  vainqueur, 
il  ramènera  les  prisonniers;  si  c'est  moi  qui  le  suis, 
je  retiendrai  la  reine.  »  Il  dit  et  sort.  Arthus  n'hésite 
point.  La  reine  Genièvre  devient  l'enjeu  du  combat. 
Elle  en  est  consternée,  mais  Arthus  a  promis;  elle  est 
forcée  d'obéir. 

Tantôt  c'est  un  inconnu  qui,  pénétrant  à  cheval 
dans  la  salle  du  banquet,  refuse  de  s'asseoir  à  la 
table  ronde  avant  d'avoir  désarçonné  maître  Keux, 
le  sénéchal  du  roi  qui  l'a  m  laidengé  et  fait  grand  des- 
honor  ».  Ou  bien  c'est  une  damoisclle  qui,  montée 
sur  une  mule,  sans  frein,  vient  demander  au  cheva- 
lier Arthus  assistancç  et  secours. 

Les  dangers  ne  sont  pas  une  raison  pour  un  com- 
pagnon d'Arlhus  de  s'effrayer  et  de  fuir;  bien  au  con- 
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traire.  Chacun  d'eux  les  recherche  avec  joie.  Plus  ils 
sont  grands,  plus  ils  les  bravent  avec  plaisir;  plus 
ils  sont  bizarres,  plus  ils  s'y  plaisent  Ces  périls  ont 
toujours  quelque  chose  de  merveilleux  et  d'étrange. 
Ce  sont  des  forêts  à  traverser,  peuplées  de  lions,  de 
tigres,  de  léopards,  de  bêtes  féroces  ;  des  vallées  pro- 
fondes, ténébreuses,  infectes,  habitées  seulement  par 
des  scorpions,  des  couleuvres,  des  serpents  qui  /eu 
gelaient  par  les  testes.  De  coi  il  isl  moult  grant  puor 
(puanteur)  ;  des  rivières  à  traverser  sur  une  planche 
étroite  qui  joint  les  deux  rives. 

Quand  il  a  vaincu  ces  premiers  obstacles,  le  cheva- 
lier en  trouve  d'autres  non  moins  étranges.  C'est  un 
château  qui  tourne  sur  lui-même  comme  une  meule. 
Il  n'a  qu'une  seule  ouverture,  on  ne  peut  y  pénétrer 
qu'avec  une  merveilleuse  adresse  er  une  audace  au- 
dessus  de  toute  crainte.  A  l'intérieur,  un  géant  l'ha- 
bite, hôte  singulier,  qui  propose  au  chevalier  les  plus 
effrayantes  épreuves.  Les  plus  périlleuses  ne  sont  pas 
celles  où  le  héros  doit  se  battre  l'épée  à  la  main.  Il  lui 
est  plus  difficile  de  résister  aux  charmes  de  la  volupté. 
C'est  une  dame  qui  lui  propose  de  vivre  dans  ce  châ- 
teau, maître  absolu  de  biens  immenses  et  du  coeur  de 
la  châtelaine.  Mais  il  sort  triomphant  de  la  mysté- 
rieuse enceinte,  et  dans  ces  rues  où  d'abord  il  avait 
vu  la  solitude,  s'otfre  à  lui  une  multitude  de  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  l'accueillent 
avec  des  acclamations  de  joie.  Il  est  leur  libérateur. 
(La  Mule  sans  frein.) 

Si  le  courage  des  compagnons  d'Arthus  est  au- 
dessus  je  toute  épreuve,  ils  trouvent  sans  cesse  à 
l'exercer.  Erec,  par  exemple,  combat  à  chaque  tour- 
nant de  chemin,  tantôt  trois  chevaliers  qui  vivent  de 
rapine,  tantôt  cent  chevaliers  qui  veulent  lui  ravir  son 
épouse.  Des  femmes  attaquées  par  des  géants,  des 
chevaliers  faits  prisonniers  par  des  brigands,  l'hon- 
neur et  la  liberté  rendus  aux  uns  comme  aux  autres, 
tels  sont  les  actes  de  ces  chevaliers  errants,  redres- 
seurs de  torts,  l'effroi  des  tyrans  odieux  et  féroces. 

2f 
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L'amour  est  le  principe  de  toute  cette  bravoure, 
car  une  femme  ne  saurait  aimer  un  clicvalicr  sans 
CŒur,  «  Toute  liaison  amoureuse  est  rompue  par  un 
acte  de  basKCKse  ci  du  lâcheté  de  la  pari  de  celui  qui 
ne  doit  jamais  cesser  d'Otre  brave.  » 

Lancelot  du  Lac,  par  un  enchantement,  éprouve,  au 
milieu  d'une  centaine  de  ciievaliers  prisonniers  et 
poltrons  jusqu'au  prodige,  une  frayeur  propoitionnéc 
a  sa  bravoure. 

«  Ad<5,  son  épouse,  refuse  d'abord  de  croire  à  ce 
qu'elle  vient  de  voir.  L'idée  de  Lancelot  subissant 
honteusement  des  alTronts  est  une  idée  qui  lui  donne 
le  vertige  et  ne  trouve  point  de  place  dans  son  esprit. 
Mais  son  frère  est  là  qui  atout  vn,  qui  croit  à  tout  ce 
qu'il  a  vu,  et  qai  lui  fait  des  reproches  scviires  sur  sa 
faiblesse.  FJIe  pleure,  elle  gômit,  elle  est  an  déses- 
poir, et  elle  n'en  prend  pas  moins  son  parti;  elle 
renonce  à  tout  jamais  à  un  homme  dont  elle  ne  p;ut 
plus  être  la  femme  ni  l'amie  depuis  qu'il  s'est  dés- 
honoré; et  il  n'est  plus  question  d'elle  dans  la  suite 
du  roman.  »  {Lancelot  du  Lac,  Hist.  litl.  de  la  Fr., 
t.  XXH,  p.  219  ) 

«  Fine  et  loyal  amour  »  porte  le  chevalier  à  toutes 
sortes  d'exploits.  Aussi  courtois  que  brave,  il  trouve 
dans  sa  passion  le  principe  suprême  de  la  moralité. 
C'est  amour  qui  achève  de  former  dans  le  chevalier 
l'homme  d'honneur;  c'est  le  dernier  trait  de  la  per- 
fection. )) 

A  ce  point  de  vue  étrange,  il  en  faut  ajouter  un 
autre.  L'amour  a  sur  les  héros  de  la  Table  ronde  des 
effets  d'une  puissance  foudroyante.  Il  les  saisit  en  un 
clin  d'œil,  il  les  enchaîne,  il  les  abat,  il  leur  enlève  la 
santé.  Amadas  «  tranchait  »  devant  la  fille  d'un  duc, 
la  belle  Ydoine  ;  la  beauté  de  la  damoisclle  l'ob'ouit; 
c'en  est  fait  de  la  raison.  Fils  d'un  simple  .'en  chai, 
il  ne  peut  espérer  que  son  amour  reçoive  la  r.com- 
pense  qu'il  ambitionne;  il  en  devient  malaJe,  il  ne 
boit,  ni  ne  mange,  il  se  meurt.  (Amadas  et  Ydoine.) 

Tristan    est   le  modèle  de  ces  chevaliers  frappés 
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d'amour  et  soumis  par  l'amour  à  tous  les  tourments. 
Il  ramenait  en  Cornouaillcs  Yseult  aux  blonds  clie« 
veux,  fille  du  roi  d'Ecosse  et  destinée  à  devenir 
l'épouse  ju  roi  Marc.  Un  philire  imprudemment 
donné  aux  deux  jeunes  gens  fait  qu'ils  brûlunt  l'un 
pour  l'autre  d'une  passicn  qui  ne  s'éteindra  qu'avec 
leur  vie.  (Poèmes  sur  Tristan,  Hist,  litt.  de  la  Fr., 
t.  XIX,  p.  693.) 

Amour  n'a  tant  d'empire  sur  les  âmes  que  parce 
qu'il  a  à  son  service  «  sergents  et  chevaliers  »  qui 
livrent  la  bataille  pour  lui,  et  qui  enferment  dans  une 
tour  celui  qu'ils  ont  vaincu.  Beauté,  noblesse  et  fran- 
chise, portant  l'enseigne  d'amour,  invitent  le  rebelle 
à  se  rendre  :  s'il  résiste,  amour  lui-même,  qui  est  sur 
un  beau  cheval,  «  plus  courant  qu'oiseau  ramage,  » 
arrive  lance  levée,  somme  le  rebelle  de  se  rendre. 
Nul  ne  peut  échapper  à  son  empire.  (Hist.  litt.  ds 
la  Fr.,  t.  XXII,  p.  875.) 

Si  cette  druerie  est  le  principe  de  toute  vaillance 
dans  les  tournois  et  dans  les  périls,  on  ne  pourrait 
dire  qu'elle  fût  d'un  bon  exemple  dans  la  vie.  Le 
mariage  en  reçoit  plus  d'une  atteinte.  On  est  même 
surpris  de  voir  cet  amour  chevaleresque  l'emporter 
de  beaucoup  sur  celui  que  le  mariage  admet  et  sup- 
pose. Tous  les  poètes  de  ces  temps  n'ont  pas  d'autre 
doctrine.  Rien  ne  les  étonne,  rien  ne  les  blesse  dans  ces 
liaisons  irrégulières.  Bien  loin  de  là.  Tous  les  éloges, 
tous  les  vœux  sont  pour  les  coupables;  le  mari 
outragé  est  toujours  «  ridiculisé,  honni  et  conspué.  » 

Marie-Joseph  Chénier  a  dit  avec  justesse  :  «  Le  sa- 
crement de  mariage,  dans  les  opinions  de  la  chevale- 
rie, avait  quelque  chose  de  moins  divin  que  le  sacre- 
ment de  l'amour.  Il  faut  bien  me  passer  une  expression 
qui,  seule,  représente  ma  pensée.  Faisons-nous  une 
idée  juste  de  ces  temps  éloignés  dont  les  préjugés 
n'étaient  pas  les  nôtres  :  un  choix  involontaire,  mais 
unique,  remplissait  l'espace  de  la  vie;  être  infidèle  à 
ce  choix  du  cœur,  voilà  ce  qui  paraissait  répréhen- 
Eible.  La  passion  préservait  du  vice;  à  d'autres  épo- 
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qucs  le  vice  préservait  des  passions.  On  peut  blâmer 
aujourd'liui  les  mœurs  de  nos  aïeux,  mais  il  ne  faut 
pas  les  blâmer  comme  trop  indulgentes  :  elles  ne  fai- 
saient que  déplacer  les  devoirs.»  (QEuvres  deM.-J.Chc- 
nier,  Paris,  ifi25,  t.  IV,  p.  143.) 

C'est  dans  cette  pensée  sans  doute  que  les  poètes 
n'ont  point  épargné,  même  à  leur  principal  héros,  au 
roi  Arthus,  des  avanies  qui,  à  nos  yeux,  rendraient 
méprisable  un  personnage  épique. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  des  traits  méchants 
lancés  par  les  trouvères  contre  les  femmes.  Même 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde ,  les  invectives 
abondent  contre  elles;  on  n'épargne  point  la  légèreté 
de  leur  cœur.  Le  trouvère  qui  a  conté  les  aventures 
d'Amadas  et  d'Ydoine  sait  toutes  leurs  malices  et 
leurs  ruses;  il  n'est  pas  d'humeur  à  les  taire.  Toute 
femme,  quand  elle  veut  tromper,  la  mît-on  dans  les 
liens  les  plus  étroits,  saura  y  parvenir,^ 

Dans  le  roman  du  Chevalier  à  l'Epée,  Gauvain 
s'assure  que  la  foi  d'une  femme  est  changeante  et  ne 
saurait  se  comparer  à  celle  des  lévriers. 

Une  chose  sachez  de  chien, 
Ja  son  meslre  qui  norri  l'a 
Por  estrange  ne  changera  ; 
Feme  a  moult  lost  guerpi  le  suen 
S'il  ne  U  complisl  loi  son  buen. 

Ce  conte  des  lévriers,  répété  dans  le  roman  de  Lan- 
celot,  est  moins  vif  pourtant  dans  sa  malice  que  celui 
du  Court  Mantel,  inséré  dans  les  grands  romans  en 
prose  de  Tristan. 

Le  même  conte  s'est  produit  sous  une  autre  forme. 
Le  talisman  vient  aussi  de  la  fée  Morgan  ;  ce  n'est 
plus  un  manteau  qui  s'allonge  ou  s'accourcit  à  l'occa- 
sion, c'est  une  corne  d'ivoire  suspendue  à  trois  ban- 
delettes d'or.  «  La  corne  est  ornée  de  cent  sonnettes 
ou  grelots.  Si  l'on  y  touche  seulement  du  doigt,  on 
entend  aussitôt  une  harmonie  si  délicieuse,  que  ni  la 
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harpe,  ni  la  vielle,  ni  même  le  chant  des  sirènes  ne 
peuvent  l'égaler.  Mais  pour  produire  ce  merveilleux 
effet,  la  maligne  fée  Morgan  avait  enchanté  cette 
œuvre  de  manière  que,  si  le  chevalier  ou  la  dame  qui 
y  touchaient  étaient  infidèles,  la  corne  d'or  ne  rendait 
aucun  son...  Par  ordre  du  roi  Arthus,  soixante  mille 
personnes,  tant  dames  que  chevaliers,  viennent  toucher 
ia  corne  magique,  mais  très-vainement,  car  les  son- 
nettes qui  l'entourent  restent  muettes,  aucune  harmonie 
ne  se  fait  entendre.  Il  n'y  eut,  dans  toute  cette  très- 
nombreuse  assemblée,  qu'un  seul  chevalier  que  les 
sonnettes  saluèrent  par  les  plus  doux  accords.  »  {Hist. 
lut.  de  la  Fr.,  t.  XIX,  p.  7iS-) 

On  n'aurait  pas  fait  l'histoire  complète  des  senti- 
ments et  des  idées  de  la  chevalerie  de  la  Table  ronde, 
si  l'on  omettait  les  poëmes  de  la  Recherche  du  saint 
Graal.  C'est  une  manifestation  poétique  de  l'esprit 
religieux.  La  conquête  du  saint  vase  appelé  le  Graal 
est,  dans  le  domaine  de  l'imagination,  ce  qu'était,  dans 
l'histoire,  la  conquête  du  saint  sépulcre.  Co  sont  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  sentiments;  il  s'y  attache 
les  mêmes  bienfaits  spirituels.  Le  succès  ne  peut  être 
obtenu  que  par  les  mêmes  vertus  :  l'innocence  des 
moeurs  et  la  foi. 

Le  Graal  fut  d'abord  une  légende  bretonne  qui 
s'était  avec  le  îemps  sanctifiée.  Parmi  leurs  vieuy 
symboles,  les  Bretons  comptaient  un  bassin  magni- 
fique, bordé  d'or  et  de  diamants,  qui  était  caché, 
disait-on,  dans  les  lacs  ou  dans  les  grottes  des  magi- 
ciennes et  dont  la  possession  assurait  le  génie,  la 
science,  la  vue  claire  de  l'avenir.  Trouver  ce  bassin, 
boire  dans  ce  hanap  était  le  rêve  de  plus  d'un.  Il  y  a 
une  autre  coupe  du  savoir,  répondirent  les  chrétiens 
aux  Bretons,  c'est  celle  qui  a  reçu  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  ce  vase  de  la  cène,  dans  lequel  Notre-Seigneur 
a  célébré  la  Pâque  chez  Simon. 

Voilà  l'emblème  de  la  perfection,  le  vraiment  saint 
Graal.  Or  il  a  été  apporté  en  Bretagne  par  Joseph 
d'Arimathie.   Ce  vase  servit  au  saint  homme  qui  le 


possédait  à  faire  les  plus  étonnants  miracles.  II  suffi- 
sait, par  exemple,  de  le  porter  trois  fois  autour  d'une 
table  pour  qu'elle  fût  aussitôt  chargée  des  mets  les 
plus  abondants.  Seulement,  pour  forcer  le  ciel  à  ces 
libéralités,  il  fallait  que  le  porteur  du  saint  Graal  fIJt 
en  état  de  grâce.  La  moindre  souillure  morale  le 
rendait  incapable  d'opérer  la  merveille.  Ce  fut  en 
Angleterre  surtout  que  la  vertu  de  ce  vase  se  mani- 
festa le  plus  souvent.  Joseph  d'Arimathie  y  mourut,  et 
le  laissa  à  ses  descendants  établis  dans  cette  contrée. 
Après  quelques  fjénérations,  le  Graal  miraculeux  se 
perdit.  Ce  fut  pour  le  retrouver  que  le  roi  fabuleux 
Uttcr-Peudragon  institua  l'ordre  de  la  Table  ronde 
Les  chevaliers  qui  le  composaient  avaient  pour  pre- 
mier devoir  de  chercher  par  tout  le  monde  et  de 
reconquérir  le  saint  Graal.  Artlius  était  le  fils  de  ce 
prince;  il  pcrfec:ioniia  l'institution  et  la  fit  arriver 
sous  son  règne  au  plus  haut  dci;ré  de  gloire. 

Perceval  le  Gallois  est  le  héros  de  cette  légende;  il 
est  en  même  temps  le  type  de  la  chevalerie  religieuse, 
tandis  que  les  Lancelot,  les  Gauvain,  les  Erec,  sont 
les  représentants  de  la  chevalerie  galante  et  profane. 
Chrestien  de  Troyes  commença  son  histoire  à  la 
demande  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Mandre;  elle 
fut  continuée  par  Gcrbert  et  Gauthier  de  Deuct,  et  finie 
par  Manessier,  dans  les  dernières  années  du  xii*  siècle. 

Berceval  le  Gallois  pour  découvrir  le  saint  Graal 
a  de  terribles  obstacles  à  surmonter.  Des  chevaliers 
à  combattre,  des  géants  et  des  nains  ne  sont  pas 
ses  plus  redoutables  adversaires.  Les  séductions  des 
femmes  lui  sont  bien  autrement  à  craindre.  S'il  cède  à 
leurs  charmes,  il  perd  la  grâce  et  la  chance  de  retrou- 
ver le  talisman;  s'il  se  repent,  s'il  pleure,  il  se  récon- 
cilie avec  le  ciel.  S'il  était  possible  d'introduire  l'allé- 
gorie et  les  sens  cachés  dans  les  romans  de  chevalerie, 
il  ne  serait  pas  di.Ticile  de  voir  dans  Perceval  le  Gallois 
l'image  de  l'âme  chrétienne.  C'est  avec  autant  de  peine 
que  l'homme  chemine  ici-bas  à  travers  les  périls  et  les 
séductions  des  plaisirs. 
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Quelque  décidé  que  soit  le  héros  à  plaire  au  ciel 
en  poursuivant  la  quête  du  saint  Graal,  il  a  des 
moments  o\i  des  pensées  frivoles  occupent  son  cœur. 
Avec  un  esprit  plus  détaché  du  monde,  il  eût  plus  vite 
accompli  sa  tache.  Le  ciel  l'avait  plus  d'une  fois  con- 
duit bien  près  du  but;  il  n'a  pas  su  profiter  de  cette 
grâce.  Un  jour  qu'il  avait  pénétré  dans  un  château,  il 
y  avait  vu  un  vieillard  malade  couché  dans  son  lit, 
un  valet  portant  une  lance  d'oii  coulait  une  goutte  de 
sang,  deux  autres  tenant  des  chandeliers  d'or,  puis 
deux  demoiselL'S,  l'une  avec  un  taillèor  ou  couteau 
d'argent,  l'autre  avec  un  graal  ou  bassin  d'or  pur 
émaillé.  On  s'était  mis  à  table,  le  graal  avait  passé  et 
repassé  devant  les  convives.  Perceval  n'avait  rien 
demandé.  Il  sortit  de  cette  maison  hospitalière  sans 
interroger  le  vieillard.  C'était  là  sa  faute.  Le  roi 
pécheur  possédait  le  saint  Graal,  la  lance  et  le  tailloir 
divins.  U  eût  suffi  au  Gallois  de  questionner  les 
assistants  ;  il  aurait  du  même  coup  guéri  le  roi  pécheur 
et  conquis  le  saint  vase.  11  a  laissé  échapper  cette 
heureuse  occasion.  En  vain,  il  veut  retrouver  le  châ- 
teau, soulager  les  souftVanccs  du  roi,  dont  il  a  rendu 
la  blessure  incurable,  parce  qu'il  a  négligé  de  demander 
pourquoi  saignait  la  lance  merveilleuse. 

Enfin,  après  bien  des  épreuves,  bien  des  chutes, 
après  bien  des  réconciliât!  ns  avec  le  ciel,  Perceval 
accomplit  le  dernier  exploit  qui  lui  restait  à  faire,  il 
coupe  la  tête  à  Pertiniaux  qui  a  tué  le  frère  du  roi 
pécheur.  A  l'instant,  celui-ci  guérit;  puis  il  abdique 
en  faveur  de  Perceval,  qui  est  son  neveu.  Pendant 
sept  ans,  Perceval,  couronné  par  le  roi  Arthus,  règne 
plein  de  gloire.  Au  bout  de  ce  temps  il  abdique  pour 
se  faire  prêtre;  «  le  Graal  et  la  lance  le  siivent  dans 
son  ermitage,  et,  le  jour  où  il  meurt,  et  où  Dieu,  «  qui 
a  toujours  grande  envie  d'attirer  à  lui  les  bons,  » 
le  fait  asseoir  à  sa  droite  sur  u  i  trône  plus  beau  que 
tous  ceux  de  la  terre;  le  jour  enfin  que  Dieu  emporta 
son  âme, 
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Fui  au  ciel  remis  sans  doulance 
El  h  saint  Graal  et  la  lance. 

Ainsi  l'on  voit  dans  la  quôte  du  saint  Graal  s'unir 
et  se  fondre  les  deux  sentiments  les  plus  forts  du 
moyen  âge  :  la  relii;ion  et  l'amour  des  aventures 

II  faut  remarquer  que  les  romans  de  la  Table 
ronde  font  une  grande  place  au  pouvoir  magique 
des  fces.  Il  n'en  est  pas  question  dans  les  chansons  de 
geste.  Le  surnaturel  n'en  est  pas  absent  sans  doute, 
mais  le  merveilleux  ne  s'y  trouve  nulle  part.  Au  con- 
traire, dans  les  roinans  de  la  Table  ronde,  la  féerie 
domine.  Les  fées  sont  les  protectrices  des  chevaliers  ; 
elles  les  assistent,  elles  les  défendent,  quelquefois  elles 
les  ravissent  au  monde  pour  les  tenir  enlcrmcs  avec 
elles  dans  l'île  d'Avalon.  Lanval,  Graëlent  partagent 
la  retraite  mystérieuse  d'une  fée  et  rappellent  Ulysse 
dans  l'île  de  Calypso.  C'est  surtout  dans  le  roman  de 
Parlonopeus  de  Blois,  qu'on  suppose  être  du  milieu 
du  xiii'  siècle,  que  se  trouvent  rassemblées  toutes  les 
illusions  les  plus  aimables  auxquelles  puisse  donner 
lieu  celte  invention  romanesque  d'une  fée  éprise  d'un 
mortel. 

Les  romans  qui  sont  reconnus  pour  être  de  Chres- 
tien  de  Troycs,  mort  devant  Saint-Jean  d'Acre  en  iipr, 
sont  :  1°  ie  Roman  d'Erec  et  d'Enide,  contenant  des 
aventures  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  2°  le 
Roman  de  Tristan,  ou  du,  roi  Marc  et  de  la  reine 
Yseult;  1°  le  Roman  de  Cliget,  chevalier  de  la  Table 
ronde;  4.°  le  Roman  du  Chevalier  au  Lion,  ou  les 
Aventures  d'Yvain,  fils  du  roi  Urien;  j°  le  Roman  de 
Guillaume  d' Angleterre  ;  on  ne  sait  trop  duquel  des 
deux  Guillaum.e  il  est  question;  6"  il  existe  \in  Roman 
du  Graal  en  vers  d'aprJs  la  version  en  prose  de 
Robert  de  Borron,  mais  rien  ne  nous  paraît  prouver 
qu'il  soit  de  Ciirestien  de  Troyes;  1  auchet  le  pense 
cependant  ;  mais  en  confrontant  les  citations  qu'il 
donne  avec  les  manuscrits,  on  s'aperçoit  qu'il  s'est 
trompé,  et  que  le  prétendu  Roman  du  Graal  dont  il 
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parle  n'est  autre  que  celui  de  Perceval  le  Gallois, 
dans  lequel  se  trouvent  les  dernières  Aventures  du 
saint  Graal ;  7°  le  Roman  de  Perceval  le  Gallois, 
translaté  de  prose  en  rime  d'une  partie  du  Roman  de 
Tristan  de  Léonois,  traduit  lui-même  du  latin  en  prose 
française,  par  Luces  du  Gast;  Chrestien  le  dédia  au 
comte  de  Flandre;  la  première  partie  seule  est  de 
Chrestien  de  Troyes,  la  seconde  et  la  troisième  sont 
de  deux  poëmes  différents;  8°  le  Roman  de  Lancelot, 
ou  la  Charrette,  mis  en  vers  d'après  la  version  en 
prose  de  Gautier  Mapp,  qui  a  été  aussi  attribuée,  mais 
à  tort,  à  Robert  de  Borron;  Chrestien  a  publié  son 
pofme  sous  le  nom  de  la  Charrette  ;  il  n'eut  pas  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  et  Godefroy  de 
Leingny  ou  de  Ligny,  en  Brie,  se  chargea  de  l'ache- 
ver; 9°  le  Roman  du  Chevalier  à  l'Epée;  celui-ci 
n'appartient  pas  à  Chrestien  de  Troyes,  car  l'auteur, 
dès  le  commencement,  s'adresse  à  Chrestien  de  Troyes 
lui-même,  et  lui  reproche  qu'après  avoir  célébré  tant 
de  chevaliers  de  la  Table  ronde,  il  ait  oublié  celui-ci; 
10°  la  continuation  du  Roman  du  Chevalier  de  la 
Table  ronde,  qui  n'est  pas  de  Chrestien  de  Troyes  ; 
11°  on  a  attribué  ,  mais  à  faux,  à  Chrestien  de  Troyes 
le  Roman  de  Parthonopeus  de  Blois  et  celui  de  Blan- 
candin. 

Au  début  du  Roman  de  Cligel ,  l'auteur  fait  con- 
naître plusieurs  de  ses  compositions  qu'on  ne  trouve 
point  dans  nos  bibliothèques;  il  y  a  apparence  qu'elles 
se  sont  pçrdues.  Voici  ce  début  : 

Cil  qui  fit  d'Erte  et  Etiide 
Et  les  commandemens  d'Ovide, 
Et  l'ars  d'amoTS  tn  romans  ntist 
Et  le  mors  de  l'espaulU fisi^; 
Del  roi  Marc  et  d'Yselt  la  blonde 
El  de  la  hupe  et  de  l'aronde  ^ 


I.  Tantale.  —  a.  Térée,  Progné,  Philomèle. 

%6 
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Et  d'el  rossignol  la  muance 
Un  autre  conte  recommance. 

On  peut  rattacher  à  ce  genre  de  poëmes  de  petites 
compositions  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  de 
lais  Les  lais  S3  rapportent,  en  etict,  le  plus  souvent  à 
une  ancienne  narration  breioinie.  (Is  peuvent  et  e  reijar- 
diis  comme  intermédiaires  entre  les  qranJs  poL-mes nar- 
ratifs et  les  simples  contes.  Il  faut  observer  de  plus  que 
les  lé^'endes  armoricaines  paraissent,  sous  leur  forme 
originelle,  se  confondre  de  temps  en  temps  avec  quel- 
ques-unes des  traditions  mythologiques  de   l'antiquité. 

Marie  de  Franc,  dont  il  est  impossible  de  con- 
naître le  nom  patronymique  et  le  lieu  de  naissance, 
nous  a  laissé  quatorze  de  ces  lais.  Comme  elle  a  tou- 
jours vécu  et  écrit  en  Angleterre,  elle  tira  la  plupart 
des  lais  qui  fondèrent  sa  réputation  de  cette  riche  lit- 
térature armoricaine  dont  il  semble  qu'il  ne  restait  à 
cette  époque  que  des  débris.  Elle  habitait  le  pays  de 
Galles,  où  &i  conservaient  avec  la  langue  bretonne 
d'antiques  et  curieux  monuments  de  cette  poésie.  Ces 
monuments  de  la  langue  gailique,  dialecte  du  cel- 
tique, ont  été  publiés  de  nos  jours  à  Londres  sous  ce 
titre  :  The  Myrian  Archaiology  of  Vi/alcs.  Elle  a 
dii  composer  ses  œuvres  de  l'an  1216  à  l'an  1272.  Le 
lai  du  frêne  est  incontestablement  le  type  de  la  célèbre 
nouvelle  à  laquelle  Boccace  a  donné  pour  ùlrcGrisélidis, 

D'autres  lais  dont  les  auteurs  sont  inconnus  ont 
été  cités  et  recueillis  par  les  auteurs  de  VHisloire 
littéraire  de  la  France  dans  le  tome  XXIII,  p.  61. 
Ce  sont  ceux  à\i  Désiré,  du  Conseil,  du  Melion,  du 
Trot.  Dans  celui-ci,  un  chevalier  de  la  cour  d'Arthus, 
nommé  Lorois,  voit  passer  devant  lui ,  au  milieu 
d'une  forêt,  deux  compagnies  formées  l'une  et  l'autre 
de  quatre-vingts  demoiselles.  Les  premières  s'avancent 
sur  des  palefrois  blancs  et  richement  harnachés;  elles 
ont  des  couronnes  de  roses  sur  la  tête,  etc  ;  à  leurcùté 
chevauchent  de  jemes  bacheliers  qui  semblent  enivrés 
d'amour  pour  elles. 
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Dans  la  seconde  troupe,  des  coursiers  maigres, 
rudes  et  mal  sellés,  transportent,  parmi  les  ronces  et 
les  marais  fangeux,  des  dames  dont  les  vêtements 
sont  déchirés,  dont  les  pieds  sont  tout  en  sang  et 
dont  les  cris  répandent  autour  d'elles  la  tristesse  et 
la  compassion.  Quel  est  leur  crime?  elles  ont  vécu 
sans  aimer  ;  tandis  que  les  premières  n'avaient  cessé 
d'être  courtoises  et  indulgentes. 

On  s'explique  sans  peine  la  vogue  universelle  dont 
jouirent  les  romans  de  la  Table  ronde.  Une  telle 
morale  soutenue  de  toutes  les  fables  que  put  inventer 
l'imagination  des  poètes,  des  aventures  où  le  mer- 
veilleux domine,  devaient  prendre  un  empire  souve- 
rain sur  tous  les  esprits  et  faire  pâlir  les  vieilles 
chansons  de  geste.  En  vain  l'Église  essaye  de  défendre 
celles-ci  et  de  proscrire  les  romans  de  la  Table 
ronde  :  leur  succès  n'en  continue  pas  moins.  A  me- 
sure que  l'engouement  s'afl'ermit,  les  anciens  trouvères 
se  lassent  de  persister  dans  leur  premier  style  :  ils 
font  des  concessions  au  goût  nouveau  et  on  les  voit, 
en  remaniant  les  vieilles  chansons  de  geste,  mêler  les 
aventures,  les  descriptions,  les  scènes  de  galanterie  à 
la  composition  de  poèmes  autrefois  plus  sérieux  et 
plus  graves.  Ainsi,  une  «  geste  rude,  héroïque,  pres- 
que grossière,  celle  de  Guillaume  au  Coiirl-Ne\,  se 
termine  par  le  plus  pauvre,  le  plus  misérable  de  tous 
les  contes  de  fées,  par  la  Bataille  Loquifer  où  l'on 
voit  le  sros  Rainoart-au-Tinel,  ce  persoimage  d'une 
brutalité  burlesque,  transporté  merveilleusement  par 
trois  fées  dans  l'île  d'Avalon  et  présenté  par  elles  aux 
anciens  héros,  à  Gauvain,  à  Perceval,  à  Arlhus.  » 
(M.   Léon  Gautier,  p.  H^-) 

C'est  par  cette  pente  que  la  poésie  chevaleresque 
glisse  peu  à  peu  dans  le  poëme  d'aventures, 

Rimées  en  vers  de  huit  syllabes,  comme  les  romans 
de  la  Table  ronde,  ces  compositions  répondent,  par  le 
goût  du  merveilleux  et  de  la  galanterie,  aux  disposi- 
tions nouvelles  qui  dominent  dans  la  société.  Les 
principaux  échantillons  en  ce  genre  sont  :  Amadas  et 
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Ydoiiic,  Blancandin,  le  comte  de  Poitiers,  Elédus  et 
SeriSne,  Eracics,  l'Escoiifle,  Flore  et  Blanchcfleur, 
Guillaume  de  Dole,  Guillaume  de  Palcrmc,  Guy  de 
Warwyke,  Ille  et  Galeron,  la  Manckine,  Meraugis  de 
Portlcsguez,  la  Poire,  Robert  le  Diable.  (Voir  le 
tome  XXII  de  ï'IIist.  litl.  de  la  France,  p.  7  W^^?-) 


CHAPITRE  VI. 


tes    ROMANS    DE    ROME   LA   GRANT,    DE    TROIE, 
D'ALEXANDRE. 


Jean  Bodel  d'Arras  écrivait,  à  la  fin  du  xiii»  siècle: 

Nt  sont  que  trois  matières  a  nul  home  entendant. 
De  France,  de  Bre/aigtte  et  de  Rome  ta  Grani, 
Et  de  ces  trois  matières  n'i  a  nule  semblant. 


C'est-à-dire,  il  n'existe  que  trois  sujets  de  poésie, 
les  traditions  de  l'antiquité,  l'histoire  de  Bretagne  et 
l'histoire  de  France  ;  en  d'autres  termes  encore,  les 
romans  de  Troie,  d'Enée,  de  Jules  César  et  des  Sept 
Sages;  les  romans  d'Arthus,  de  Merlin  et  de  la  Table 
ronde  ;  les  romans  de  Charlemagne  et  des  barons  de 
France.  Nous  avons  parlé  des  romans  d'Arthus  et  de 
ceux  de  Charlemagne,  il  nous  reste  à  faire  connaître 
ceux  de  Troie  et  de  Rome  la  Grant. 

Le  même  trouvère  distingue  très-bien,  entre  cha- 
cune de  ces  matières,  les  caractères  qui  les  séparent 
les  unes  des  autres.  Aux  contes  de  Bretagne,  il  attri- 
bue la  frivolité  ;  la  vérité  à  ceux  de  France,la  sagesse 
et  le  sens  à  ceux  de  Rome  : 

Li  conte  de  Bretaigne  sont  si  vain  et  pesant; 
Cil  de  Rome  sont  sage  et  de  san  apprenant. 
Cil  de  France  sont  voir,  chascun  jor  apparani. 

Les  romans  consacrés  aux  traditions  de  l'antiquité 
sont  les  moins  originaux  de  tous  ceux  que  le  moyea 
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âqc  a  composés  :  ce  ne  sont  pas  ceux  pourtant  qui 
ont  eu  le  inoins  de  succès.  On  trouve  dans  nos  biblio- 
tlièqucs  au  mt^ins  vingt-cinq  manuscrits  du  seul  roman 
de  Troie.  Les  noms  d'Hector  et  d'Acliille,  d'Ulysse 
et  d'Hclil'iie,  de  Jason  et  d'Enée,  d'Etéocle  et  de  Jules 
Ccsar,  se  mêlent  à  ceux  de  Charlemagne,  d'Olivier, 
de  Roland,  de  Tristan  et  d'Yscult.  Le  moyen  âse  a 
eu  scslIiaJes,  ses  Éncides,  ses  Thébaïdes  et  ses  Phar- 
salcs.  Le  xu*  siècle  surtout  en  a  été  rempli. 

Virgile,  Siace  et  Lucain  ont  été  très-connus  dans  le 
moyen  âg-;.  On  n'avait  pas  cessé  d'y  lire  leurs  ou- 
vrages. Leurs  poëincs  figurent  dans  toutes  les  biblio- 
thèques; on  les  retrouve  dans  tous  les  catalogues, 
depuis  celui  de  l'abbaye  de  Bobbio,  jusqu'à  la  Biblio- 
iiomia,  Ai  Richard  de  Furnival,  au  xiii*  siècle.  Les 
poètes  latins  de  cette  époque  emprunt  iit  sans  cesse 
aux  écrits  de  ces  maîtres.  L'imagination  populaire 
elle-même  n'a  point  oublié  leur  nom.  Elle  a  fait  de 
Virgile  un  précurseur  du  Christ,  elle  l'a  placé  au 
milieu  des  prophètes  et  des  sibylles,  puis  elle  l'a 
transformé  en  un  magicien.  C'était  à  lui,  le  premier 
après  Adam,  que  Dieu  avait  enseigné  lui-même  les 
sept  arts.  Sa  science  avait  produit  des  merveilles,  ou 
plutôt    des  miracles. 

Stace  n'était  pas  moins  célèbre.  Il  passait  pour  un 
des  ancêtres  du  christianisme.  On  le  plaçait  à  côté 
des  maîtres  de  l'art.  Son  nom  était  entouré  de  véné- 
ration. Il  figure  dans  la  chronique  ascendante  des 
ducs  de  Normandie.  Dans  le  Déparlement  des  livres 
on  lit  :  Eslace  le  Grand  et  Virgile.  «  On  expli- 
que la  Thébaïde  dans  les  épreuves  publiques.  Gerbert 
l'admire,  Guillaume  de  Poiiiers  fait  allusion  aux  héros 
que  Siace  a  chantés;  Pierre  Maurice,  abbé  de  Cluny, 
vante  en  'ni  une  des  lumières  de  la  poésie  et  de  la 
philosophie  ;  Guy,  évêque  d'Amiens,  le  prend  pour 
modèle;  Guillaume,  le  Breton,  l'invoque  dans  sa  Phi- 
lippide ;  saint  Bernard  le  cite;  Nicolas  Clamanges 
l'appelle  un  second  Virgile.  Dante  nous  a  dit  en 
quelle  estime  il  le  tenait  {De  Vulgari  Eloquio,  II, 


LES    ROMANS    DE     ROME.  207 

c.  vi);  il  a  fait  plus  encore  :  il  lui  a  consacré  tout 
un  chant  1  de  son  Purgatoire,  le  XXI®.  (A.  Joiy,  les 
Métamorphoses  de  l'Epopée  latine.) 

Lucain  n'a  pas  d3  légende,  mais  il  n'en  était  pas 
moins  célèbre.  Il  tenait  une  place  honorable  dans 
l'estime  d^'s  savants  et  parmi  «  les  maîtres  de  Clcrgie». 
Jean  de  Salisbury  le  cite  sans  cesse.  Faut-il  s'étonner 
que  les  œuvres  de  ces  poètes,  lues  et  commentées  dans 
les  écoles  et  dans  le  cloître,  aient  fourni  des  sujets  de 
romans?  On  peut  affirmer  toutefois  que  ces  composi- 
tions ne  furent  jamais  aussi  populaires  que  les  autres. 
Elles  conservèrent,  malgré  les  infidélités  des  poètes  à 
leurs  textes,  une  teinture  archaïque,  qui  les  destinait 
à  l'amusement  des  écoliers  et  des  hommes  instruits 
plutôt  qu'à  la  faveur  du  peuple. 

Sous  le  titre  d'Eneas,  nous  avons  une  traduction  de 
VEnéide.  L'auteur  ne  se  nomme  point,  mais  on  croit 
pouvoir  reconnaître  la  main  facile  de  Benoît  de  Sainte- 
Maure,  qui  vécut  à  la  ccir  de  Henri  II  d'Angleterre. 
Quand  nous  avons  dit  une  traduction,  nous  n'avons 
fait  que  suivre  la  pensée  de  l'auteur  :  il  croit  bien  en 
effet  traduire  VEncide,  mais  en  réalité  il  en  fait  une 
œuvre  nouvelle.  Nous  retrouvons  à  chaque  pa^e  l'em- 
preinte des  mœurs  du  xii'=  siècle.  L'antiquité  a  dis- 
paru. Les  usages,  les  armes,  les  remparts,  tout  est  à 
la  moderne.  Turnus,  le  futur  époux  de  Lavinie,  a  été 
saisi  par  avance  du  fief  de  Latinus.  ((  11  a  déjà  re- 
cueilli tes  tours,  les  donjons  et  les  hommages  de  ses 
barons.  »  Quand  Enée  implore  l'aide  d'Evandre,  il 
jffre  de  se  reconnaître  son  vassal.  II  s'est  fait  accom- 
pagner dans  ce  voyage  de  ses  jongleurs  et  de  ses 
maîires  chanteurs.  Il  arme  Pallas  chevalier.  S'agit- 
il  d'un  siège,  d'une  bataille,  «  ce  sont  toutes  les  habi- 
tudes militaires  du  xii®  siècle  :  fossés,  palissades, 
chemins  de  ronde,  bretèches,  fortifications  avancées. 

I.  Slazio  la  gente  ancor  di  là  mi  uoma  : 

Cantai  di  Tebe,  e  poi  del  grande  Achillt... 
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Les  descriptions  de  combats  sont  vives,  les  discours 
des  guerriers  ont  le  ton  railleur  et  goguenard  des 
néros  du  moyen  âge.  Didon  a  perdu  sa  noblesse  et 
sa  gravité.  La  prêtresse  massyliennc,  gardienne  du 
temple  des  Hespérides,  n'est  plus  qu'une  sorcière 
nideusc  et  vulgaire.  »  Charon  est  un  u  vieux,  laid  et 
rechigné  et  tout  chenu  et  tout  froncé.  Il  eut  le  visage 
noir  et  confondu,  le  chef  mêlé  et  tout  chenu,  les 
oreilles  grandes  et  velues,  les  sourcils  gros  et  mous- 
sus, les  yeux  plus  rouges  que  charbon,  longues  la 
barbe  et  la  moustache.  »  Cerbère  est  un  monstre 
nidcux  :  «  trop  par  est  laid  à  démesure  et  de  trop 
norrible  façon.  »  «  Il  a  les  jambes  et  les  pieds  velus  et 
•es  orteils  tout  crochus ,  de  grands  ongles  comme 
Grifon,  le  dos  aigu  et  recourbé,  le  ventre  gros  et 
enflé,  une  grande  bosse  sur  l'échiné,  la  poitrine  sèche 
et  maigre,  les  épaules  grêles,  le  bras  gros,  les  mains 
crochues.  » 

Voilà  comment  se  transforme  sous  la  main  du 
trouvère  la  poésie  de  Virgile  :  il  ne  reste  plus  rien  de 
la  beauté  ni  de  l'élégance  antiques. 

Le  Roman  de  Thèbes,  imitation  de  la  Thébaïde  de 
Stacc,  offre  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que 
l'Eneas.  Si  Benoît  de  Sainte-Maure  est  encore  l'auteur 
de  ce  poëme,  il  pensait  que  de  tels  sujets  étaient  trop 
relevés  pour  être  écoutés  par  des  oreilles  vulgaires  ; 
car  il  avertit  dans  son  prologue  que  ses  personnages 
ne  sont  pas  d'une  vile  condition  : 

Ne  parlerai  de  pelletiers. 
Ne  de  vilains,  ne  de  houchicrt; 
Mais  de  deux  frères  parlerai 
El  leur  geste  raconterai. 

Ces  deux  frères  sont  Étéocle  et  Polynice.  Il  raconte 
kur  geste,  mais  à  la  manière  des  trouvères.  Ce 
sont  les  rois,  les  chevaliers  de  son  temps  qu'il  met 
en  scène,  au  lieu  des  rois  et  des  héros  des  siècles 
homériques.  «  Au  reste,  dit  Daunou,  notre  trouvère 
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lorsqu'il  transforme  en  seigneurs  des  temps  féodaux 
les  grands  personnages  de  l'antiquité  grecque,  les 
peint  peut-être  avec  plus  de  vérité  que  Racine,  lors- 
qu'il les  représente  sous  le  costume  et  leur  fait  parler 
le  langage  des  Amadis  ou  des  habitués  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  »  Il  y  avait  en  effet  la  plus  grande  ana- 
logie entre  les  gouvernements  de  l'antique  Grèce  et 
ceux  que  les  Francs  établirent  dans  les  Gaules. 

Jacos  (Jacques)  Forest  (xiii®  siècle)  composa  en 
quatre  mois  le  roman  de  Julius  César.  Ce  n'est  autre 
chose  que  la  traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain. 
Cependant  l'auteur  a  complété  l'œuvre  du  poëte  latin  ; 
il  n'abandonne  César  que  lorsqu'il  en  a  fait  un  em- 
pereur romain.  Voici  comme  il  annonce  qu'il  achèvera 
l'œuvre  que  Lucain  avait  laissée  incomplète  : 

Lucans  en  tel  manière  l'esloire  entrelaissa; 

Si  est  veritez  que  il  malement  fina. 

Mais  jà  pourtant  nul  blasine  li  boins  cler  n'en  aura; 

Car  la  mort  le  surprit  qui  son  cors  assomma. 

Si  que  finer  ne  pot  ce  que  il  comença. 

De  ce  fu  ce  grant  delz  que  si  tost  dévia. 

Mais  Jacos  de  Forest  qui  son  cuermis  i  a. 

De  l'estoire  et  du  conte  encor  vous  contera. 

On  voit  que  le  poëte  se  sert  ici  du  vers  de  douze 
syllabes  et  qu'il  écrit  en  couplets  monorimes. 

Il  était  difficile  à  un  trouvère  du  xiii*  siècle  de  tra- 
duire avec  honneur  les  pensées  vigoureuses  de  Lucain. 
Jacques  Forest  n'est  guère  fidèle  à  son  texte,  et  l'étin- 
celle poétique  n'anime  pas  son  style.  «  Quand  le  poëte 
latin  se  livre  à  des  descriptions,  à  des  détails,  le  tra- 
ducteur est  sec  et  concis;  quand  celui-là  raconte 
vivement,  court  au  but,  l'autre  le  plus  souvent  se 
traîne  à  sa  suite,  et  souvent  se  jette  dans  des  diva- 
gations superflues.  »  Dans  de  très-rares  circonstances  il 
se  tient  assez  près  de  son  original,  et  parvient  à  se 
faire  entendre. 

On  va  prendre  une  idée  de  son  style  lâche,  diffus, 
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ininlelliçiblc  et  forcé.  L'embarras  du  sens  est  encore 
redoublé  par  la  contrainte,  que  s'est  imposée  le  poète, 
d'écrire  du  longues  tirades  sur  une  seule  rime. 

Mais  Jacos  en  la  fin  est  doucement  priant 

A  celui  qui  sera  ceslui  livre  lisaiis, 

Que  si  y  a  nul  mol,  ne  nous  dis  mal  s/ans, 

Que  bljsmé  n'en  soit  pas  comme  jou  non  sachant  ; 

Car  moult  le  convient  sage  qui  lonc  tant  en  parlant 

K'en  sa  parole,  n'est  à  la  fois  mesprenanl  : 

Et  si  doit  bien  encore  à  ce  estre  pensant. 

Pour  ce  que  des  mesdis  le  soit  plus  déportant  (excusi) 

Que  moult  petit  de  tens  fu  cest  livre  rimans; 

Car  dedans  .IIII.  mois  le  fu  il  complissans. 

Et  à  ce  prendre  garde  doit  cil  qui  est  lisant 

Que  de  bons  dis  qu'il  irove  soit  souvent  recordant. 

Benoît  de  Sainte-Ma'ire  était  contemporain  de  Robert 
Vace,  il  vivait  comme  lui  à  la  cour  du  roi  Henri  II 
{1180).  Il  était  né  en  France  dans  la  petite  ville  de 
Touraine  dont  il  porte  le  nom  de  Sainii;-Maure,  il 
voyagea  de  bonne  heure  et  résida  lon;;temps  en  Angle- 
terre. On  a  dit  qu'il  lui  fut  enjoint  par  le  roi  Henri  II 
de  traduire  en  vers  français  l'histoire  des  ducs  de 
Normandie.  Il  paraît  que  Robert  Wace,  jaloux  de  cette 
distinction,  s'empara  du  sujet  et  composa  à  la  liâle  les 
diverses  histoires  des  ducs  de  Normandie,  et  qu'il  les 
publia  avant  que  Benoît  eiit  achevé  son  travail'. 

La  Guerre  de  Troie  est  l'ouvage  le  plus  considé- 
rable de  Benoît  de  Sainte-Maure  ;  c'est,  comme  il  le  dit 
lui-même  : 

Une  esloire  riche  et  grans 

Et  de  grant  ceuvre  et  de  grans  frais, 

I.  M.  Francisque  Michel  se  prononce  contre  l'opinion  de 
l'abbé  de  la  Rue  et  de  beaucoup  d'autres  qui  ont  attribué  à 
Benoît  de  Sainte-Maure  la  chronique  des  ducs  de  Normandie, 
et  il  pense  que  ce  dernier  poëme  est  d'un  autre  Benoit. 
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Le  poëme  commence  à  l'expédition  des  Argonautes 
et  se  termine  à  la  mort  d'Ulysse;  l'auteur  affirme  qu'il 
doit  l'invention  de  son  sujet  à  Homère,  mais  on  ne  se 
laisse  pas  tromper  par  cette  affirmation  lorsqu'on 
l'entend  dire  «  qu'Omers  li  Clercs  mervillos  était  fort 
estimé  deSalluste  ».  Or  Salluste  avait  un  neveu  nommé 
Cornélius  qui  tenait  école  à  Athènes  ;  un  jour  il  trouva 
dans  une  armoire  parmi  des  livres  de  grammaire 
ï'estoire  que  Daire  avait  écrite  en  langue  grecque. 

Ce  Darès  était  né  à  Troie,  il  y  avait  compilé  l'his- 
toire de  cette  ville  célèbre,  puis  il  l'avait  port'e  à 
Athènes  où  Cornélius  l'ayant  trouvée  la  translata  du 
grec  en  latin. 

Voilà  les  particularités  que  nous  apprend  le  traduc- 
teur français,  puis  il  ajoute  : 

Cette  esloire  n'est  pat  usée 
N'en  guêres  de  Irus  n'est  travée. 
Ja  retraite  ne  fut  oncores. 
Mats  Benois  de  Sainte  More 
L'a  commencée  et  fait  e  dit. 
Et  a  sa  main  les  mos  escrit. 
Et  si  taillies  e  si  curez 
Et  si  assis  e  si  posez 
Que  plus  ne  mains  n'i  a  meslier. 

Darès  n'est  pas  la  seule  autorité  que  cite  le  trouvère, 
il  parle  également  de  Dictys,  sur  lequel  il  n'est  pas 
mieux  renseigné  : 

Riches  chevaliers  fu  Dictit 
Et  clercs  savies  et  bien  appris 
Et  si  en  tous  de  grant  mémoirt 
Corne  Dalres  escrit  l'isloire, 
Cist  Ja  de/ors  en  l'art  greçoit 
Chevaliers  savies  et  corlois, 
Les  œuvres  si  com  il  le  soit 
Mist  en  escrit  si  com  meus  poit*... 


t.  Au  mieux  qu'il  put. 


2ia       LA  LITTK  RATURE  FRANÇAISE. 

Tels  sont  les  historiens  qu'il  préfère  à  Homère,  «qui 
vivait,  dit-il,  plus  de  cent  ans  après  la  guerre  de 
Troie,  qui  a  rempli  de  fables  sou  poëme;  qui  par 
exemple  fait  combattre  entre  eux  les  dieux  et  les 
déesses  ».  Ce  scrupule  re!i,[;ieux  explique  sa  préférence. 
On  a  peine  pourtant  à  admettre,  avec  Daunou,  que 
Benoît  de  Sainte-Maure  eût  lu  Homère  ;  il  serait  plus 
facile  de  croire  qu'il  connut  Virgile  :  en  tout  cas  il 
n'emprunte  rien  au  chantre  d'Achille  dans  le  long 
récit  de  la  guerre  de  Troie. 

Son  vers  court  et  menu  délaye  en  paroles  toujours 
:laires  les  aventures  de  ses  héros.  Il  n'est  pas  sans 
iniérct  de  suivre  dans  son  roman  les  amours  de 
Médce  et  les  épreuves  de  Jason.  A  défaut  d'invention 
et  d'originalité,  la  nariation  offre  le  charme  d'une 
certaine  naïveté  piquante.  Les  personnages  grecs  et 
iroyens  prodigieusi^ment  rapetissas  ressemblent  beau- 
coup aux  seigneurs  châtelains,  aux  chevaliers  du  temps 
de  Benoît.  Le  trouvère  anglo-normand  a  la  gloire 
d'avoir  mis  en  circulation  un  récit  touchant  que  le 
moyen  âge  et  la  littérature  des  temps  modernes  a  sou- 
vent traité  depuis,  c'est  celui  de  Troïlus  et  de  Cressida. 
Les  imitations  plus  récentes  qui  en  ont  été  faites  n'ont 
pas,  même  dans  Shakspeare,  la  facilité  et  le  charme 
ingénu  dont  le  style  du  vieux  troavère  a  paré  ce  récit, 
l'un  des  plus  intéressants  épisodes  de  son  poëme  qui 
a  plus  de  3o,oco  vers. 

Ajoutons  enfin  qu'il  eut  le  mérite  de  traiter  le  pre- 
mier l'histoire  de  Troie.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en 
effet,  qu'elle  devint  le  sujet  de  plusieurs  poèmes  du 
même  genre.  On  trouve  dans  notre  grande  biblio- 
thèque un  roman  d'Hector  de  'Iroyes,  dont  le  sujet 
a  été  puisé  à  la  même  source  que  les  précédents.  Il 
est  en  vers,  mais  on  peut  lire  à  la  suite  une  longue 
continuation  en  prose.  On  verra  par  ce  léger  canevas 
comment  les  auteurs  de  ces  temps  traitaient  les  fables 
de  la  Grèce. 

«  Après  avoir  fait  le  portrait  d'Hercule,  le  poëte 
ajoute  qu'un  seul  homme  pouvait  lui  être  comparé  : 
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c'était  le  pros  Hector,  fiis  de  Priam.  Aussi  ce  fut 
Hector  que  l'on  chargea  d'aller  défendre  Philomaris 
qu'Hercule  assiégeait.  Il  avait  aussi  pour  mission  de 
venger  son  père  Priam ,  dont  la  sœur  Ixiona  avait 
été  enlevée  par  Telamon  de  Salamine.  » 

La  suite,  qui  est  en  prose,  complète,  ou  à  peu  près, 
l'histoire  d'Hercule  et  d'Hector,  m  Après  ce  que 
Thèbes,  dit  l'auteur  en  commençant,  fut  destruite  bien 
V.C  et  LX  ans  avant  que  Rome  fût  commencée  naquit 
une  grande  bataille  et  périlleuse  entre  ciaus  de  Greece 
et  ciaus  d'Athènes,  etc.  »  Bientôt  après  on  trouve 
l'histoire  du  géant  Anthus  (Antée)  étouffé  par  Hercule, 
quelques  lignes  sur  les  exploits  de  Thésée;  la  mort 
de  Laomédon,  roi  de  Troyes,  et  celle  de  tous  ses  fiis, 
excepté  Priam.  Hercule,  suivant  notre  historien,  sur- 
vécut peu  de  temps,  il  mourut  de  maladie,  s'il  en  faut 
croire  quelques  auteurs.  Mais  «  aucun  gent  dient  qu'il 
morut  par  la  main  du  bucn  Hector  qui  se  combati  à  lui 
cors  à  cors,  devant  une  cité  en  Pafagoine  por  vangor 
la  mort  Laumedon  son  aïeul.  »  Hist.  litt.  de  la  Fr., 
t.  XIX,  p.  670).  C'est  dans  cette  confusion  que  les  récits 
fabuleux  de  l'antiquité  étaient  parvenus  à  nos  trou- 
vères. Ils  n'essayaient  d'y  mettre  aucun  ordre,  brouil- 
lant tout  au  gré  de  leur  ignorance.  Ils  n'étaient  pas 
plus  exacts  dans  les  récits  qu'ils  pouvaient  empruntera 
l'histoire,  comme  on  le  verra  par  le  fameux  Roman 
d'Alexandre. 

Deux  poLtes  contemporains,  Lambert  ii'Cors  ou  le 
Court  et  Alexandre  de  Paris,  ont  fait  ensemble  le  poëme 
ou  roman  en  vers  d'Alexandre  le  Grand.  Il  parut  en 
118+.  Ce  fut  Lambert  qui  en  eut  l'idée  et  le  commença, 
Alexandre  de  Paris  ne  fit  que  le  continuer.  C'est  ce 
qu'il  nous  dit  en  cet  endroit  : 

Alexandre  nos  dit  qui  de  Bernay  fu  nez 

Et  de  Paris  refit  ses  sermons  appelez 

Qui  cy  a  les  siens  vers  0  '  Us  Lambert  jetez. 

I .  Avec  Cf  ux  de. 
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Lambert  li  Cors  était  né  à  Châteaudun,  il  fut  m  prcsfre, 
escolit-r  ou  liomme  de  robe  longue,  qui  sait  les  lettres, 
dit  Fauchet,  car  ainsi  il  faut  interpréter  ce  nom  de 
clerc  qu'il  prend  ». 

Alexandre  naquit  à  Bernay,  dans  le  diocèse  de 
Lisieux,  et  fut  depuis  surnommû  de  Paris  par  le 
long  séjour  qu'il  y  lit.  Il  donna  d'abord  le  roman 
d'A tilts  et  Projilias.  Ce  premier  poème,  dont  les 
événements  ont  Rome  et  Athènes  pour  théâtre,  est 
écrit  en  vers  de  huit  syllabes.  Celui  d^Alexandrc  le 
Grand  est  au  contraire  écrit  en  vers  de  douze  syllabes. 
On  a  voulu  faire  honneur  à  Alexandre  de  Paris  de 
l'invention  de  ce  mètre  auquel  il  aurait  donné  son  nom 
d'Alexandrin.  On  voit  que  celte  assertion  soulève 
quelque  difliculté,  puisque  Alexandie  n'a  fait  que  con- 
tinuer le  roman  commencé  par  Lambert.  Nous  avons 
déjà  dit  que  ce  vers  était  en  usage  avant  nos  deux 
poètes,  c'est  l'opinion  qu'avaient  émise  au  XV'  volume 
de  leur  ouvrage  les  savanis  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France.  «  Les  vers  de  cette  mesure  que 
nous  nommons  Alexandrins  ne  peuvent,  comme  on 
l'a  dit,  avoir  pris  ce  nom  d'Alexandre  de  Paris  qui  fut 
le  continuateur  de  Lambert  li  Cors,  mais  plutôt  de 
Cette  suite  de  romans  sur  Alexandre,  tous  écrits  en 
vers  de  douze  syllabes.  Le  roman  du  Rou  avait  même 
donné  précéd.mment  l'exemple  de  cette  mesure*.  » 

Jeune  encore,  Alexandre  est  associé  à  la  couronne 
de  son  père.  Il  entreprend  une  guerre  contre  un  roi 
nommé  Nicolas.  Il  convoque  ses  vassaux,  obtient  de 
son  père  la  confiscation  dïs  biens  des  usuriers  pour 
les  distribuer  à  2cs  capitaines.  Il  choisit  douze  pairs, 
bat  le?  ennemis,  défait  Nicolas  dans  un  combat  sin- 
gulier, il  marche  sur  Athènes,  les  habitants  de  la  ville 
lui  envoient  Aristote  en  députation.  Celui-ci  révèle  à 
Alexandre  le  secret  de  sa  naissance  :  il  lui  apprend 
qu'il  est  le  fils  d'un  sénéchal  de  Grèce.  Dans  sa  colère, 

I.  L'usage  du  vers  alexandrin  fut  abandonné  peu  de  tempi 
après  et  ne  fut  repris  qu'an  xvi»  siècle. 
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Alexandre  fait  tuer  celui  qui  a  favorisé  le  crime 
de  sa  mère.  Philippe  irrité  le  menace  de  la  mort. 
Alexandre  marche  contre  Darius  que  la  mort  de 
Nicolas  a  armé  contre  le  jeune  roi  de  Macédoine. 
Alexandre  échappe  aux  assassins  que  Darius  a  envoyés 
contre  lui.  Au  sortir  d'une  maladie  il  assiège  Carthage 
et  s'en  empare.  Des  princes  se  liguent  contre  lui  ;  son 
armée  court  les  plus  grands  périls,  la  valeur  de  ses 
pairs  l'en  délivre.  Les  vaincus  se  sont  réfugiés  à 
GaJres  :  cette  place  est  assiégée,  elle  se  défend  lon;?- 
temps.  Le  feu  grégeois  fait  beaucoup  souffrir  la  flotte 
d'Alexandre.  Tyr  se  soulève,  le  jeune  roi  la  soumet  et 
retourne  à  Cadres,  il  y  est  blessé  à  la  cuisse.  La  ville 
prise,  il  marcha  sur  Jérusalem.  Daire  ou  Darius, 
informé  de  l'arrivée  d'Alexandre,  croit  pouvoir  inti- 
mider le  conquérant  en  lui  envoyant  une  charge  de 
grains  de  millet,  c'était  un  emblème  du  nombre  des 
soldats  que  ses  États  pouvaient  lui  fournir.  Alexandre, 
ayant  mangé  une  de  ces  graines,  la  trouva  moût 
douce  et  bone  pour  maschier.  C'est  sans  doute,  dit-il 
au  messager,  l'image  du  caractère  de  Darius  et  de  ses 
chevaliers  : 

Si  nos  avons  poi  d'ornes,  il  sont  luit  costumier 
D'autre  gtnt  desconfire  et  détruire  et  chacier. 
Li  rois  fait  aprester  tôt  plein  son  gant  de  poivre,      « 
Dez,  fait-il  au  Mis*,  que  vos  vuel  amentoivre  ' 

que  la  force  de  ce  poivre  est  l'image  de  la  force  et  du 
courage  de  mes  soldats  : 

Vos  conquerrons  en  champ  et  votre  gent  encoivre 
Quant  partirez  de  nos  tiiit  serez  deschief  soivre. 

Darius  est  vaincu.  Alexandre  fait  saisir  les  barons 
qui  avaient  fui  et  les  fait  pendre  ;  il  traverse  un  désert, 
arrive  au  bord  de  la  mer  et  veut  en  connaître  le  fond. 
Il  fait  construire  un  grand  tonneau  en  verre,  qui  est 


I.  Messager,  —  2.  Rappeler. 
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éclairé  par  des  lampes,  il  s'y  enferme  avec  deux  de 
SCS  ofïicicrs  et  descend  jusqu'au  gravier.  Au  fond  des 
eaux,  il  voit  les  jeux,  les  combats,  les  accouplements 
des  poissons  et  des  monstres  marins. 

Alhanirt  esgarie  ht  granz  et  les  pUniers, 
Qui  les  petitz  englotenl,  car  tex  est  li  métiers, 
Ensement  coin  au  sihle  est  chacuns  homs  maniersf 
Auiresi  vit-il  la  les  prevos,  les  voiers ; 
Sor  les  petitz  toriioit  toi  dis  '  li  destorhiers. 

Il  fait  encore  plusieurs  remarques  sur  le  même 
sujet,  et  donne  ensuite  l'ordre  de  remonter.  Sitôt  qu'il 
est  dans  sa  tente,  il  fait  assembler  ses  barons  et  leur 
fait  part  de  ce  qu'il  a  observé.  Porus  s'avance  à  la 
tête  de  ioo,coo  chevaliers.  Alexandre  le  bat.  L'armée 
traverse  un  désert,  elle  souffre  de  la  soif,  les  soldats 
découvrent  un  peu  d'eau,  l'apportent  au  roi;  celui-ci 
la  répand  sans  boire. 

Deux  Indiens  conduisent  l'armée  dans  un  lieu  rempli 
de  bêtes  féroces;  l'armée  en  est  tellement  gênée 
qu'on  est  obligé  de  leur  faire  la  chasse;  un  peuple 
sauva.çe  l'attaque,  à  peine  l'a-t-elle  vaincu  qu'elle  est 
obligée  de  lutter  contre  des  chats-huants.  Pour  s'en 
préserver  elle  incendie  la  forêt,  mais  d'autres  animaux 
viennent  se  placer  au  milieu  des  feux  allumés  sans  en 
cire  incommodés. 

On  quitte  la  forêt.  Alexandre  pénètre  sous  un  dégui- 
sement dans  le  camp  de  Porus,  il  trompe  le  roi  en 
lui  représentant  Alexandre  comme  malade  de  la  fièvre. 
Porus  engage  la  bataille,  il  est  défait.  Alexandre  voit 
les  colonnes  d'Hercule.  Porus  l'invite  à  ne  pas  aller 
au  delà;  il  ne  tient  compte  de  cet  avis,  il  rencontre 
des  éléphants,  des  animaux  sauvages  qui  lui  dévorent 
plusieurs  soldats.  On  lève  le  camp,  et  après  avoir 
marché  toute  la  journée,  on  se  retrouve  au  point  de 
départ.  Alexandre  découvre  une  inscription  antique 

I.  Tous  lej  jours. 
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Oà  il  avait  escril  :  grant  Joël  e  grand  eslor 
Ja  ne  verra  ci  ont  qui  n'ait  de  mort  paor. 

Alexandre  se  repent  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils 
de  Porus,  et  craint  de  ne  pouvoir  sortir  du  lieu  où  il 
est.  L'armée  est  accueillie  d'un  orage  furieux  :  la  terre 
paraît  être  en  feu.  Des  dragons  et  des  serpents  jetant 
des  flammes  par  les  naseaux  ajoutent  encore  à  la 
terreur  des  soldats.  Alexandre  sort  pour  combattre 
les  monstres  ;  les  pairs  veulent  en  vain  le  retenir;  leurs 
efforts  sont  superflus.  Il  part,  poursuit  les  monstres 
et  s'égare.  Son  armée,  ne  le  voyant  pas  revenir,  le 
croit  perdu,  chacun  est  dans  l'affliction.  On  lève  le 
camp  pour  le  porter  au  bord  de  la  mer.  Après  avoir 
longtemps  cheminé,  Alexandre  trouve  une  citerne  ;  il 
y  descend,  une  voix  qui  sort  du  fond  lui  indique  les 
moyens  de  quitter  cette  vallée  et  de  rejoindre  les  siens. 

Il  part,  il  arrive,  fait  lever  le  camp  et  remonte  le 
long  de  la  mer.  Des  Sirènes  veulent  le  charmer  ainsi 
que  ses  barons.  Ses  soldats  sont  séduits  par  leurs 
attraits. 

Et  cil  les  convoitent  qu'à  peine  s'en  parlaient 

Volanliers  les  tornassent,  mais  celés  les  lenoient 
Moût  tost  levaient  sus,  en  l'eau  les  traoient; 
Tant  les  tiennent  sorz  clés  qu'eles  les  estagnoienl  ; 
Quatre  s'en  eschapparent  qui  au  roi  sont  venu, 
Le  covhie  '  des  famés  content  qu'ils  ont  ve'u 
Et  de  leur  lompagnons  corn  il  sont  retenu. 
Ne  repaireront  mis,  noie  sont  et  perdu 
Por  la  biauté  des  famés  sont  einsi  déçu. 

Alexandre  presse  la  marche  de  son  armée  pouf 
échapper  aux  dangereux  appas  des  Sirènes.  Chemin 
faisant,  il  rencontre  qaatre  vieillards  dont  les  corps 
étaient  couverts  de  poils.  Le  roi  en  saisit  un,  et  les 

1.  La  séduction. 
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pairs  arrêtent  les  autres.  Le  premier  lui  indique  trois 
fontaines;  une  qui  rajeunit,  la  seconde  rend  iminor- 
tci,  la  troisiiinie  fait  ressusciter  les  morts,  après  le 
cinquième  jour.  Le  roi  promet  beaucoup  d'argent  aux 
vieillards  s'ils  veulent  le  conduire,  ils  y  consentent, 

Li  roi  cl  luit  11  autre  chevauchent  ïa pracîe^ 
Lez  II  vont  li  villart,  doucement  les  apele, 
La  nuit  sont  ostelé  lez  une  fontcncle 
Dont  li  rutssaux  est  clers  et  blanche  la  gravelle, 
Là  descendit  li  rois  qui  lot  le  monde  querelle. 

Mais,  après  avoir  essuyé  une  horrible  tempête,  l'ar- 
mée est  accueillie  d'une  tourmente  de  neige  qui  brûlait 
comme  des  charbons  ardents.  Deux  vieil'ards  servent 
de  guides  à  l'armée,  ils  la  conduisent  dans  une  vallée 
où  les  soldats  sont  assaillis  par  les  Ocifal ;  ce  sont 
djs  hommes  grands  et  hideux  dont  les  yeux  brillent 
plus  que  pierre  de  cristal.  A  cette  épreuve  nouvelle 
succède  la  rencontre  d'une  forêt  d'arbres  fruitiers;  là 
croissent  les  plantes  les  plus  rares  et  les  plus  salu- 
taires. Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que 
sous  chacun  des  arbres  de  cette  forêt  était  une  damoi- 
selle.  On  reste  pendant  cinq  jours  dans  ce  lieu  de 
dJlices.  La  reine  des  demoiselles  est  conduite  vers 
Alexandre,  qui,  épris  de  ses  charmes,  veut  l'emme- 
ner avec  lui  ;  la  reine  se  jette  à  ses  pieds  en  le  priant 
de  n'en  rien  faire,  vu  qu'elle  périrait  sitôt  qu'elle  aurait 
quitté  la  forêt. 

Les  soldats,  enchantés  des  beaux  lieux  oii  ils  vien- 
nent de  séjourner,  ne  veulent  plus  en  sortir.  On  est 
obligé  d'employer  la  violence  pour  les  leur  faire  aban- 
donner. On  desceud  dans  une  vallée  où  cinq  énormes 
serpents  /cttent  feu  et  flammes  par  les  narines;  les 
vents  y  soufflaient  avec  une  telle  violence  que  l'air 
était  devenu  glacial,  et  le  froid  était  devenu  d'autant 


I.  Prairie. 
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plus  insupportable  que  le  soleil  ne  répandait  jamais 
sa  chaleur  bienfaisante  dans  ces  lieux.  Les  vieillards 
conduisent  Alexandre  vers  la  fontaine  qui  fait  revenir 
à  l'â^^  de  trente  ans;  ils  en  racontent  une  histoire 
fabuleuse,  s'y  baignent  et  redeviennent  jeunes.  Deux 
paysans  indiquent  à  leur  tour  deux  arbres  qui  répon-» 
daient  à  toutes  les  questions  qui  pouvaient  leur  être 
faites,  et  ce,  en  toutes  les  langues.  Curieux  d'obser- 
ver ce  phénomène,  Alexandre  consulte  ses  vieillards. 
Ceux-ci  l'engagent  à  ne  partir  qu'escortés  de  cent 
cavaliers;  craignant  quelque  surprise,  le  conquérant 
s'emporte  et  veut  faire  tuer  les  deux  paysans  ;  cepen- 
dant, après  les  avoir  trouvés  de  bonne  foi,  il  les  remet 
en  liberté. 

Il  laisse  le  commandement  à  Porus,  il  va  vérifier 
l'aventure  des  arbres  parlants.  Il  arrive,  il  adresse  la 
parole  à  ces  arbres.  Une  voix  qui  en  sort  lui  prédit 
qu'après  s'être  emparé  de  Babylone,  il  deviendra  roi 
du  monde  et  mourra  empoisonné;  la  voi^  lui  apprend 
encore  que  sa  mère  avait  fait  honte  à  son  père,  et 
qu'en  punition,  après  sa  mort,  son  corps  deviendrait 
la  nourriture  des  oiseaux  de  proie  et  des  animaux 
féroces.  On  lui  dit  encore  :  «  Aristotes  tes  mestres 
qui  des  mestres  est  flors,  jouira  de  la  plus  grande 
renommée,  mais  toi,  tu  ne  reverras  jamais  la  Grèce.  » 

Alexandre  s'aperçoit  que  Porus  le  trahit,  il  combat 
avec  lui  et  le  tue.  Il  marche  sur  Babylone;  là,  il  est 
reçu  par  la  reine,  qui  mande  Apelles  pour  faire  le 
portrait  du  héros.  Antigonus,  fils  de  la  reine,  veut 
assassiner  Alexandre.  Celui-ci  en  est  informé;  au  lieu 
de  punir  le  conspirateur,  il  lui  donne  un  vaste 
royaume. 

Alexandre  veut  visiter  le  ciel  et  ce  qu'il  contient;  ea 
conséquence,  il  prend  des  griffons, 

Orrible  sont  forment  hyieux  comme  clragott, 

Bien  manjue  au  menjier  chascuns  d'eux  un  moton. 

Il  les  attache  à  un  grand  panier  couvert  en  cuir 
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Lt  rois  l'a  fait  porter  loing  de  Voit  en  Vertu 
Cordes  ont  fait  lacier,  si  le  font  esm/u; 
Si  home  et  si  baron  l'ont  el  champ  pos/u  ; 
De  moût  grant  lef;eresce  sont  par  eus  esmeu, 
Jllueques  est  H  rois  dedens  l'engig  '  entrez 
Une  lance  avec  lui  et  fresche  char  assez. 
Et  dit  à  ses  barons  ne  vaut  desconfortez 
Mes  que  me  lessiex  teul  et  de  loing  m'esgardez. 

Alexandre  s'élève  par  le  moyen  de  la  chair  fraîche 
qu'il  tenait  au  bout  de  sa  lance  eii  haussant  cette  lance; 
les  sriflbns  qui  veulent  se  repaître  de  la  viande  !e  font 
monter  toujours.  Lorsqu'il  a  tini  ses  observations  et 
lu'il  veut  descendre,  il  abaisse  sa  lance,  et,  par  ce 
tioyen,  force  les  griffons  à  revenir  sur  terre. 

Nouveau  siège  de  Babylone;  l'amiral  des  troupes 
ennemies  croit  proche  la  fin  d'Alexandre;  sur  cette 
présomption  il  engage  la  bataille.  Il  reste  parmi  les 
morts.  Son  vainqueur  fait  embaumer  son  corps;  il 
l'enferme  dans  un  cercueil  de  fer  et  le  fait  retenir  aux 
voûtes  du  temple  par  quatre  pierres  d'aimant.  Sur  le 
tombeau  sont  placées  quatre  harpes  qui,  à  la  moindre 
commotion,  résonnent  et  rendent  des  accords. 

Il  part  pour  le  royaume  des  Amazones.  Il  a  diverses 
aventures  dans  ce  pays  appelé  Féminies. 

Il  apprend  par  sa  mère  et  par  des'  prédictions 
d'oracles  que  ses  officiers  complotent  sa  mort.  On  lui 
annonce  que  les  douze  pairs  qu'il  a  en  sa  compagnie 
sont  ses  ennemis  mortels  : 

Si  iost  com  seras  morz  et  ta  vie  fenie 

La  guerre  est  commandé  et  la  terre  sésie 

Fè  le  mieulz  que  tu  puez,  molt  est  carte  ta  vie. 

Alexandre  est  saisi  de  douleur  en  apprenant  la  nou- 
velle de  sa  fin  prochaine  et  des  malheurs  qui  devaient 

t.  L'engin. 
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fondre  sur  ses  Élats.  Avant  de  terminer  sa  carrière, 
il  rassemble  tous  ses  chevaliers,  tient  une  cour  plénièrc 
où  il  mange,  la  couronne  sur  la  tête. 

Les  conjurés  saisissent  cette  occasion  pour  le  faire 
empoisonner  par  deux  serfs  qu'ils  avaient  gagnés, 
Alexandre  a  bu  la  boisson. 

Li  ciiert  H  vient  al  ventre,  s'a  la  color  muée. 

Aussitôt  il  demande  une  plume  pour  rendre  le  venin 
qu'il  venait  de  prendre;  Antipater  lui  en  remet  une 
dont  les  barbes  étaient  empoisonnées.  Alexandre 
tombe,  il  est  transporté  dans  une  chambre  où  il  reste 
longtemps  sans  mouvement.  Ses  officiers  et  ses  sol- 
dats pleurent  sa  mort.  Après  un  long  évanouissement, 
Alexandre  revient  à  lui,  et  emploie  les  moments  qui 
lui  restent  à  faire  ses  dernières  dispositions.  Il  lègue  à 
chacun  de  ses  pairs  un  royaume,  ordonne  le  supplice 
des  deux  serfs  qui  l'ont  empoisonné,  puis  s'occupe  de 
ses  funérailles.  Il  meurt  entre  les  bras  de  ses  capi- 
taines, et  le  reste  du  roman  est  consacré  à  rappeler 
les  regrets  que  cause  la  mort 

Del  bon  roy  Alixandre  dont  terre  est  orfeline. 

Si,  en  remuant  «  d'Ilion  la  poétique  cendre  »,  les 
trouvères  ne  se  sont  contentés  ni  d'Homère  ni  de 
Virgile,  s'ils  ont  ajouté  à  ces  aventures  déjà  merveil- 
leuses toutes  les  inventions  fabuleuses  de  leur  temps, 
on  voit  qu'ils  n'ont  pas  suivi  davantage  l'histoire,  à 
moitié  romanesque  pourtant,  de  Quinte-Curce.  Ce 
n'est  pas  seulement  toutefois  à  leur  propre  inven- 
tion qu'ils  ont  demandé  ces  récits  étranges.  Ils  les 
ont  puisés  dans  une  composition  qui  avait  une  grande 
vogue  au  moyen  âge.  Elle  était  née  en  Grèce  et  reve- 
nait de  l'Orient.  Nous  la  connaissons  encore  sous  le 
nom  de  Callisthène.  «  Dans  le  xi*  siècle,  dit  l'abbé 
de  la  Rue,  Siméon  Seth,  grand  maître  de  la  garde- 
robe   de  l'empereur   Michel  Ducas,  au   palais  d'An- 
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tioclius,  à  Const.mtinople,  traduisit  du  persan  en 
grec  une  vie  tatiulcuse  d'Alexandre,  sous  le  nom  de 
Callistliènc,  et  ce  roman  ne  tarda  pas  à  être  traduit 
en  latin;  enfin  cette  dernière  version  fut  une  des  prin- 
cipales sources  où  allèrent  puiser  les  romanciers 
d'Alexandre.  »  (Tome  II,  p.  343.) 

L'abbé  de  la  Rue  se  trompe,  le  texte  grec  remonte 
au  V*  siècle. 

Il  ne  s'agit  là  que  d'un  faux  Callistliène,  car 
l'histoire  composée  par  le  Callistliènc  contemporain 
d'Alexandre  est  perdue  depuis  plusieurs  siècles.  C'était 
du  reste,  si  l'on  en  croit  Strabon,  qui  en  rapporte  un 
fragment,  un  éloga  ampoulé  du  héros,  une  apothéose 
d'Alexandre.  Faut-il  s'étonner  que  les  romanciers  du 
moyen  âge  aient  rempli  la  geste  d'Alexandre  des 
plus  absurdes  prodiges?  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  de 
sujet  qui  leur  ait  plu  davantage. 

Voici  l'indication  de  quelques-unes  des  branches  de 
ce  grand  roman  :  Jehan  le  Nivelois,  la  Veng^eance 
d'Alexandre  ;  Guy  de  Cambray,  7ncim  sujet;  Pierre 
de  Saint-Cloud,  Signification  de  la  mort  d  Alexandre  ; 
Jacques  de  Longuyon,  les  Vœux  du  Paon  ou  le  roman 
de  Cassanus  ;  Jean  Motelc,  le  Pi3r/"(3/7  du  /*(30«;  Jean 
Brisebarre,  le  Restor  du  Paon.  (On  croit  que  ces 
deux  derniers  trouvères  vivaient  encore  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle.)  Hugues  de  Ville-Neuve,  le 
Testament  d'Alexandre^. 

Alexandre  était  devenu  au  xiii*  siècle  le  héros 
d'une  foule  de  romans,  mais  les  trouvères  au  xii*  et 
même  au  commencement  du  xi*  avaient  chanté  le  roi 
Philippe  son  père.  11  nous  est  parvenu  une  Philippide 

I.  Aucun  de  ces  poètes  n'a  pris  pour  modèle  un  poëme 
latin  du  xii^  siècle,  dont  l'auteur,  Gautier  de  Cliâtillon,  ne 
prête  guère  à  son  héros  que  des  actions  vraisemblabUs. 
Borel,  Du  Gange  et  Fauchet  citent  encore  le  clerc  Simon 
comme  auteur  d'une  Alexandridt  en  langue  romane;  il  se 
pourrait  que  cet  auteur  elt  précédé  Lambert  li  Cors  et 
Alexandre  de  Paris. 
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do  cette  époque;  la  Bibliothique  nationale  en  possède 
deux  manuscrits,  sans  compter  une  'raduction  ou 
imitation  en  prose.  L'auteur  de  ce  poëme  se  nommait 
Aymes  de  Varaimes  ou  de  Châtilion,  et  il  écrivait, 
comme  iJ  ■'"  dit  lui-même,  pour  complaire  à  une 
noble  demoiselle,  Julienne,  dont  il  était  amoureux. 
Avant  d'en  venir  à  son  sujet,  il  nous  annonce  que 
c'est  en  Grèce  qu'il  avait  appris  l'histoire  qu'il  va 
raconter. 

//  l'avait  en  Grèce  veut 
Nés  n'était  pas  partout  sfue, 
A  FiHpople  la  trouva 
A  Chastillon  la  apporta. 

Pour  avoir  vu  la  Grèce,  Aymes  de  Varannes  n'en 
était  pas  un  historien  plus  exact. 

Il  raconte  d'une  manière  bizarre  la  naissance  de 
Rome;  il  fait  partir  de  l'Egypte,  leur  patrie,  Brutus, 
qu'il  appelle  Bructus,  et  Corineus,  pour  s'en  aller  dans 
les  pays  qui  de  leur  nom  prirent  celui  de  Bretaigne 
et  de  Cornouaille. 

En  une  ille  qui  fu  peuplée  ; 
De  Bructo,  Bretaigne  nomie  : 
De  Corineus  Cornouaille^ 
Le  voir  (vrai)  avez  oi  sans  faille. 

Il  est  vrai  qu'il  révoque  en  doute  l'aventure  d'Olym- 
pias  avec  le  nécromancien  Nectanebus  : 

Les  gens  en  disoient  folie  : 
Que  Olimpias  fu  sa  mie, 
Alissamire  ses  flz  estait  ; 
Mais  cil  menti  qui  le  disait, 
Grant  mensonge  fit  qui  le  dit, 
Que  Alissandre  puis  Vocît. 
Moult  dit-on  mal  parmi  h  mont  '. 

I.  Moade. 
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Après  cela,  le  voilà  quitte  à  l'égard  de  la  vérité. 
Daunou  {Hist.  lilt,,  t.  XIX,  p.  t)8o),  fait  observer 
que,  si  dans  le  poème  sur  Philippe  on  trouve  moins 
de  prodiges,  moins  de  combats  que  dans  les  romans 
sur  Alexandre,  on  peut  y  lire  en  revanche  beaucoup 
plus  d'épisodes  d'amour. 

Tous  ces  poèmes,  qu'ils  fussent  des  chansons  de 
geste  ou  des  romans  de  la  Table  ronde,  ou  de  Rome 
la  Grant,  ou  d'Alexandre,  furent  propagés  de  la  même 
manière.  Ils  furent  d'abord  chantés  longtemps  avant 
qu'un  eût  pris  l'habitude  de  les  lire.  Les  chanteurs  qui 
les  débitaient  portaient  le  nom  de  Jongleurs  ou  de 
Ménestrels.  Nous  avons  indiqué  leur  rôle  dans  la 
société  méridionale  :  il  n'était  pas  différent  dans  celle 
du  nord.  Ils  venaient  des  scurrœ,  des  scenici,  des 
choraules,  des  mimi,  des  hislrioncs,  des  thymelici, 
de  ces  baladins  en  un  mot  que  la  civilisation  romaine 
avait  transmis  au  moyen  âge.  Nous  les  avons  vus 
déjà  dans  les  châteaux  de  la  Provence  étaler  leurs 
tours  d'adresse  et  chanter  les  poésies  qu'ils  avaient 
apprises,  et  parfois  composées  eux-mêmes.  Il  importe 
pourtant  de  distinguer  ici  entre  les  jongleurs  de  bas 
étage  et   les   chanteurs  qui   «  chantaient  de  geste  ». 

Un  texte  du  xiii*  siècle,  découvert  par  M.  Léopold 
Delisledans  une  Somme  de  pénitence,  établit  cette  dis- 
tinction :  «  Il  est  une  certaine  classe  d'hommes  qui, 
pour  nous  réjouir  le  cœur,  ont  des  instruments  de 
musique,  mais  il  y  eu  a  deux  espèces  distinctes.  Les 
uns  fréquentent  les  orgies  publiques  et  les  assemblées 
lascives  afin  d'y  faire  entendre  des  chants  obscènes, 
et  ceux-là  sont  condamnables,  comme  tous  ceux  qui 
poussent  les  hommes  à  la  débauche.  Il  en  est  d'autres, 
au  contraire,  qu'on  appelle  jongleurs,  qui  chantent 
les  exploits  des  princes  et  les  vies  des  saints.  Ceux-là 
nous  consolent  en  nos  douleurs  et  en  nos  angoisses, 
et  ne  se  livrent  pas  à  d'innombrables  débauches 
comme  le  font  les  sauteurs  et  les  danseuses...  » 

Ces  jongleurs  plus  honnêtes  n'échappèrent  pas  tou- 
jours au  mépris  qui   flétrissait   les  autres.  Avec  les 
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années,  leurs  mœurs  se  corrompirent;  ils  cessèrent 
de  chanter  des  poèmes  nobles  ou  édifiants,  ils  pro- 
pagèrent les  fabliaux,  quand  ils  crurent,  par  ces  chants 
souvent  licencieux,  mieux  s'attirer  la  faveur  et  les  lar- 
gesses du  public.  Au  XV*  siècle,  les  jongleurs  de  geste 
devinrent  rares  et  l'on  n'était  pas  sûr  d'en  trouver 
partout. 

Le  titre  de  jongleur  fut  de  jour  en  jour  plus  avili, 
et  il  resta  dans  les  langues  nouvelles  comme  le  syno- 
nyme de  trompeur.  Le  jongleur  n'était  jamais  de 
bonne  naissance;  il  était  du  peuple,  il  en  portait  les 
habits,  parfois  il  était  serviteur,  comme  l'indique  le 
sens  du  mot  ménestrel,  qui  vient  de  minestellus,  dimi- 
nutif de  minister,  servitenr  ou  valet. 

Le  chanteur  avait  l'usage  de  s'accompagner  d'un  in- 
strument de  musique  nommé  la  vielle.  Ce  n'était  qu'une 
sorte  de  violon  qu'on  touchait  avec  un  archet  un  peu 
plus  recourbé  que  le  nôtre.  On  rencontrait  les  jon- 
gleurs ou  chanteurs  allant,  les  uns  a  pied,  les  autres  à 
cheval,  portant  sur  leur  dos  leur  instrument  de  mu- 
sique. Ils  couraient  les  noces,  les  tournois,  les  fêtes 
religieuses.  On  les  voyait  s'arrêter  à  la  porte  des 
châteaux,  des  abbayes,  sur  les  places,  près  des  églises. 
Quand  ils  chantaient  en  public,  la  foule  s'attroupait 
autour  d'eux  variée  et  confuse  baron ,  chevalier  et 
serjant,  homes  et  faines,  li  petit  et  H  grans.  Ils  pré- 
ludaient sur  leur  vielle,  se  faisaient  valoir  en  parlant 
d'eux  avec  avantage  : 

«     .     .     .    Je  tai  de  chansont  de  geste 
Chanter,  au  monde  n'i  a  tel... 
Si  soi  de  romans  d'aventure 
Qui  sont  à  oir  dèlitahle 
Si  sai  de  la  re'onde  table , 

Le  chant  du  jongleur  ressemblait  à  celui  de  notre 
préface  à  l'église.  La  voix  baissait  sur  le  dernier  vers. 
La  séance  pouvait  être  de  deux  ou  trois  mille  vers. 
Puis  ils   faisaient  la   collecte,  eux  ou  leur  femme, 

29 
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maudissant  les  avares  qui  ne  leur  donnaient  rien  ou 
peu  de  chose  et  les  menaçant  joyeusement  de  leur 
exconiniunication. 

Nous  voyons  dans  le  roman  de  Huon  de  Bordeaux 
(Hist.  lilt.,  t.  XXVI,  p.  60)  que  la  représentation 
commençait  d'ordinaire  après  midi,  l'heure  du  dîner. 
Elle  se  prolongeait  jusqu'à  la  chute  du  jour.  Voici  un 
passa,;;e  où  le  jongleur  demande  à  ceux  qui  l'écoutent 
la  permission  de  remettre  au  lendemain  la  suite  du 
récit  : 

Segnor  preiiioinme,  certes,  bien  h  vies 
Près  est  de  vespre  et  je  suis  moult  lassé. 
Or  vous  proi  tous,  si  chler  com  vous  m'avés. 
Ne  Auberon  ne  Huon  H  membre, 
Vous  revenez  demain  après  disner. 
Et  s'alons  boire,  car  je  l'ai  désiré. 
Je  ne  puis  certes  mon  coraige  celer 
Que  jou  ne  die  çou  que  j'ai  enpcnsl. 
Moult  sut  joians  quant  je  voi  avesprer. 
Car  je  délire  que  je  m'en  puise  aler. 
Si  revenus  demain  après  disner. 

Il  se  recommande  ensuite  à  la  générosité  de  ses 
auditeurs  : 

Et  si  vous  proi  chascun  m'ait  aporti 
U  pan  de  sa  chemise  une  maille  noué, 
Car,  en  ces  poitevines  a  poi  de  largcté, 

La  pitle  ou  poitevine  était  la  plus  faible  des  mon- 
naies, la  maille  valait  un  peu  davantage,  deux  mailles 
faisaient  trois  poiti;vin-S. 

Nous  voyons,  encore  ici,  le  jongleur,  presque  au 
début  de  la  seconde  j  lurnée,  se  plaindre  d'avoir  reçu 
la  veille  assez  peu  d'argent,  et  menacer  de  ne  pas 
continuer  si  l'auditoire  se  montre  si  peu  généreux 

Or  faites  pais,  s'il  vous  plaitt,  escoutcs. 
Se  vous  dirai  cançon,  se  vous  volés. 
Jel  vous  le  dirai,  par  les  sains  que  fist  Dé. 
Me  cançon  ai  dite  et  devisé, 
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Si  fie  m'avez  gaires  d'argent  doné. 

Mais  sach'iès  bien,  se  Dex  me  doinst  santé, 

Ma  canchon  tosl  vos  ferai  definer. 

Tous  chiaux  escumemè,  de  par  m'auiorité. 

Du  pooir  d'Auheron  et  de  sa  discrclé. 

Qui  n'iront  à  leur  bourse  pour  ma  femme  doyicr. 

Dans  les  châteaux,  ils  étaient  toujours  les  bien- 
venus ;  après  le  repas,  ils  taisaient  entendre  leurs 
chants  et  recevaient  du  seigneur,  suivant  qu'il  était 
plus  ou  moins  libéral,  de  l'argent,  de  chauds  vête- 
ments, un  cheval  et  sa  selle.  On  tenait  à  les  satisfaire 
parce  qu'ils  savaient  prendre  leurs  auditeurs  par  les 
louanges  et  la  vanité,  et  aussi  parce  qu'iis  étaient  les 
hérauts  de  la  gloire  des  nobles  familles. 

Aux  abbayes,  on  ne  refusait  pas  de  les  admettre 
dans  les  cloîtres,  vu  que  leur  chant,  disent-ils,  peut 
valoir  un  sermon  et  s'écouter  même  en  carême.  En 
certains  endroits  ils  contribuaient  à  rendre  plus  solen- 
nelles les  fêtes  religieuses,  comme  à  Toulouse,  comme 
à  Beauvais. 

Les  jongleurs  ou  ménestrels  formaient  une  corpo- 
ration ;  à  Paris  elle  était  sous  le  patronage  de  saint 
Julien,  le  protecteur  des  voyageurs  et  des  pauvres. 
Tout  jongleur,  en  effet,  était  voyageur,  et  bien  peu 
d'entre  eux  furent  riches.  On  sait  les  noms  de  quel- 
ques-uns des  chefs  de  cette  corporation.  Ils  prenaient 
le  titre  de  roi  des  ménestrels.  Tel  fut  Adenès,  l'au- 
teur de  Berte;  Flajolet  en  1288,  Robert  Petit,  Robert 
Caveron  en  1338,  Copin  de  B requin  en  1359.  La 
corporation  des  ménestrels  eut  des  privilèges.  A  Paris, 
les  jongleurs  qui  passaient  sur  le  Petit-Pont  n'étaient 
tenus  à  d'autre  droit  de  péage  qu'à  réciter  «  un  ver 
de  chanson  ».  Elle  eut  même  des  fiefs.  Au  xiv*  et  au 
XV*  siècle  l'évêque  de  Beauvais  avait  ce  fief.  11  le  fai- 
sait tenir  par  un  de  ses  chevaliers,  car  il  eût  com- 
promis, comme  cela  lui  arriva  quelquefois,  la  dignité 
de  ses  mains  épiscopales  à  percevoir  de  tels  revenus. 

Les  jongleurs  néanmoins  ne  purent  jamais  arriver 


aaS  LA     llTTÉnATUnE    FRANÇAISE. 


à  l'estime;  qu'ils  fussent  simplement  joueurs  de  vielle 
ou  qu'ils  fussent  ciicts  d'orclicstre,  couniie  l'iitaicnt 
les  rois  de  la  corporation,  i!s  demeurèrent  un  objet 
de  mdpris,  parce  que  le  plus  souvent  leurs  mceum 
étaient  méprisables.  Les  théologier;s  au  xiii'  siècle 
ont  tous,  dans  les  livres  d^-stiiiés  à  guider  les  con- 
sciences, un  chapitre  contre  les  jongleurs  et  ?eurs 
chansons,  contra  histriones  et  canlilenas  chorearum. 
Au  XI i"-'  siècle,  Hugues  de  Saint- Victor  les  range,  avec 
les  peintres  et  les  médecins,  dans  la  classe  des  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  rester  dans  les  cloîtres,  tant 
leur  imagination  vagabonde  les  domine.  Lambert 
d'Ardres  les  poursuit  des  invectives  les  plus  cruelles. 
Il  les  juge  capables,  pour  des  chausses  d'écarlate,  de 
falsifier  les  chansons  qu'ils  débitent  en  y  introduisant 
le  nom  du  seigneur  libtral  qui  les  aura  bien  traités, 
ou  de  frustrer  du  droit  qu'ils  ont  de  s'y  trouver  ceux 
dont  l'avarice  les  prive  du  salaire  de  leur  pcino.  C'est 
un  commun  proverbe  que  tout  homme  qui  s'adonne 
aux  jongleurs  a  bientôt  pour  femme  pauvreté  et  pour 
fils  moquerie.  Du  reste,  ils  ne  se  respectent  pas  les 
uns  les  autres,  et  ils  prennent  soin  de  se  vilipender 
eux-mêmes.  Ils  continuèrent  cette  existence  de  plaisir, 
de  misère  et  de  vagabondage  jusqu'au  temps  où  les 
poëmes  cessèrent  d'être  chantés  pour  être  plus  com- 
modément lus,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xiv*  siècle. 

Cette  poésie  épique  si  longtemps  féconde  devait 
enfin  tarir.  On  peut  résumer  sa  longue  duréeen quatre 
périodes.  La  première,  qui  va  de  la  fin  du  xi'  siècle 
jusqu'en  iij7,  est  tout  héroïque;  la  seconde,  de 
1137  â  122(5,  voit  l'esprit  héroïque  et  guerrier  se  tem- 
pérer, et  la  chanson  de  geste  lutte  désormais  contre 
les  romans  de  la  Table  ronde;  de  1226  à  1328  s'étend 
la  troisième  période,  qu'on  peut  appeler  lettrée,  et  de 
1328  jusqu'à  la  Renaissance  et  au  delà,  la  quatrième 
période,  qui  est  celle  de  la  décadence. 

Les  changements  qui  survinrent  dans  les  composi- 
tions épiques  du  cycle  le  plus  ancien  sont  :  1°  la  pro- 
duction de  romans  nouveaux  sur  la  fin  du  xin*  et  au 


LES     ROMANS    DE    ROME.  229 

xiv'  siècle,  tels  que  Hugues  Capet,  Charles  le 
Chauve,  Beaudouin  de  Sebourc,  le  Bâtard  de  Bouil- 
Ion;  a°  les  compilations  qui  copient  platement  les 
anciennes  œuvres  ou  bien  les  abrègent;  3°  enfin  les 
remaniements  qui  cliangent la  physionomie  désœuvrés 
anciennes. 

Les  chansons  remaniées,  comme  Ogier  le  Danois, 
Huon  de  Bordeaux,  Jourdain  de  Blaives,  Renaud 
de  Montauban ,  offrent  des  caractères  faciles  à  recon- 
naître. Elles  perdent  le  couplet  assonant  et  se  parent 
de  la  rime.  Les  écrivains  se  voient  par  là  obligés 
d'allonger  outre  mesure  les  poëmes  primitifs.  De 
5,000  vers,  ce  qui  était  jadis  la  longueur  ordinaire 
d'un  poème,  on  le  voit  s'élever  à  24,  30,  31,  40  millt 
vers.  Le  vers  décasyllabique  disparaît  et  l'alexan- 
drin le  remplace.  La  langue  devient  plus  savante  et 
s'éloigne  des  tours  et  des  ternes  naïfs  qu'elle  eut  à 
l'origine.  L'esprit  de  piété  s'efface,  les  œuvres  nou- 
velles renferment  souvent  des  invectives  contre  le 
clergé,  contre  les  ordres  religieux;  un  esprit  nouveau 
qui  proclame  l'égalité  politique  et  sociale  y  fait  reten- 
tir des  maximes  comme  celle-ci  :  «  Il  n'est  nulz  gcn- 
tis  (noble);  nulz  homs  n'est  villains.  » 

Le  dernier  coup  porté  à  nos  épopées  fut  l'usage 
qui  s'introduisit  de  les  traduire  en  prose.  Sous  cette 
forme  nouvelle  elles  eurent  encore  une  vogue  assez 
longue.  Ce  fut  surtout  le  xiv^  siècle  qui  vit  cette 
transformation.  Plus  de  la  moitié  des  chansons  de 
geste  la  subirent.  Les  Loherains  en  furent  le  premier 
exemple.  Les  romans  de  la  Table  ronde  jouirent  sur- 
tout d'une  grande  faveur  sous  ce  travestissement. 

Cette  révolution  devait  hâter  la  chute  de  ce  genre 
de  poésie.  Les  romans  en  prose  platement  et  longue- 
ment écrits  firent  tomber  en  discrédit  l'honneur  du 
moyen  âge.  Les  incunables  de  1480  à  1530  ne 
léguèrent  au  xvi*  siècle  que  des  œuvres  misérables 
parce  qu'elles  éiaient  défigurées.  Si  la  Renaissance 
méprisa  d'un  tel  dédain  nos  compositions  chevale- 
resques qu'elle  les  refoula  dans  l'oubli  le  plus  inju- 
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ricux,  il  faut  s'en  prendre  surtout  aux  compilateurs, 
aux  rcnianicurs  et  aux  translateurs. 

L'Europe  pourtant  n'imita  pas  la  France  dans  son 
mépris  pour  son  passé  Toutes  nos  compositions 
épiques  et  narratives  s'envolèrent  chez  tous  les  peu- 
ples. L'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Scandinavie, 
la  Grèce  nous  empruntèrent  nos  héros  et  nos  fables. 
Nous  les  avions  oubliés,  nous,  à  ce  point  que  nous 
admirions,  chez  les  étrangers,  comme  originales,  des 
œuvres  qui  n'étaient  qu'un  écho  de  nos  poètes.  Le 
peuple  seul  gardait  un  souvenir  altéré,  mais  vivant 
encore,  d.s  Quatre  fils  Aimon,  de  Fierabras  et  de 
Maiigis  d'Aigremont^, 


I.  Pour  tous  ces  détails  nous  avons  puisé  dans  le  précieux 
ouvrage  de  SI.  Léon  Gautier  sur  les  Épopées  françaises. 


CHAPITRE   VII. 

l'épopée  héroï-comiqtje.  —  le  roman  de  renart. 
la  satire.  les  fabliaux. 

PRÈS  l'Iliade,  la  Grèce  eut  la  Batracho- 
^  viyomachie.    L'Iliade  elle-même   offrait 

f^rj^^^  à  l'imagination  des  Grecs  des  scènes 
-'  *  ««v-^  assez  gaies  pour  qu'on  ait  attribué  à 
Homère  la  gloire  d'avoir  été  le  père  de 
la  comédie  aussi  bien  que  de  la  tragé- 
die. Morne  chose  s'est  passée  au  moyen  âge.  Nos 
trouvères,  jusque  dans  leurs  compositions  les  plus 
sérieuses,  n'ont  pas  dédaigné  d'admettre  des  scènes 
d'un  genre  moins  grave.  Les  chansons  de  geste, 
les  romans  de  la  Table  ronde  ont  eu  leurs  héros 
comiques.  Il  y  a  mieux;  on  a  composé,  dans  celte 
période  de  quatre  siècles,  des  romans  entiers  avec 
l'intention  de  railler  les  oeuvres  les  plus  accrédi- 
tées. En  un  mot,  longtemps  avant  l'Arioste,  le  Pulci 
et  Cervantes,  nos  chanteurs  ont  inventé  la  poésie 
héroï-comique.  On  n'en  sera  pas  surpris  si  l'on  se 
rappelle  que  l'esprit  français,  toujours  prompt  à  la 
parodie,  n'a  jamais  manqué  de  gaieté.  Notre  poésie 
primitive  est  faite  aux  trois  quarts  d'œuvres  extrême- 
ment enjouées.  La  verve  de  la  satire  y  étincelle;  par- 
fois elle  est  tine,  le  plus  souvent  elle  éclate  avec  une  viru- 
lence et  une  grossièreté  qui  rappellent  le  grave  virus 
des  poésies  des  premiers  Romains.  De  toutes  parts,  dans 
ces  compositions,  s'otTrent  en  foule  les  tiaces  d'une 
rusticité  native,  vestigia  ruris.  Mais  ici  trop  de  déli- 
catesse serait  hors  de  raison.  Supprimer  par  dégoût 
ou  fausse  oudeur  ces  tableaux  de  l'ancienne  société 
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française,  ce  serait  mentir  à  la  vérité  de  l'histoire. 
Nous  allons  donc  tenter  l'entreprise  et  mettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs  des  extraits  où  se  montrent  l'en- 
jouement et  la  raillerie;  nous  y  joindrons  les  compo- 
sitions satiriques  qui,  sous  le  nom  de  fabliaux,  se 
rattaclient  au  genre  épique  ou  narratif. 

La  chanson  de  geste  qui  porte  le  nom  d'Aiol  peut 
ûtre  attribuée  aux  premières  années  du  xiii"  siècle. 
Elle  célèbre  les  exploits  d'un  chevalier  qu'une  pieuse 
légende,  rédigée  au  viii*  siècle,  n'avait  d'abord  pré- 
senté que  comme  un  moine  d'une  dévotion  exem- 
plaire. 11  s'y  trouve  des  scènes  d'où  l'intention  de 
plaisanter  n'est  pas  absente. 

Aiol,  fils  du  comte  Elle,  vient  d'être  armé  chevalier 
par  son  père.  Il  part;  mais  son  équipage  est  loin 
d'annoncer  la  richesse.  Son  cheval  Marcherai,  le  meil- 
leur et  le  plus  rapide  des  coursiers,  n'avait  pas  été 
depuis  longtemps  étrillé  ;  il  avait  perdu  ses  quatre 
fers.  La  grande  lance  qu'il  avait  reçue  de  son  père 
était  tordue,  l'écu  poudreux,  le  haubert  mal  fourbi, 
le  heaume  rouillé.  Aiol,  pour  être  mal  équipé  et  n'avoir 
pas  la  bourse  pleine,  car  son  aumônière  ne  contenait 
que  quatre  sous,  de  la  valeur  de  cinq  sous  de  Cologne, 
n'entre  pas  moins  dans  la  carrière  par  la  défaite  de 
quatre  chevaliers  sarrasins.  «  Il  arrive  à  Poitiers;  là 
commencent  ses  tribulations.  C'est  d'abord  un  débau- 
ché qui,  sortant  de  la  taverne  ivre  et  furieux  d'avoir 
tout  perdu  aux  dés,  lui  propose  de  descendre  de  che- 
val et  d'engager  son  vieil  écu,  sa  lance  tordue,  son 
épée  touillée,  pour  payer  le  tavernier.  D'un  coup  de 
pied,  Marchegai  fait  justice  de  l'insolent  ;  la  foule 
poursuit  néanmoins  Aiol  de  ses  faberies.  Ce  cheval, 
disent-ils,  vient  apparemment  des  écuries  du  roi  Arihus; 
voilà  l'écu  qui  servit  au  roi  Esaû,  quand  il  vivait  il  y 
a  plusieurs  siècles.  Aiol  écoute  tout  et  ne  répond  à 
personne.  Il  arrive  en  plein  marché,  suivi  d'une  mul- 
titude bruyante  et  joyeuse 

Et  dist  U  uns  à  l'aulrt  :  t  Cousin,  votés. 
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Tout  avons  de  novel  regaagnii; 
Car  chi  nous  est  venus  uns  chevaliers 
Qui  semble  del  parage  dant  Audengier.  a 

«  Sire,  lui  crient-ils,  béni  celui  qui  vous  apprit  à 
monter  a  cheval  !  Vous  venez  sans  doute  venger  l'an- 
cienne querelle  deFouré;  soyez  clément;  épargnez 
dans  votre  toute -puissance  les  abbayes,  les  églises, 
sachez  que  nos  chiens  ont  tous  juré  de  manger  votre 
cheval.  Hâtez-vous  d'aller  demander  gîte  à  Pierron  le 
Sueur  (cordonnier),  il  vous  apprendra  à  tailler  le 
cuir;  c'est  le  métier  qui  vous  convient  le  mieux.  »  Aiol 
leur  répond  doucement  :  «  Laissez-moi  passer,  frères, 
je  ne  veux  pas  combattre  de  langue  avec  vous.  »  — 
«  Sire,  reprennent-ils,  ces  armes  sont  probablement 
le  chef-d'œuvre  des  gens  de  votre  royaume;  car  votre 
père  n'était-il  pas  Audengier,  et  dame  Raimberghe 
votre  mère?  »  {Hist.  litt.,  t.  XXII,  p.  277.) 

Ces  gaberies  assaisonnées  d'un  sel  populaire  mon- 
trent combien  déjà  l'on  s'était  habitué  à  railler  la 
chevalerie.  L'allusion  à  la  descendance  d'Audigier 
s'expliquera  par  les  détails  et  les  citations  que  nous 
donnerons  plus  bas. 

Dans  Orléans,  Aiol  est  encore  suivi  par  une  foule 
pétulante.  Il  ne  sort  de  cette  ville  qu'au  milieu  des 
éclats  de  rire  et  des  moqueries  de  ceux  qui  le  compa- 
rent «  à  la  vieille  Hersent,  à  son  mari  l'ivrogne  Her- 
geneus,  Agenel,  ou  Haganon.  »  Cette  dame  Her- 
sent était  la  femme  d'un  macheclier  ou  boucher  de  la 
ville  qui  s'était  fait  redouter  par  sa  m  méchante  langue 
et  détester  par  son  avarice.  »  Elle-même  se  trouve 
Gur  le  chemin  d'Aiol  et  elle  le  charge  de  ses  injures: 

Soie's  de  ma  maisnie  i'or  en  avant  ; 
Donrai  vous  une  offrande  moult  avenant, 
Ch'ert  une  longue  andoile  grosse  et  pendant, 
Fermée  (attachéee')  en  vo  lanche  al  fer  tranchant; 
Adonc  saront  irestout,  petit  et  grant, 
Ettrit  dt  ma  maisnie  d'or  en  avant, 
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On  comprend  l'intention  du  poëte;  il  veut  faire 
éclater  dans  Aiol  la  patience  chevaleresque  et  chré- 
tienne qui  le  saiictiiicra  plus  tard,  et  lui  vaudra  d'être 
honoré  dans  Frovins  couime  un  bon  serviteur  de 
Dieu.  La  foule  asscmbLe  autour  du  jongleur  trou- 
vait, j'innginf.)  dans  ce  tableau  de  l'insolence  popu- 
laire, un  épisode  qui  réveillait  sa  .qaieié,  plus  sûre- 
ment que   la  lin  pieuse'  d'AioI  n'édifiait  son  cœur. 

Maugis  i'Aij^reinont,  le  cousin  et  le  compagnon 
des  Quatre  fils  Aimon,  joue  dans  la  chanson  de  geste 
intitulée  Renaud  de  Montauban  un  rôle  indigne  de 
la  gravité  épique.  11  n'est  sorte  d'expédients  grotes- 
ques auxquels  il  n'ait  recours  po;ir  tromper  ceux  qu'il 
a  intérêt  de  jeter  dans  l'erreur  ou  dont  il  lui  faut 
détourner  les  soupçons.  Instruit  dans  Tolède,  centre 
alors  des  éludes  astrologik^ues,  et  le  séjour  oïdinaire 
des  plus  fameux  magiciens,  il  sait  tout  le  grimoire 
ou  «  grammaire  ».  11  possède  les  recettes  les  plus 
diverses  et  les  plus  merveilleuses.  Avec  une  herbe  de 
«  moult  grant  bonté  »  délrempéi  dans  l'eau  froide  et 
le  vin,  il  rend  «  plus  blans  que  n'est  (lors  en  esté  »  le 
pelage  du  cheval  Bayard,  et  remet  son  cousin  Renaud 
à  rage  de  quinze  ans.  S'il  est  surpris  en  quelque 
mauvais  cas,  il  a  le  temps  de  faire  un  charme  et 
do  prendre  la  forme  d'une  biche.  Un  nain  qui  le  sert 
lui  rend  cet  hommage  : 

Meillor  larron  de  vous  n'a  dusqu'cn  Orient. 

Il  respecte  peu  de  chose,  et  l'empereur  Charlema- 
gne  lui-même  est  soumis  aux  effets  insolents  d^  sa 
science  magique. 

Dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  maître  Keux, 
le  sénéchal  d'Artlius,  est  un  personnage  en  tout  ridi- 
cule. Fanfaron,  toujours  prêt  à  se  faire  valoir,  il  est 
sans  cesse  battu  et  humilié.  Ses  aventures  provoquent 
partout  le  rire.  C'est  de  ces  romans  qu'on  a  tiré 
l'histoire  de  Tristan  et  d'Iseult,  qui  rappelle  si  bien, 
dans  son  style  simple  et  naif,  la  manière  burlesque  et 
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moqueuse  dont  usèrent  plus  tard  le  Boîardo,  l'Arioste 
et  h  Berni.  Ces  aventures  n'ont  rien  de  sérieux,  elles 
sont  bien  moins  touchantes  que  comiques,  bien  moins 
héroïques  que  vulgaires. 

Le  conte  des  Lévriers  qu'on  lit  dans  le  Chevalier  à 
l'Epée,  celui  du  Court  Mantel,  imité  souvent,  tant  en 
France  qu'en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  sont 
fort  ingénieux,  mais  extrêmement  satiriques,  et  s'éloi- 
gnent tout  à  fait  du  sérieux  de  la  Chanson  de  Ro- 
land. 

C'est  encore  un  poëme  héroï-comique  qu'un  trou- 
vère anonyme  du  xiii^  siècle  nous  a  laissé  sous  ce 
titre  :  Eustache  le  Moine.  Le  personnage  appartint 
d'abord  à  l'iiistoire.  Ce  fut  un  pirate,  un  vrai  bri- 
gand, après  avoir  été  moine.  Une  chronique  le  fait 
sénéchal  du  comte  de  Boulogne.  Ayant  pris  parti 
pour  Louis,  fils  de  Philippe-Au;:;uste,  il  s'avisa  de 
vouloir  conduire  de  France  en  Angleterre  une  petite 
flotte.  Vaincu  par  les  Anglais,  il  eut  la  tête  coupée. 
Cet  événement  s'accomplit  le  jour  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. 24  aoiît  1217. 

C'est  de  cette  histoire  assez  confuse  qu'un  trouvère 
a  tiré  son  roman.  La  nécromancie  est  la  ecience  à 
laquelle  Eustache  doit  le  long  succès  de  ses  ruses. 

Le  poëte  ne  néglige  pas  de  nous  apprendre  quelles 
étaient  les  connaissances  de  ce  moine  en  sorcellerie. 
Il  savait  : 

....     mil  conjuremens, 
Mil  carauie!,  mil  espiremens, 
Il  set  en  l'espèe  garder  ' 
Et  le  sanlier  faire  tortier, 
El  par  l'espaule  aii  mouton 
Faisait  perles  rendre  a  fuison; 
Si  savoil  garder  el  bachin 
Pour  rendre  pertes  et  larrechln... 


I.  Regarder. 
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Ce  prand  savoir  ne  lui  sert  qu'à  jouer  des  fours 
puérils  et  ridicules.  Pour  ne  pas  payer  la  maîtresse  de 
l'hôtellerie  où  il  avait  séjourné  avec  de  dignes  com- 
pagnons de  SCS  déportements,  il  Venfamenle,  c'est-à- 
dire  il  rensorcelle. 

Une  antre  fois,  il  veut  forcer  un  charretier,  dans  la 
voitiire  duquel  il  est  monté,  d'arrêter  quelques  instants. 
Le  charretier,  qui  était  pressé  d'arriver,  refuse;  pour 
l'en  punir,  Eustachc  ensorcelle  les  chevaux  qui  reculent 
au  lieu  d'avancer. 

Dans  sa  guerre  de  ruses  avec  le  comte  de  Boulogne, 
il  est  plus  épique.  Le  comte  lui  avait  confisqué  ses 
biens  et  mis  le  feu  aux  arbres  de  son  jardin.  «  Eusta- 
chc  s'enfuit  et  jure  qu'il  en  coûtera  cher  au  comte. 
Et,  en  effet,  un  jour  que  celui-ci  donnait  une  grande 
fête,  Eustachc  envoie  un  meunier  lui  dire  qu'Eustache 
le  Moine  ce  charge  de  fournir  les  lumières  qui  doivent 
éclairer  la  fête.  Pendant  que  le  meunier  remplit  son 
message,  Eustache  incendie  deux  moulins  qui  appar- 
tenaient au  comte. 

«I  Plus  tard...  il  vole  au  comte  ses  chevaux,  il 
coupe  les  pieds  à  quatre  de  ses  sergents,  parce  que 
le  comte  avait  fait  crever  les  yeux  à  deux  hommes  qui 
l'avaient  favorisi  dans  sa  fuite.  Enfin  il  force  le  comte 
à  courir  jour  et  nuit  les  grands  chemins  et  les  forets 
dans  l'espoir  de  rencontrer  et  de  punir  le  perfide 
moine,  qui  toujours  lui  échappe.  On  voit  ce  rusé 
Eustache  se  déguiser  tour  à  tour  en  bûcheron,  en 
pèlerin,  en  marchand,  même  en  femme;  et  sous  tous 
ces  déguisements,  il  dupe  et  met  à  contribution  ce 
pauvre  comte,  qui,  s'il  faut  l'avouer,  ne  paraît  pas 
d'une  grande  sagacité;  il  ne  reconnaît  jamais  son 
ennemi,  même  lorsqu'il  le  voit  et  lui  parle.  »  {Hist, 
lia.,  t.  XIX,  p.  710-711.) 

L'intention  d'avilir  un  puissant  seigneur  comme  I« 
comte  de  Boulogne  est  manifeste  dans  ce  poëme.  «  La 
classe  moyenne,  a  dit  Daunou,  se  vengeait  par  des 
satires,  par  des  sarcasmes,  quand  ce  n'était  pas  par  des 
émeutes  à  main  armée,  des  seigneurs,  de   leurs  abus 
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d'autorité,  des  dures  vexations  qu'ils  lui  faisaient 
éprouver.  » 

Le  même  esprit  de  vengeance  a  dicté  le  roman  de 
Trubert,  écrit  par  Douins  de  Lavesne.  L'auteur  nous 
le  donne  comme  un  fabliau  :  c'est  une  production 
très-bizarre  qui  n'a  pas  moins  de  30,000  vers  de  huit 
syllab-s.  Le  héros  de  ce  roman  est  le  fils  d'une  paU' 
vre  veuve  qui  vit  dans  la  misère.  Mais  bientôt  elle  en 
va  sortir,  grâce  aux  ruses  de  ce  jeune  garçon,  qui, 
quoique  niais,  parvient  à  tirer  du  châtelain  de  son 
voisinage  de  fortes  sommes  d'argent.  Il  ne  s'en  tient 
pas  là;  déguisé  en  charpentier,  en  médecin,  en  soldat, 
en  fille,  il  accable  de  coups,  d'injures  et  d'outrages 
le  pauvre  duc  toujours  abusé.  Nul  ne  se  hasarderait 
aujourd'hui  à  parler  avec  plus  de  détail  d'un  roman 
où  la  licence  s'est  donné  la  plus  libre  carrière. 

C'est  avec  la  même  réserve  qu'il  faut  citer  le  fa- 
bliau publié  par  Méon  au  tome  IV,  page  217,  de  son 
recueil.  On  ne  peut  pourtant  pas  le  passer  sous  silence. 
On  y  verra  ce  que  l'esprit  populaire  était  capable 
d'inventer  pour  honnir  et  abaisser  la  chevalerie  et  la 
noblesse.  Audi^ier  est  un  héros  étrange  :  tout  en  lui 
est  digne  de  risée.  L'historien,  qui  rapporte  sa  nais- 
sance et  ses  exploits,  parodie  visiblement  les  romans 
de  chevalerie.  Avant  Cervantes,  ils  avaient  déjà  servi 
à  exercer  la  malice  des  bourgeois.  Audigier  est  fils  de 
Turgibus,  comte  de  grande  vaillance  : 

Quant  por  chevalerie  s'en  vint  en  France 
Bien  monstra  sa  vertu  et  sa  puissance 
Parmi  une  iregnie  •  bouta  sa  lance. 

Une  autre  fois,  de  sa  flèche,  il  perça  l'aile  d'un  pa- 
pillon : 

Qu'il  trova  séant  lez  un  huisson. 
Qui  puis  ne  pot  voler  se  petit  nom. 


I.  Toil'^  d'araignée. 
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Fils  d'un  tel  pire,  Aucii^icr  ne  pcutGtre  qu'un 
héros  accompli.  Nous  assistons  à  sa  naissance  :  bien- 
tôt on  l'arme  chevalier.  Tout  dans  cette  cérémonie 
est  un  travcst'sseiiicnt  des  usages  les  plus  nobles  et 
les  plus  révérés  : 

Le  vaUel  ameucreiit  sor  un  fumier. 
Su  armes  H  aporlent  en  un  famcr 


La  paumée  II  donc  sor  h  coller 
Qui  d'un  genoil  le  fait  agenoilUcr, 


Il  a  monté  son  destrier,  le  voilà  parti  pour  chcr- 
clier  aventure.  Une  vieille  femme  affreuse,  Graim- 
bcrge,  l'insuito,  le  bat  et  le  renverse  de  cheval.  En 
vain,  il  es.saye  de  prendre  contre  elle  sa  revanche;  il 
est  de  nouveau  battu  et  honni.  La  fille  de  Graimberge 
de  Val-Grilier,  aussi  laide  que  sa  mère,  redouble  ks 
affronts  qu'il  a  reçus,  ce  qui  n'empêche  pas  Audigier, 
de  retour  dans  sa  famille,  de  vanter  ses  exploits;  il 
dit  qu'il  a  maltraité  la  vieille  : 

Bail  l'ai  et  laiii  et  défoulé, 

Trois  foiz  de  mon  cheval  sor  lui  monté, 

Jluec  l'eusse  morte  quant  m'a  pensé 

Que  fcisse  pechié  par  vérité. 

Sire,  dirent  li  frère,  ce  fu  fierté 

Encor  conquerroiz  terre  par  vos  fierté 

Et  se  somme  de  vos  tuit  hennouré. 

Nous  avons  vu  dans  les  gaberies  populaires  dont 
Aiol  çst  poursuivi  à  Poitiers  ainsi  qu'à  Orléans  le 
souvenir  de  cette  chevalerie  ridicule  d'Audi^ier.  \folri 
père  n'était-il  pas  Audengier,  et  dame  Raimberghe. 
votre  wzère?  lui  dit-on  pour  le  railler,  tant  le  dit,  dont 
nous  venons  de  ciier  quelques  traits  seulement,  avait 
frappé  l'imagination  du  peuple;  tant  le  côté  grotesque 
de  la  chevalerie  errante  avait,  dès  le  commencement 
du  xiii"  siècle  et  peut-être  avant,  ainusé  déjà  ces 
esprits  gaulois  si  prompts  à  la  moquerie! 
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Un  roman  qui  a  précédé  celui  d'Alexandre,  puisque 
M.  Gaston  Paris  invoque  ce  poëme  pour  contester  à 
Alexandre  de  Paris  l'invention  du  vers  alexandrin, 
n'est,  malgré  les  noms  révérés  de  Charlemagne  et  da 
ses  douze  pairs,  qu'une  épopée  lié  roi- comique,  au 
moins  dans  l'un  de  ses  épisodes  :  c'est  le  Voyage  de 
Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantinople, 

Entouré  de  ses  barons  et  cluvaliers,  Charlemagne 
revenait  de  Saint-Denis,  la  couronne  en  tête, son  épée 
au  côté,  son  épée,  dont  la  poi^néj  était  d'or  wer  (pur). 
Il  regardait  avec  satisfaction  sa  femme,  comme  pour 
iui  faire  admirer  sa  prestance  fière  et  majestueuse. 
Mais  croyant  s'apercevoir  qu'elle  n'en  est  pas  émer- 
veillée : 

Il  la  pri'sl  par  le  poîn  ilesiiz  un  oîîver. 

De  sa  pleine  parole  la  prlsi  à  reisuiier  : 

•  Dame  veisles  unies  home  nul  de  dessus  ciel 

Tant  bien  seist  espce  ne  la  coroue  el  chef? 

Uncore  conqucrrei-je  citez  ot  mun  espe'ez.  » 

Celé  ne  fud  pas  sage,  folement  respondeit  : 

»  Emperère,  dist-elle,  trop  vuz  poez  preiser. 

Uncore  en  sa-jo  un  ki  plus  se  fait  léger 

Quant  il  porte  corone  entre  ses  chevalers 

Kaunt  il  la  met  sur  teste,  plus  bêlement  lui  set.  n 

Le  roi  s'en  offense;  il  exige  qu'elle  lui  dise  qui;  il 
y  va  de  sa  tête.  «  C'est,  dit-elle,  l'empereur  de  Grèce 
et  de  Constantinople.  «  Charlemagne  se  détermine  à 
aller  voir  par  lui-même  en  quoi  ce  roi  Hugon  l'em- 
porte sur  lui.  Il  rassemble  ses  barons,  il  leur  fait 
entendre  que  son  principal  objet  est  de  visiter  la 
Terre  sainte,  et  d'aller  adorer  le  saint  sépulcre  et  la 
croix.  Us  se  réunissent  à  Saint-Denis,  la  reine  reste 
à  Paris  dans  un  cruel  abandon  «doloruseet  plur.intii. 

En  seize  vers,  voilà  CharlemaL;ne  et  ses  barons  ai  ri- 
vés à  Jérusalem.  Us  vont  à  l'église;  treize  chaises  y 
sont  -vides,  Charlemagne  s'y  met  avec  ses  pairs.  Un 
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juif  entre,  il  croit  voir  en  eux  le  Dieu  des  chrétiens  : 
il  se  convertit.  A  la  nouvelle  qu'il  lui  est  arrivé  des 
hôtes  si  illustres,  le  patriarche  se  rend  en  cérémonie 
près  d'eux.  Il  offre  à  l'empereur  de  saintes  et  pré- 
cieuses reliques.  Quatre  mois  s'écoulent  pendant  ce 
séjour  de  Cliarlcmagne  à  Jérusalem. 

Il  se  rend  enfin  à  Constantinople.  Il  demande  à 
voir  le  roi  Hugon.  On  lui  indique  une  tente  dans  la 
plaine,  il  y  marche  et  trouve  en  effet  le  roi  qui  labou- 
rait son  champ  avec  une  charrue  d'or.  Hugon  est 
frappé  de  la  fière  contenance  de  Charlemagne  ;  quand 
il  sait  qui  il  est,  il  l'accueille  avec  une  extrême  poli- 
tesse, il  fait  dételer  les  bœufs  de  sa  charrue  et 
ramène  ses  hôies  dans  son  palais. 

L'auteur  de  ce  poëme  montre,  dans  la  description 
qu'il  fait  de  cette  magnifique  demeure,  la  haute  idée 
que  les  Occidentaux  avaient  du  luxe  de  l'Orient;  il 
n'oublie  pas  néanmoins  d'y  semer  des  détails  d'une 
gaieté  bizarre.  Ainsi  ce  splendide  palais  tourne  à  tous 
les  vents.  Un  orage  étant  survenu,  les  Français  se 
sentent  changer  de  place,  ils  trébuchent,  ils  ne  peu- 
vent se  tenir  sur  leurs  jambes,  et  Charlemagne  se  voit 
obligé  de  s'asseoir  sur  le  plancher.  Le  vent  cesse,  on 
se  remet  à  table,  les  bons  vins  circulent,  les  jongleurs 
débitent  leurs  chants,  et  Olivier  devient  amoureux  de 
la  fille  du  roi. 

L'heure  enfin  est  venue  d'aller  dormir;  treize  lits 
sont  dressis  dans  une  seule  chambre.  Ils  sont  desti- 
nés à  Charlemagne  et  à  ses  pairs,  on  les  y  mène,  on 
les  y  laisse;  ils  se  croient  seuls,  mais  le  roi  a  placé 
un  espion  pour  recueillir  toutes  leurs  paroles. 

Les  Français  avant  de  s'endormir  croient  à  .voir 
gaber  quelque  temps.  Le  g^ab  consistait  dans  qnîlque 
vanterie  fanfaronne  à  moitié  sérieuse,  à  moitié  plai- 
sante; c'était  la  saillie  d'esprits  enclins  à  tout  railler. 
Chacun  des  pairs  fit  son  gab  à  son  tour.  Celui  d'Oli- 
vier s'adressait  à  la  fille  du  roi.  Toutes  ces  forfan- 
teries extravagantes  sont  rapportées  à  Hugon  ;  il  s'en 
offense,  il  s'en  plaint  à  Charlemagne  et  jure  que  les 
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Français,  punis  de  leur  insolence,  n'oseront  plus  gâter 
personne.  Il  veut  que  chacun  d'eux  exécute  son  gab. 
Charlemagne  retourne  à  ses  pairs.  Il  leur  apprend 
qu'ils  ont  été  traiiis;  qu'ils  sont  en  danger  de  périr 
s'ils  n'exécutent  les  exploits  ridicules  dont  lis  se  sont, 
la  veille,  prétendus  capables. 

Malgré  leur  bravoure,  ils  sont  fort  attristés.  Ils  n'ont 
plus  do  secours  à  attendre  que  du  ciel.  Ils  se  proster- 
nent devant  les  reliques  qu'ils  emportaient  de  Jérusa- 
lem. Dieu  écoute  leurs  prières,  car  un  ange  descend 
du  ciel  et  promet  à  Charles  que  Jésus  les  protégera,  et 
que  les  douze  pairs  peuvent  avec  assurance  tenter 
d'accomplir  tous  leurs  gabs. 

Olivier  accomplit  le  sien.  Guillaume,  fils  du  comte 
Aimcry,  s'était  fait  fort  de  lancer  à  une  grande  dis- 
tance une  énorme  boule  de  métal  d'une  pesanteur 
extraordinaire,  qui  était  dans  le  palais,  il  se  présente 
à  l'essai,  il  lève  la  boule  d'une  seule  main,  et  la  jette 
d'une  telle  force  qu'il  abat  quarante  toises  des  murs 
du  palais    Le  poète  dit  : 

Ne  fit  mie  par  force,  mail  par  Deu  vertud. 
Par  amur  CarUmjtn,., 

Le  pauvre  roi  Hugues,  tout  centriste  de  voir  son 
palais  ainsi  ébranlé  par  des  hôtes  qu'il  prend  pour 
des  sorciers,  n'en  persiste  pas  moins  à  essayer  si  un 
autre  gab  aura  le  même  succès.  Le  comte  Bertrand 
s'était  vanté  de  faire  sortir  de  son  lit  le  torrent  qui 
tombait  dans  le  vallon,  et  d'inonder  de  ses  eaux  la 
contrée  tout  entière  ;  il  se  met  à  l'œuvre.  L'eau  inonde 
la  ville.  Montés  sur  un  grand  pin,  Charlemagne  et  ses 
pairs  entendaient  les  doléances  du  roi  qui-criait  merci. 
Charles  en  a  pitié,  il  prie  Dieu  de  taire  cesser  un  tel 
désastre.  L'eau  se  retire.  Hugues  reconnaissant  se 
déchre  vassal  de  Charlemagne.  11  lui  donne  sa  cou- 
ronne, il  prend  celle  de  l'empereur  des  Français.  Les 
deux  princes  se  promènent  ensemble,  mais  Charles 
était  plus  grand   d'un  pied  trois  pouces;  et  tous  les 

3> 
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Français,  en  regardant  les  deux  princes,  ne  pouvaient 
concevoir  qie  la  femme  de  Charlemagnc  eut  pu 
même  le  comparer  à  l'autre;  ils  se  disaieui  : 

Ma  Dame  la  retint  d'ut  fAit  et  tord. 

{Hist.  Hit.  de  U  hr.,  t,  XVIII,  p.  704-714  ) 

Marie-Joseph  Chiinier  (t.  IV')  parle  d'un  autre 
roman,  le  Callien  restauré,  où  l'on  retrouve  l'aven- 
ture des  gabs;  c'est  une  suite  do  gageures  faites  par 
plaisanterie,  dans  la  chaleur  de  l'ivresse.  L'archevêque 
Turpin  est  représenté  comme  un  buveur  intrépide. 
Oi^ier,  Roland,  Cliarleiiasne,  n'y  jouent  guère  des 
rôles  plus  sensés.  Toute  cette  histoire  des  gabs  a  eu 
tellement  de  succis  que  l'auicur  du  roman  de  Garin 
dg  Montglane  (xiii*^  siècle)  l'a  insérie  dans  son  poème. 

Dans  la  Vie  de  saint  "Benoit,  écrite  en  822,  par 
Ardon,  moine  de  Saint-Benoît  d'Aniane,  l'auteur 
raconte  comment  le  conte  Guillaume,  après  avoir 
obtenu  les  plus  grands  honneurs  à  la  cour  de  l'empereur, 
prit  la  résolution  d'abandonner  ses  coi  .8  et  ses 
richesses  pour  suivre  saint  Benoît;  comment  il  montra 
le  plus  vif  empress.-mcnt  à  recevoir  la  tonsure,  et  à 
changer  ses  vêlements  d'or  et  de  soie  contre  le  froc 
des  moines;  comment,  ayant,  déjà  longtemps  aupa- 
ravant, fait  construire  un.' retraite  dans  un  lieu  nommé 
Gellone,  à  quatre  milles  de  l'abbave  d'Aniane,  il  se 
réunit  aux  moines  que  saint  Benoît  y  avait  naguère 
établis. 

Cette  fin  exemplaire  d'un  illustre  guerrier  avait 
donné  lieu  à  des  cantilènes  répétées  en  tous  lieux, 
dans  les  assemblées  des  jeunes  gens,  dans  les  veillées 
qui  précédai  nt  les  fêtes  religieuses,  dans  les  châteaux 
des  s.igneurs.  Elle  ne  pouvait  manquer  d'aitirer  a  issi 
l'attention  des  trouv.res.  Elle  est  donc  devenue  rob;et 
d'un  poëme  intitulé  le  Montage  Guillaume,  c'est-à- 
dire  la  vieclaustrale  de  Guillaume  au  Court-Nez.  Après 
avoir  célébré,  avec  le  sérieux  propre  aux  chansons  de 
geste,  le  Charroi  de  Niines  et  la  Prise  d'Orange,  où 
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tout  est  grave  et  digne  d'un  héros  dVpopde,  on  en 
était  venu  à  raconier  à  la  façon  d'Ariosie  la  vie  de 
Guillaume  chez  les  moines. 

Guillaume,  averti  par  un  ange,  abandonne  ses  enfants 
et  le  palais  d'Oranqe  pour  se  diri;:er  vers  Gênes,  ou 
plutôt,  comme  le  portent  d'autres  textes,  vers  Aniane. 
Il  s'arrête  d'abord  à  Brite  ou  Brioude  et  déposs  ses 
armes  sur  l'autel  de  Saint-Julien.  Il  se  présente  ensuite 
à  la  porte  de  l'abbaye  d'Aniane.  Il  y  est  bien  reçu 
des  moines  et  de  l'abbé,  qui  pourtant,  avant  de 
l'admettre  parmi  les  frères,  juge  à  propos  de  lui  deman- 
der s'il  a  jamais  étudié  : 

Maïs  or  me  ditet,  savez  chanter  ne  lire  ? 
—  Oil,  sire  abes,  sans  regarder  en  livre. 
Vos  estes  maistres,  vos  save's  bien  escrirt 
En  parchemin  et  en  tables  de  chire. 

Nous  devons  conclure  de  cette  réponse  amhiijuë  que 
Guillaume  s'en  remettait  aux  anciens  moines  du  soin 
de  lire  et  d'écrire  en  livres  et  sur  tablettes,  car  le 
trouvère  ajoute  aussitôt: 

L'ahes  l'entent,  si  comencha  à  rire. 
Et  tout  II  moine  qui  erent  en  capille  '  ; 
«  Sire  Guillaume!,  preudons  estes  et  sire; 
Si  m'alst  Diex,  nous  t'aprenrons  à  lire 
Ncstre  Sautier,  et  à  chanter  matines. 
Et  tierce  et  none,  et  vespres  et  compiles. 
Quant  sere's  prestres,  si  lires  l'Evangile, 
Et  si  chantere's  messe. 

Mais  la  bonne  intelligence  n'est  point  de  lotigue 
durée  entre  Guillaume  et  les  moines.  Le  guerrier  man- 
geait comme  six,  et,  pour  le  vêtir,  il  fallait  employer 
autant  de  drap  que  pour  trois  autres  frères;  enfin,  il 
aimait  à  boire,  et  quand  il  avait  un  peu  trop  dîné,  ce 
qui  lui  arrivait  souvent,  sa  parole  devenait  rude  et  ses 
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pestes  redoutables.  Malheur  à  qui  lui  parlait  alors 
d'oilice  ou  de  prières!...  L'abbé  ne  s'accommode  pas 
mieux   que  ses  moines  de  la  présence  de  Guillaume: 

ParUs  vous  or  ât  Guillaume  au  Cort  nési 

Quant  nom  parlons,  il  ne  li  vient  en  gri; 

Ainsi  nos  veut  tous  et  ferir  et  bouler. 

Les  poins  a  gros,  si  nos  en  puet  tuer; 

Ses  cols  (coups )  qu'il  donc  sont  moût  à  redouttff 

Quant  est  irés,  si  nos  fait  tous  tranbler... 

lit  quant  il  a  un  pelis  jeune 
A  celier  vient,  si  l'a  tost  defremé  ', 
Del  pie  le  fert,  si  l'a  tost  envers/, 
Vin  va  querant,  tant  qu'il  en  a  trouvé) 
De  la  vilaille,  tant  qu'il  en  a  assis. 
S'on  li  deffiKt,  moût  tost  l'aura  frappé 
Ou  par  le  pie  à  le  paroi  jeté. 

Les  pauvres  religieux,  ainsi  voués  à  deg  terreurs 
coniinuclles,  prennent  enfin  la  résolution  de  se  débar- 
rasser à  tout  prix  de  leur  compagnon.  Pour  aller  du 
rouvent  à  la  mer,  c'est-à-dire  à  la  rivière  d'Hérault, 
assez  voisine  d'Aiiiane,  il  fallait  traverser  une  forêt, 
repaire  habituel  d'une  bande  de  voleurs.  L'abbé  charge 
Guillaume  d'aller  acheter  du  poisson  ;  il  le  prévient 
que,  sans  doute,  en  allant  ou  revenant,  il  rencontrera 
de  mauvais  garçons  qui  chercheront  à  lui  enlever 
l'argent  ou  les  denrées  du  couvent.  «  C'est  fort  bien, 
dit  Guillaume,  je  saurai  me  défendre,  je  vais  prendre 
me.<;  armes.  —  Non  pas,  dit  l'abbé,  la  règle  de  Saint- 
Benoît  nous  interdit  e'^pressément  l'usage  du  glaive. 
• —  Mais  s'ils  m'attaquent?  —  Vous  les  prierez,  au 
nom  de  Dieu,  de  vous  épargner.  —  S'ils  d.'mandent 
ma  longue  gonne,  ma  pelisse,  ma  chemise,  mes  bottes, 
mes  chaussons,  mes  bas?  —  Il  faut  tout  leur  donner, 
mon  fils,  reprend  l'abbé.  —  Maudite  soit  votre 
règle!  s'écrie  Guillaume;  j'aime  mieux  celle  des  che- 
valiers : 

I.  Ouvert. 
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Assis  val  miex,  l'ordre  des  chevaliers; 
Il  se  combattent  as  Turs  moult  vohntiert. 
Et  savent  sont  en  lor  sanc  baplisii; 
Mais  ne  volés  fors  que  hoivre  et  mangier. 
Lire  et  dormir,  et  chanter  et  fronchier. 

«  Cependant  il  se  riîsigne.  Puisqu'on  le  veut,  H  don- 
nera tous  ses  vêtements  de  moine;  mais  seulement,  il 
se  fait  faire  un  brayer  ou  ceinturon  de  la  plus  grande 
ricliesse  qu'il  attache  contre  sa  chair  nue.  L'abbé,  qui 
n'a  rien  prévu  de  tel,  n'a  pu  lui  recommander  de  laisser 
cette  nouvelle  partie  de  son  costume,  et  lui  de  son 
côté,  pour  ne  pas  désobéir  à  l'abbé,  attendra  que  les 
voleurs  la  lui  demandent.  »  (Hist.  litt.,  t.  XXII, 
p.  S19) 

Il  part  accompagné  d'un  valet,  les  voleurs  l'arrêtent, 
mais  Guillaume  vient  sans  peine  à  bout  des  quinze 
brigands  qui  veulent  le  dépouiller.  Il  retourne  àl'abbaje. 
Les  moines  épouvantés  veulent  lui  en  fermer  l'entrée, 
il  brise  les  portes,  leur  adresse  les  reproches  que 
mérite  leur  trahison,  et  cède  à  la  voix  d'un  ange,  qui 
lui  dit  de  chercher  ailleurs  un  asile  moins  troublé  par 
les  passions  humaines. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  du  Montage  Guillaume; 
il  continue  ses  aventures  en  luttant  contre  des  nccro- 
mants,  contre  le  diable  lui-même,  et  dans  les  nouveaux 
épisodes  de  sa  vie  errante,  la  gaieté  ou  l'ennui  du  poème 
se  double  des  actions  burlesques  et  parfois  insipides 
de  LanJri  le  Timonier.  Voilà  une  des  transformations, 
Il  moins  héroïque,  de  la  légende  d'un  guerrier  fonda- 
teur d'une  abbaye  dans  laquelle  il  était  mort  au  com- 
mencement du  ix"  siècle.  Après  avoir  été  célébré, 
comme  le  plus  rude  adversaire  des  Sarrasins  d'Espa- 
gne, le  conquérant  de  Nîmes  et  d'Orange,  la  tradition 
de  ses  exploits  s'était  confondue  avec  l'histoire  réelle 
de  l'établissement  des  Normands  dans  le  royaume  de 
Sicile.  Il  avait  passé  ensuite  pour  le  défenseur  des 
descendants  de  Charlemagne,  et  il  avait  fini  par  devenir 
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ce  moine  réfractaire  à  la  règ)e,  batailleur  et  turbulent 

C'est  une  faniaisie  éc;alcineiit  burlesque  qui  a  donné 
niiss.ince  au  ;;rand  épisode  de  Rainouart  au  Tincl, 

«  Quand  Guillaume,  après  la  bataille  d'Aleschans, 
vint  on  irance  demander  secours  au  roi  contre  les 
Sarrasins,  il  avait  remarqué  dans  les  cuisines  royales 
un  marmiton  de  grande  beauté,  de  taille  gigantesque 
et  de  force  miraculeuse.  On  l'avait  acheté  en  Sicile, 
sous  le  nom  de  Rainouart.  On  sut  ensuite  qu'il  était 
fils  de  Desramé,  émir  de  CorJoue,  et  par  conséquent 
frère  de  la  belle  Orable,  mariée,  sous  le  nom  de  Gui- 
bour,  a  Guillaume  au  Court-nez.  Kenoart,  Renouart 
ou  Rainouart  était  donc  d'un  assez  bon  naturel.  Les 
fées  avaient  à  sa  naissance  décidé  qu'il  serait  grand 
et  beau,  invinciMe  à  la  guerre,  mais  simple  d'esprit, 
ivrogne  et  glouton  d'habitude.  Il  suffisait  d'un  repas 
po'-.r  lu'  faire  oublier  ses  promesses,  f:es  alfections, 
ses  haines  et  ses  colères.  Il  souffrait  assez  bien  les 
injuies  et  les  railleries;  mais  parfois  le  lion,  en  se 
réveillant,  assommait  et  broyait  les  insolents  et  les 
railleurs.  Ce  personnage  mélangé  d'héroïsme  et  de 
brutalité  grotesiue  inspire  la  surprise,  l'épouvante  et 
le  dégoiît.  »  Il  frappe  amis,  parents,  frères,  et  sa  sœur 
elle-même.  Il  n'a  de  dévouement  que  pour  Guillaume. 
{Hist.  lilt.  de  la  Fr.,  t.  XXII,  p.  5}.) 

N'étant  ni  chevalier,  ni  même  baptisé,  il  n'a  pour 
toute  arme  qu'une  énorme  massue,  qu'il  appelle  «  tinel  »; 
c'est  un  gros  sapin  qu'il  a  fait  «  à  grans  bandes  tout 
cntour  viroler  »  de  fer.  Son  jeu  habituel,  quand  il  ne 
dort  ni  ne  man^e,  est  de  lancer  en  l'air  son  tinel.  Il 
le  rattr.ipe,  il  le  balance  de  mille  façons,  si  bien  qu'à 
sa  taille  ei  à  ses  é\oluiion8,  dit  M.  Paulin  Paris,  on 
reconnaîtrait  volontiers  en  lui  le  modèle  des  tambours- 
majors  de  nos  réi;iments. 

Sa  taille  et  son  arme  exigent  de  lui  des  exploits 
surprenants.  Il  met  à  mort  tous  les  géants  qu'il  ren- 
contre. Borel,  Agrapart,  Ausf'oier,  Crucados,  Malc- 
grape  et  Baldus,  ne  sont  pas  de  taille  à  lui  résister. 
Ces  combats  remplissent  un  premier  poëme. 
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Un  second,  la  Bataille  Loquîfer,  oppose  à  Rainoiart 
des  adversaires  plus  effrayants;  ce  sont  <i  d^s  monstres 
sortis  de  l'enfer  ou  nés  dans  le  royaume  de  Féurie  ». 
Par  exi;mple,  c'est  Loquifer,  géant  sicilien,  plus  grand, 
plus  vigoureux  que  Rainouart.  Son  arme  est  une 
espèce  de  levier  qu'il  appelle  «  loque  »  du  nom  d'un 
baume  souverain  qui  semble  en  découler  naturelle- 
ment et  qui  guérit  sur-le-champ  toutes  les  blessures. 
Rainouart  le  renversera  et  lui  donnera  la  mort.  Notre 
héros  est  obligé  de  lutter  encore  contre  un  aitre 
monstre  nommé  Chapalut,  qui  avait  la  tête  d'un  chat, 
les  pieds  d'un  dragon,  le  corps  d'un  cheval  et  la  queue 
d'un  lion. 

Après  tant  de  combats,  Rainouart  avait  besoin  de 
repos.  On  a  remarqué  que  les  héros  d^'S  chansons  de 
geste  finissent  volontiers  par  souhaiter  d'être  moines, 
comme  Garin  de  Metz,  Auberi  le  Bourgoin,  ou  par 
le  devenir  en  effet,  comme  Fromont  de  Lens,  Bernard 
de  Naisil,  et  Guillaume  d'Orange.  Rainouart  prend 
le  même  parti. 

Ici  se  renouvelle  un  épisode  comique  qui  semble 
être  l'imitation  du  Moniage  Guillaume.  «  Rainouart 
a  choisi  pour  lieu  de  sa  retraite  l'abbaye  de  Saint- 
Julien  de  Brionde;  mais  il  en  épouvante  ou  scandalise 
les  paisibles  habitants  par  son  ctrani^e  voracité,  son 
mépris  de  la  discipline  et  son  indifférence  pour  les 
offices.  Heureusement  l'arrivée  de  Maillefer,  devenu 
chef  des  Sarrasins,  à  la  tète  d'une  armée,  exige  l'inter- 
vention de  Rainouart.  Le  père  combat  le  fils  sans  trop 
d'avantage,  et  finit  par  le  reconnaître.  Alors  Maillefer 
veut  bien  abandonner  la  cause  de  Mahon  et  Tervagant; 
il  reçoit  le  baptême,  et  devient  possesseur  de  Torte- 
louse  et  de  Porpaillart  (les  Etats  de  Rainouart). 

Cela  ne  faisait  pas  le  compte  des  moines  de  Brionde... 
Quel  expédient  pourra  les  débarrasser  de  Rainouart? 
D'abord  ils  achètent  quatre  léopards  affamés  et  les 
introduisent  dans  la  cellule  où  Rainouart,  désarmé, 
digérait  le  repas  qu'il  venait  de  prendre.  Ruse  inutile; 
Raimiuart   met  à   mort   les   quatre    l-^opards.    L'abbi 
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songe  alors  à  le  livrer  aux  Sarrasins,  il  passe  en  Afri- 
que, va  trouver  Thibaut  l'Arabe,  renie  JOsus-Ctirist, 
et  proniv;!  de  remettre  Rainouart  entre  ses  mains. 
Prévenu  par  les  moines,  Rainouart  trioniplie  des 
San  asin.s  à  la  descente  de  leur  vaisseau,  et,  passant  la 
mer  à  Son  tour,  il  s'empare  d'Alger.  Il  triomphe  d'un 
nouveau  monstre,  Gadifer;  il  aurait  pu  devenir  roi 
d'Aljcste  (Alger)  et  de  Loquifer,  mais  il  aime  mieux 
revenir  à  Brioude,  où  l'on  suppose  qu'il  dut  finir  ses 
jours. 

On  imagine  sans  peine  les  incidents  burlesques 
auxquels  a  pu  donner  lieu  l'entrée  de  Rainouart  dans 
un  couvent.  En  voici  quelques-uns.  A  la  première  fois 
qu'il  voit  dans  l'église  un  énorme  cruciâx,  ils'éluauc: 

lî  garde  avant,  si  a  tant  avisé. 

Qu'il  a  viu  un  crucifi  doré. 

Par  grant  mesirie  l'ot  on  fet  et  ovrl. 

Merveille  soi,  si  H  a  demandé  : 

«  Diva,  fet-il,  qui  t'a  là  sus  monté? 

Descens  là  jus,  tant  qu'aie  à  toi  parlé, 

Por  coi  m'esgardes  ensi  corne  mauféti 

As  vis  deables  soies  tu  tomandés.  » 

Les  moines,  revenus  diflîcilement  de  leur  frayeur, 
consentent  à  le  recevoir  parmi  eux  .On  ie  rase,  on  le 
tond,  on  l'encapuchonné.  Tout  allait  bien  jusque-là; 
ce  fut  une  autre  affaire  quand  on  recommanda  l'absti- 
nence et  la  prière  au  nouveau  cou  vers: 

'Amis,  dist  l'abes,  un  petit  m'entendez; 
Or  soies  sages  et  bien  amesurez. 
En  la  semaine.  IIII.  jors  junerez. 
En  près  vos  chars  la  haire  porterez; 
Chascune  nuit  a  matines  irez, 
K*  jamès  jor  de  char  ne  mengerez, 
D'-st  Renoars  :  «  Dans  abes,  vos  menleff 
Par  cel  seignor  qui  en  crois  fu  pentz, 
Je  men gérai,  si  en  arn  mal  gré, 
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De  gros  chapons,  des  oiseax  enpevret  •  ; 
Si  chanterai  et  savent  tt  assez.  * 

Or  le  chant  de  Rainoiiart  était  un  terrible  chant. 
Quand  il  assiste  au  premier  office,  il  s'indigne  de 
n'avoir  pas  encore  eu  le  temps  d'apprendre  à  «  orgue- 
ner  »  ;  il  n'en  fera  pas  moins  sa  partie. 

Lort  commença  hautement  à  crier, 

Tout  ensement  com  il  soloit  huer 

En  la  bataille,  en  Aleschans  sor  mer. 

Une  leuie  en  fisl  le  son  aler, 

Le  grant  mostier  bondir  et  risoner, 

Et  li  covens  ne  le  pot  endurer  : 

«  Renoars  frire,  ces  chnns  lessiez  ester. 

Mais  alez  vos  el  dortoir  reposer,  » 

Quand  il  arrive  sur  le  rivage  d'Afrique  avec  1rs 
moines  de  Brioude,  son  premier  soin  est  de  demander 
à  manger;  mais  bientôt  les  provisions  manquent  et 
Raiuoaart  se  tournant  vers  ses  compagnons  ; 

//  disl  as  moines,  por  faire  paor  grant  : 
*  Louquel  de  vous  mengerai  ge  avant  7  • 
Adant  lor  va  les  iex  arooillant*, 
Li  moine  vont  tout  de  paor  tremblant. 
Dist  Renoars  :  «  Baron  n'alez  doutant. 
Que  je  me  vois  ainsin  de  vos  gahant. 
Ne  mengerai  d'ornes  en  mon  vivant. 
Or  soies  cois  et  ensemble  taisant.  » 

On  conçoit  que  les  pauvres  moines  aient  eu  pins 
d'une  fois  envie  de  renoncer  à  la  compagnie  d'un 
railleur  de  cette  espèce.  {Hist,  litt.,  t.  XXII,  p.  5+1.) 

Nous  connaissons  l'auteur  du  Moniale  Rainouarl, 
qui  paraît  avoir  également  composé  toute  l'histoire  de  ce 

X.  Assaisonnés  de  poivre. —  2.  Roulant. 
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géant  burlesque.  C'est  Guillaume  de  Bapaumc.  Il  nous 
dit  que  le  succès  de  son  ouvrage  lui  lit  beaucoup 
d'ennemis  parmi  les  poiitus,  sl-s  coufrôres,  parce  «  qu'il 
les  avi)il  de  bien  ferc  passez  m. 

Si  nous  ne  pouvons  lui  accorder  aussi  la  gloire 
d'avoir  «  passé  n  en  esprit,  en  gaieté  le  Pulci ,  le 
Boiardo,  l'Arioste,  nous  devons  reconnaître  du  moins 
qu'il  les  avait  devancés  dans  un  genre  qu'on  a  cru 
trop  longtemps  originaire  d'Italie. 

«  Les  romans  d'aventures,  qui  n'ont  point  la  pré- 
tention d'avoir  rien  d'historique,  et  dont  tous  les  évé- 
nements appartiennent  à  l'imagination  du  poiite,  sont 
travestis  à  leur  tour  dans  un  dit  d'aventures  du 
xiii*  siècle,  oîi  on  leur  fait  surtout  le  reproche  de 
mensonge,  que  la  plupart  du  temps  les  chansons  de 
geste  ne  mériiaii-nt  pas  moins.  Ici  c'est  le  conteur  lui- 
mime  qui  apprend  à  ses  auditeurs,  en  couplets  de 
quatre  grands  vers  .sur  une  seule  rime,  tous  les  périls 
auxquels  il  n'a  survécu  que  par  une  suite  de  mer- 
veiir.s.  Dans  une  de  ces  forêts  enchantées  que  l'on 
connaît,  cinq  larrons  le  frappent,  sans  le  blesser  de 
leurs  cpéjs,  de  leirs  poignards,  et  le  laissent  attaché 
à  un  arbre;  puis  une  louve,  avec  ses  douze  louve- 
teaux, le  délie  et  ne  lui  fait  aucun  mal.  Redevenu 
libre,  il  marche  toujours  devant  lui  et  arrive  dans  une 
étrange  contrée,  dont  les  habitants,  fort  Siimblables  à 
cjux  que  l'antiquité  elle-m"jme  avait  cru  voir  dans 
l'Inde,  ont  de  si  grandes  oreilles  qa'ils  s'en  font  et  un 
vêlement  et  une  arme  défensive.  Traversant  ensuite 
un-  eau  profonde  sur  une  étroite  planche,  ii  tombe  et, 
lorsiu'il  a  fait  trois  on  quatre  lieues  dans  le  courant, 
se  trouve  arrêté  dans  le  fond  d'une  nasse,  à  la  grande 
joie  du  pcheur,  qii  s'imagine  avoir  pris  un  magni- 
fique poisson,  et  qui  meurt  d'ell'roi  en  le  voyant 
s'élancer  sur  la  rive.  Une  horrible  tempête  éclate 
a'ors,  et  vomit  sur  la  terre  un  monstre  f  irt  co  n- 
pliquJ...  Ce  monstre  le  saisit  par  la  tête,  et  l'avale 
aussi  facilement  qui;  eut  fait  Uiie  souris  ou  une 
alouette  : 
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Tout  entir  m' englouti  aussi  corne  une  aloe; 
Mis  onques  en  sa  gueule  ne  senti  dent  ne  joe, 
Ainz  m'en  allai  aval,  aussi  coin  poissons  noe, 
Toz  sains  et  toz  enlirs,  bien  ez  droiz  que  m'en  loe... 

D'où  lui  vient  son  salut?  d'un  grand  taureau  sau- 
vage... Le  taureau  perce  le  monstre  d'un  coup  de 
corne,  qui  pénètre  jusqu'en  ses  entrailles,  et  atteint 
même  légèrement  l'épaule  du  véridique  voyageur, 
encore  enfermé  dans  cette  affreuse  prison.»  [Hisl.litt., 
t.  XXIII,  p.  SOI.) 

On  voit  qu'il  n'a  pas  fallu  attendre  jusqu'à  Don 
Quichotte  et  Gulliver,  pour  que  l'idée  vînt  de  faire 
expier  aux  romanciers  et  aux  voyageurs  les  extrava- 
gances de  leurs  récils. 

La  parodie  au  moyen  âge  prit  toutes  sortes  de 
formes,  elle  alla  plus  loin  qu'on  n'oserait  le  croire. 
«  Dès  le  xiii"  siècle,  se  rencontrent  les  amphigouris 
et  les  coq-à-l'âne  du  xyiii*^.  »  C'est  à  l'imitation  de 
nos  poètes  que  Brunutto  Latini,  venu  en  f  rance  vers 
l'an  1300,  composa  le  Palaffio,  poëme  extravagant 
où  se  trouve  accumulé  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  dans 
l'idiome  florentin  de  plus  local,  de  plus  populaire,  de 
plus  étranger  aux  autres  nations.  Nos  trouvères  con- 
naissaient cet  amusement  sous  le  nom  de  fatrasies, 
d'où  nous  est  resté  le  mot  de  fatras.  Des  jeux  de 
mots,  des  cliquetis  de  syllabes  dont  le  sens  est  étouffé 
par  l'abondance  et  le  bruit  des  «  entrelacs  »  de 
paroles,  comme  disait  Pasquicr,  remplissent  ce  triste 
genre  de  facéties.  Nés  au  xiii*  siècle,  ces  bavardages 
stériles  s'exagérèrent  encore  au  xiv*  dans  les  écrits 
de  Watriquet,  le  mènestreJ  du  comte  de  Blois.  Nous 
les  retrouvons  au  xv*  dans  u  l'obscur  entortillage  de 
Villon  et  dans  le  fastidieux  babil  deCoqiillart  ». 

Au  moins  faut-il  dire  à  l'honneur  du  xiii*  siècle 
que  son  'nistoire  présente  beaucoup  d'autref  petits 
poèmes  railleurs  consacrés  à  des  événements  contem- 
porains, où  l'on  voit  que  certains  écrivains  n'ont  pas 
toujours  employé  leur  temps  à  de  pareilles  misères 
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et  qu'ils  ont  su  penser  et  parler,  se  faire  clairement 
entendre,  sins  manquer  de  verve, de  malice  et  d'esprit. 

Ce  sont  là  des  qualités  qu'on  ne  peut  refuser  au 
Roman  de Renart .  Il  n'est  pas  douteux  que  les  auteurs 
de  cette  longue  narration  satirique  n'aient  voulu  com- 
*poser  une  grande  comédie  de  la  société  féodale,  où 
sire  Noble,  le  lion,  Isengrin,  le  loup,  Tibert,  le  chat, 
Renart  lui-même  combattent  à  cheval,  et  sont  de 
vrais  barons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'avertir  les  lecteurs  que  ce 
titre  «  ne  désigne  point  en  français  un  poiime  unique, 
composé  d'un  seul  jet,  sur  un  plan  régulier,  par  un 
seul  et  même  écrivain  ».  C'est  au  contraire  une  mul- 
titude de  poèmes  différents  n'ayant  entre  eux  que  la 
communauté  du  sujet,  mais  appartenant  à  divers 
temps  comme  à  divers  auteurs. 

Les  parties  détachées  dont  se  compose  ce  roman 
«  sont  des  fables  ou  apologues,  qui,  à  raison  de  leur 
caractère  et  de  leur  étendue,  pourraient  être  convena- 
dlement  nommées  épiques,  et  où  les  animaux  figurent 
comme  héros,  au  lieu  de  personnages  humains.  Ce» 
animaux  sont  censés  former  une  société  monarchique 
sous  le  gouvernement  du  lion.  La  poésie  a  fait  d'eux 
tous,  à  l'aide  de  noms  propres,  des  individus  déter- 
minés. Le  Goupil  y  figure  sous  le  nom  de  Reinliart 
ou  Renart  et  le  loup  sous  celui  d'Isengrim  ou  Isen- 
grin. Ce  sont  là  les  vrais  héros  de  l'histoire  ;  leurs 
discordes,  leurs  querelles  en  sont  l'action  fondamen- 
tale, et  tout  ce  qui  les  entoure  s'est  partagé  entre  eux 
en  deux  partis.  On  se  figure  bien,  d'ailleurs,  que 
c'est  Renart  qui,  génie  malfaisant,  fourbe  et  inépui- 
sable en  ruses,  a  d'ordinaire  l'avantage  sur  83S  enne- 
mis; c'est  lui  qui,  toujours  poursuivi,  toujours  menacé, 
toujours  en  péril,  finit  toujours  par  triompher,  et 
tient  la  monarchie  dans  un  perpétuel  effroi,  (/i «5/. /i7/., 
t.  XXII,  p.  899.) 

Tel  est  le  Roman  de  Renart.  C'est  ce  fond  que  le 
moyen  âge  a  manié,  amplifié  et  varié  durant  des  siè- 
cles, pour  le  faire  servir  à  l'expression  de  ses  colères, 
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de  sa  malice  et  parfois  de  sa  vengeance.  La  popula- 
rité de  ce  roman  a  été  très-grande  en  France,  en  Alle- 
magn2,  en  Flandre  et  dans  les  Pays-Bas.  L'Italie, 
l'Espagne,  les  nations  slaves  ou  Scandinaves  ne  l'ont 
point  connu,  au  moins  dans  les  temps  anciens. 

On  a  cherché  quelle  pouvait  être  l'origine  de  cette 
composition.  En  examinant  les  apologues  qu'on 
y  rencontre,  dont  plusieurs  semblent  remonter  au 
VIII*  siècle,  et  se  rattachent  à  des  traditions  natio- 
nales en  Allemagne,  en  étudiant  les  noms  de  Rein- 
hart  et  d'Isengrim,  dont  le  premier  signifierait  vague- 
ment conseiller,  homme  de  conseil,  et  le  second  serait 
l'équivalent  des  épithètes  de  cruel,  de  féroce,  et 
l'image  de  quelque  chose  de  dur  et  de  tranchant 
comme  le  fer,  J.  Grimm  en  a  conclu  que  l'ouvrage 
est  d'origine  allemande. 

On  peut  croire  en  effet  que  l'idée  première  du 
renard  connue  est  germanique  et  fort  ancienne,  «  abs- 
traction faite  de  toute  date  précise  ».  Mais  c'est  au 
centre  de  l'Europe,  dans  les  limites  de  l'Allemagne, 
de  la  France  et  des  pays  voisins,  que  ce  thème  reçut 
ses  premiers  développements  connus  et  prit  place  dans 
les  littératures  destinées  à  devenir  florissantes. 

«  On  ne  trouve  nulle  part,  antérieurement  au 
XII*  siècle,  le  moindre  document  historique  ou  litté- 
raire qui  se  rapporte  au  Roman  de  Renart  et  qui  en 
atteste  l'existence,  sous  une  forme  et  dans  une  langue 
quelconque.  »  C'est  au  xii*  siècle  qu'il  commence. 

Avant  de  passer  dans  les  idiomes  populaires,  la 
fable  de  Renart  et  celle  d'Isengrin  semblent  avoir  été 
écrites  en  latin.  On  a  en  effet  deux  poëmes  en  cette 
langue,  Reinhardus  et  Isengrinus.  Le  premier  a  été 
composé  dans  l'intervalle  de  1130  à  ii(îi,  le  second 
doit  être  antérieur  de  trente  à  quarante  ans,  suivant 
les  suppositions  de  Grimm.  Les  deux  latinistes  n'ont 
pas  inventé  la  fable,  ils  l'ont  prise  à  un  idiome 
vivant.  Quel  est  cet  idiome?  La  rédaction  allemande 
que  Grimm  propose  pour  répondre  à  cette  question 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  1150.  Or  un  texte  his- 
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torique  montre  qu'en  ma  là  fable  dont  il  s'agit 
devait  Être  fort  populaire  à  Laon  et  aux  environs, 
puisque  le  nom  propre  d'un  de  ses  héros  ten- 
dait à  devenir  le  nom  gcnériquc  du  Loup.  Voici  ce 
texte  : 

(c  En  II 12,  Gaudri,  évSque  de  Laon,  fut  cruelle- 
ment massacré  par  les  habitants  de  la  ville,  outrés  de 
ses  vexations.  Guibert  de  Nogent,  auteur  contempo- 
rain, qui  raconte  ce  massacre  avec  de  hideux  détails, 
y  ajoute  des  traits  importants  pour  l'Iiistoire  de  la 
table  de  Renart.  II  dit  par  exemple  que  le  chef  du 
complot,  Teudegald,  surnommé  Isengrin  par  l'évêque 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  loup,  lui  rendit 
cette  injure  le  jour  de  l'assassinat;  et,  en  ajoutant 
aussitôt  que  les  habitants  de  la  ville  de  Laon  avaient 
donné  à  leur  évéque  le  surnom  d'isengrin,  il  nous 
apprend,  pour  expliquer  le  motif  de  ce  sobriquet 
odieux,  que  l'usage  du  pays  était  de  donner  au  loup 
le  nom  d'isengrin.  i> 

Il  serait  diflicile  d'admettre  que  les  aventures  d'isen- 
grin et  de  Reinhart  eussent  pu  être  populaires  dans 
le  voisina.!;e  de  la  ville  de  Laon,  si  elles  n'eussent 
pas  été  rédigées  dans  l'un  des  dialectes  français  que 
parlait  le  peuple  de  ces  contrées.  Il  faut  donc  croire 
qu'il  circulait  un  roman  écrit  en  français,  malgré 
le  peu  de  souplesse  que  piit  avoir  alors  notre 
langue.  C'en  serait  le  plus  ancien  essai.  Certainsment, 
dès  cette  époque,  l'esprit  français  s'était  emparé  de  ce 
sujet.  Beaucoup  des  fables  particulières  dont  se  com- 
pose l'œuvre  entière,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
branches,  recevaient  le  nom  spJcial  de  Gabet ,  pour 
marqjer  le  caractère  jovial,  folâtre  et  fantastique 
dont  elles  étaient  comme  un  type;  gabet  signifiant,  en 
notre  vieille  langue,  badina^e,  plaisanterie,  moquerie. 
Ces  branches  sont  de  longueurs  trcs-diverses;  il  y  en 
a  qui  n'arrivent  pas  à  cent  vers,  d'autres  qui  ne  les 
dépassent  guère,  et  plusieurs  où  ils  se  comptent  par 
milliers.  Le  nombre  de  ces  branches  est  à  peu  près 
d'une  trentaine,  qui  font  environ  30,000  vers,  «  sant 
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y  comprendre  divers  opuscules  et  deux  assez  longs 
poèmes  qui  s'y  rattachent  ». 

Les  manuscrits  français  du  xui»,  du  xiv*  et  du 
XV*  siicle  nous  ont  conservé  ces  compositions  pêle- 
mêle,  sans  aucun  ordre.  Rien  de  plus  difficile  à  établir 
que  la  marche,  l'histoire,  l'origine  et  la  succession  de 
ces  fablee. 

«  Le  roman  allemand  le  Reinhart  a  gardé  depuis 
l'an  II 50  la  forme  sous  laquelle  nous  l'avons  encore. 
Il  est  de  beaucoup  plus  court  que  le  nôtre;  quelques- 
unes  des  fables  qu'il  renferme  peuvent  être  d'origine 
germanique;  on  y  rencontre  des  allusions  aux  tradi- 
tions poétiques  des  Niebelungen  ;  des  détails  particu- 
liers qui  se  rattachent  aux  relations  fiodales  des  puis- 
sances germaniques  entre  elles  :  néanmoins  M.  Fauriel 
n'hésite  pas  {Hist.  litt.,  t.  XXII,  p.  905)  à  déclarer 
que  le  Reinhart,  tel  qu'il  nous  reste,  doit  être  consi- 
déré au  fond  et  dans  son  ensemble  comme  l'imitation 
expresse  d'un  original  français.  »  Une  preuve  générale 
de  cette  assertion  est  que  les  noms  du  Reinhart  et  d'Isen- 
grim  sont  entrés  dans  le  Renart  allemand.  Mais  il 
s'en  est  introduit  beaucoup  d'autres  qui  font  disparate 
avec  eux.  On  voit  manifestement  que  ce  sont  des  étran- 
gers. La  plupart  de  ces  noms  sont  français,  les  uns 
purement  français,  les  autres  francisés  de  noms  ger- 
maniques. «  Ainsi,  le  coq  est  nommé  Chantecler ;  la 
poule.  Pinte,  Pintin;  l'ours,  Brun;  le  mouton, 
Belin;  le  liJvre,  Coart\;  Hersent,  le  nom  de  la  louve, 
paraît  à  Grimm  une  altération  de  la  forme  germani- 
que Herswint  (fortis  bello).  Par  le  procédé  inverse, 
mais  également  significatif,  les  imitateurs  allemands 
des  fables  françaises  ont  parfois  traduit  en  leur 
idiome  des  noms  inventés  en  français  :  on  reconnaît 
ainsi  dans  Uebeltoch,  la  version  exacte  de  Malpertuis, 
le  repaire  fameux  de  Renart.  » 

On  peut  dire  en  définitive  qu'entre  le  milieu  du 
xii'  siècle  et  le  commencement  du  xiii",  les  trouvères 
se  passionnèrent  pour  les  fables  de  Renart.  Ils  repri- 
rent ces  contes  dont  la  vieille  popularité  s'était  con- 
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Servée  jusque-là,  ils  les  refirent,  ils  les  altérèrent,  i1s 
les  diversirKTcnt  à  leur  gré.  «  Ce  travail,  qui  dura 
plus  d'un  si(.''cIl',  eut  pour  fruit  le  Renart  dans  l'(iiat 
où  il  nous  rcEie  en  français,  n 

Sur  une  trentaine  de  branches  qui  forment  l'ensem- 
ble de  ce  roman,  il  y  en  a  quatre  dont  les  auteurs 
sont  dOsi^ni-^s.  «  Dans  l'cdiiion  de  Méon,  ces  branches 
sont  la  première  et  la  onzième  du  tome  premier,  la 
sixième  du  tome  second,  et  la  seconde  du  tome  troi- 
sième. Cette  dernière  est  donnée  sous  le  nom  de 
Richard  Lison  (Lison  est  un  villaRe  de  Normandie, 
Manche);  celle  qui  précède  passe  pour  être  d'un  curé 
de  la  Croix  en  Brie;  quant  aux  deux  autres,  elles  sont 
du  nombre  de  celles  que  l'on  attribue  à  Pierre  de 
Saint-Cloud.  »  Cet  écrivain  est  de  beaucoup  plus  célèbre 
que  les  deux  autres  sans  être  mieux  connu  qu'eux. 

La  première  mention  qui  soit  faite  du  Roman  de 
Renart  est  celle  de  Gauthier  de  Coinsi,  prieur  de 
Vic-sur-Aisne.  Elle  nous  atteste  la  grande  popularité 
de  cette  œuvre  dont  il  prétend  qu'on  fait  peindre 
dans  les  châteaux  et  dans  les  cloîtres  les  aventures,  de 
préférence  aux  histoires  édifiantes  de  la  Bible  et  de  la 
vie  des  saints.  Cette  mention  ne  peut  être  antérieure 
à  l'an  123)-  H  *n  ^au'  donc  conclure  que  Pierre  de 
Saint-Cloud  naquit  dans  le  cours  de  la  seconde  moitié 
du  xii'  siècle  et  qu'il  se  fît  connaître' par  ses  ouvraj^cs 
au  commencement  du  xiii*. 

Dans  le  prologue,  Pierre  de  Saint-Cloud  annonce  et 
recommande  à  ses  auditeurs  l'histoire  qu'il  va  raconter 
comme  une  histoire  inconnue  qu'ils  n'ont  ouïe  nulle 
part  :  c'est  celle  de  la  longue  et  dure  guerre  entre 
Renart  et  Isengrin,  «  ces  deux  barons  ».  11  ne  faut 
pas  croire  qu'il  eût  la  prétention  de  passer  pour  l'in- 
venteur des  fables  qu'il  va  débiter.  Le  seul  mérite 
qu'il  puisse  revendiquer  c'est  de  les  remanier,  de  les 
rajeunir,  de  les  embellir,  de  les  étendre.  La  nouveauté 
du  Renart  français  comparé  au  Renart  allemand  est 
que  l'action  principale  da  romnn  se  f./nn.:  d;  la  giieire 
des  denr  h  't'-is. 
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Renart  le  Goupil,  Isengrin  le  Loup,  nés  tous  deux 
le  même  jour  des  eaux  de  la  mer  frappées  par  Adam 
et  par  Eve,  d'une  baguette  magique  que  Dieu  leur  a 
donnée,  vivent  d'abord  en  parfaite  union.  Ils  ont 
épousé  les  deuK  sœurs,  Renart,  Hermeline,  et  Isengrin, 
Hersent.  Les  vices  de  Renart  ne  lardent  pas  à  troibler 
cette  concorde.  Il  vole  le  lard  d'Isengrin,  il  lui  enlève 
l'affection  d'Hersent,  il  insulte  ses  louveteaux  ;  de  là 
inimitiés,  poursuite  et  guerre.  Telle  est  la  première 
branche  de  Pierre  de  Saint-Cloud.  On  y  peut  voir  le 
sujet  d'un  nouveau  Renart.  En  effet,  il  est  bien  posé, 
et  semble  avoir  été  conçu  avec  une  certaine  unité. 

Dans  les  deux  seules  branches  que  l'on  puisse 
regarder  comme  l'œuvre  de  Pierre  de  Saint-Cloui,  il 
est  permis  de  voir  l.i  continuation  de  la  première. 
Les  deux  ennemis  se  rencontrent  pour  la  première 
fois  depuis  que  la  guerre  a  commencé  entre  eux.  Sire 
Lion  assiste  à  cette  entrevue.  Les  querelles  de  ses  vas- 
saux l'importunent  ;  il  tranche  brusquement  celles-ci 
et  enjoint  aux  deux  adversaires  de  s'embrasser  sur 
l'heure;  et  voilà  la  paix  faite! 

Un  trouvère  anonyme,  contemporain  de  Pierre,  a 
blâmé  le  défaut  d'art  dans  cette  narration.  En  tête  des 
branches  qu'il  a  composées  à  sou  tour,  il  a  mis  ce 
prologue  : 

Perroz,  qui  ion  engtn  e  l'art 
Mist  en  vert  faire  de  Renart 
Et  d'Isengrin  ion  chier  compère. 
Laissa  le  miex  de  sa  malere 
Quand  il  entr"  oblia  les  plais 
Et  le  jugement  qui  fu  fais. 
En  la  cort  Noble  le  Lion, 
De  la  grant  fornication 
Que  Renart  fist,  qui  toz  max  cove. 
Envers  dame  Hersent  la  Love. 

Ce  «  plais  »,  c'est-à-dire  la  cour  plénière  dn  lion 
où  les  méfaits  de  Renart  sont  condamnés  à  être  punis 

i] 
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par  la  mort  du  coupable,  est  la  maîircssc  pièce  de 
tout  le  roman. 

Tous  les  vassaux  du  lion  sont  assemblés,  la  cour 
est  nombreuse  et  brillante.  Il  n'y  manque  que  Rcn.irt. 
Tous  ses  amis  et  tous  SiS  ennemis  sont  é;:;alcmcnt 
prêts,  les  uns  à  l'accus.T,  les  autres  à  le  soutenir. 
Isengrin  parle  le  premier  pour  demander  justice.  Le 
roi  fait  d'abord  peu  de  cas  d'une  querelle  de  simple 
galanterie.  Isengrin  persiste  dans  son  accusation.  Le 
roi,  qui  veut  éviter  les  embarras  et  le  vacarme  d'un 
duel  en  champ  clos,  s'efforce  de  faire  conclure  la  paix 
entre  les  adversaires,  il  va  même  donner  l'ordre  aux 
deux  barons  d'obéir  à  sa  volonté,  quand  un  triste 
spectacle  vient  frapper  la  cour  et  remettre  Renart  eu 
péril. 

Chantecler  le  coq  et  quatre  de  ses  chères  poules, 
Pinte  et  Noire,  Blanche  et  Roussette,  s'avancent  len- 
tement, ils  conduisent  un  char  funèbre  sur  lequel  est 
étendue  morte  une  poule.  Quand  le  cortège  est  arrivé 
devant  l'assemblée,  Pinte  prend  la  parole,  et  raconte 
comment  la  défunte  vient  d'être  égorgée  en  trahison 
par  ce  scélérat  de  Renart;  puis  les  quatre  poules 
tombent  pâmées  aux  pieds  du  roi,  et  Chantecler  s'y 
agenouille. 

Noble  le  lion  est  un  roi  magnanime,  qui  veut  la 
justice  plutôt  encore  que  la  paix.  A  tout  ce  qu'il  vient 
de  voir  et  d'entendre,  il  perd  tout  intérêt  pour  Renart 
et  entre  contre  lui  dans  un  accès  de  colère  qu'il  faut 
laisser  décrire  à  notre  vieux  rimcur;  là  aucci,  aous 
le  trouverons  poëte  : 

El  quant  H  rois  vit  Chantecler, 
Pitié  ii  prist  du  bacheltr. 
Un  soupir  a  fait  de  parfont, 
Ne  s'en  leniit  par  l'or  du  mont. 
Par  Maulalenl  dresse  la  teste  t 
One  n'i  ot  si  hardie  besle, 
Ors  ne  sangler  qui  pior  n'ait. 
Quota  kr  *ir*  tosfirê  M  brait( 
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Tel  pior  cl  eoarz  li  licvret. 

Que  il  en  ot  lieus  jors  les  Jïevres. 

Tôle  la  cort  fremist  ensemble  ; 

Li  plus  hardii  de  péor  tremble. 

Conques  n'orent  corroz  greigtior. 

Quant  braire  cirent  lor  seignor. 

Par  mautalent  sa  coue  dresse  ; 

Si  s'en  debast  par  tel  desiresse. 

Que  tôle  en  sonne  la  maison; 

El  puis  fu  tele  sa  raison  : 

€  Dame  Pinle,  dist  l'emperere. 

Foi  que  je  doi  l'ame  mon  père 

Por  qui  je  ne  fis  aumosne  hui. 

Moult  me  paise  de  vostre  anui; 

Mais  je  le  cuit  bien  amender. 

Que  je  ferai  Renart  mander. 

Si  que  à  vos  euh  le  verrez. 

Et  à  vos  oreilles  orrex 

Corn  grant  vcnjanee  en  sera  prise,  »  etc. 

n  En  attendant  l'accomplissement  de  cette  promesse, 
on  célèbre  un  service  funèbre  pour  défunte  dame  Copée, 
et  le  lendemain  matin  on  l'enterre  solennellement  sous 
un  arbre,  sans  oublier  une  épitaplie  où  est  contée  sa 
fin  trafique.  Mais  elle  est  morte  sainte  et  martyre,  et 
de  grands  miracles  ne  tardent  pas  à  s'opérer  sur  sa 
tombe;  notre  poëte  en  cite  un.  Coarz  le  lièvre,  à  qui 
les  soupirs  du  lion  avaient  donné  la  fièvre,  se  roule 
de  douleur  sur  la  sépulture  de  la  nouvelle  sainte,  et 
ce  trouve  à  l'instant  guéri. 

«  Après  tout  cela  le  premier  soin  du  roi  est  de 
sommer  Renart  de  comparaître  devant  lui,  pour  rendre 
compte  de  ses  méfaits;  il  lui  envoie  l'un  après  l'autre 
divers  mess.igers,  et  d'abord  Brun  l'ours  dont  Renart 
se  débarrasse  aisément  par  un  tour  de  son  métier. 
Sous  prétexte  de  le  conduire  à  des  trésors  de  miel,  il 
le  mène  à  un  piège,  d'où  l'ours  n'échappe  que  par 
miracle,  et  dans  un  état  tel,  que  le  roi  et  la  cour  le 
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reconnaissent  à  peine,  quand  il  revient  pour  rendre 

compte  de  son  message. 

Pasmfs  cha'i  es  pavtiUont 

De  si  haut  con  il  estait  lont. 

Et  si  n'aporte  nule  oreille. 

La  cort  s'en  seigne  H  grant  merveille. 

Disi  li  rois  :    »  Bruns,  ^ui  t'a  ce  fait  1 

Laidement  t'a  ion  chapel  trait. 

Par  poi  qu'il  ne  fa  escuissié.  » 

Brun     a  tant  del  saiic  laissié. 

Que  la  parole  li  Jailli. 

«  Roi,  fait-il,  si  m'a  mal  bailli 

Renart,  com  vos  povez  véoir.  » 

Alanl  li  vct  as  piez  chaoir. 

«  Nouvel  accJs  de  fureur  du  roi;  nouveau  message 
à  Renart.  Ccttî  fois  c'est  Tibert  le  chat  qui  est 
chargé  de  l'ambassade  et  qui  ne  tarde  pas  à  revenir 
dans  un  <;tat  pareil  à  celui  de  Brun.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu'une  chance  de  contraindre  Renart,  c'est  de  lui 
envoyer  Grimbert  le  blaireau,  son  parent  et  son  ami, 
avec  ce  message  écrit  de  la  propre  main  du  roi  : 

Mesires  nohles  li  lions... 
Mande  Renart  honte  et  marlire 
El  grant  anui  et  grant  contraire. 
Se  demain  ne  li  vient  droit  faire 
Enz  en  la  cort  devant  sa  gent. 
Si  n'i  aport  or  ne  argent. 
Ne  n'ameint  hom  por  lui  deffenire. 
Fors  la  hart  à  sa  gole  prendre, 

*  Il  est,  à  ce  qu'il  semble,  fort  singulier  que  ce 
soit  sur  un  pareil  message  que  Renart  se  décide  à 
comparaître  enfin  devant  le  roi.  Mais  il  n'a  pas  plus 
tôt  pris  connaissance  de  la  sommation  royale,  qu'il  se 
met  en  chemin  pour  la  cour,  où  il  ne  doute  pas  de 
trouver  la  mort.  11  s'y  prépare,  et  se  confesse  à  son 
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cousin  Grimbert,  qui  l'absout,  comme  l'affirme   le 
poète  : 

Moitié  romam,  ntoilii  latin. 

«  A  peine  Grimbert  et  son  pénitent  sont-ils  rendus 
à  la  cour,  que  commence  une  seine  très-vive,  une 
scène  développée  avec  la  même  abondance,  la  même 
vérité  et  la  même  grâce  que  les  précédentes.  Renart  se 
présente  au  roi  avec  toutes  les  apparences  de  la  ma- 
gnanimité et  de  l'innocence,  avec  un  discours  où  il  se 
justifie  des  méfaits  qui  lui  sont  imputés.  Le  roi,  fort 
irrité,  lui  répond  par  des  menaces;  Grimbert  rappelle 
le  roi  à  la  dignité  et  aux  devoirs  de  son  office  de 
suzerain  et  de  juge  :  Sire,  dit-il. 

Se  nos  vers  vos  nous  abaissons 
Par  lirait  fere  e  por  afetier. 
No  dfvez  pas  por  ce  Irailier 
Vostre  baron  vilainement. 
Mes  par  loi  et  par  jugement. 
Entendiez  çà,  ne  vos  anuit; 
Renart  est  venuz  par  conduit 
Por  droit  faire  et  por  amender 
Ce  c'on  H  saura  demander, 

«  Alors  se  lèvent  brusquement  et  à  la  fois,  po'ir 
accuser  Renart,  tous  ceux  envers  lesquels  il  a  méfait. 
Le  résultat  du  débat  c'est  un  jugement  qui  condamne 
don  Renart  à  être  pendu.  Le  tableau  de  la  situation 
du  condamné,  à  l'instant  même  de  la  condamnation 
et  au  milieu  de  ses  ennemis  triomphants,  est  d'une 
vivacité  et  d'une  vérité  frappantes  : 

Sor  un  haut  mont  en  un  rochier 
Fet  li  rois  les  forches  drccier, 
Por  Renart  pendre  le  Gorpil. 
Estes  le  vos  '  en  grant  péril. 

X.  Le  voîlS» 
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Lt  tingti  U  mfet  la  moe, 
Granl  coup  li  dont  lex  la  joe. 
Kenarl  rcganlt  arcre  soi. 
Voit  que  i  vif gnent  plus  Ae  troi  ; 
Li  un  le  Irait,  l'autre  le  bt>te*p 
N'est  merveille  se  il  se  dote^. 
Coars  li  lièvres  l'arocholl  ' 
De  loin,  que  pas  ne  l'aprochoil. 
A  l'arochier  qu'a  fet  coart 
En  a  crollè  <  le  chief  Renart; 
Coarz  en  fu  si  esperduz 
Que  otiques  puis  ne  fu  vèuz  ; 
Del  signe  qu'ot  viu,  s'esmaie^, 
Lor  s'est  muchez  *  en  une  haie  : 
D'Iloc'',  ce  dist,  es  gardera 
Quel  justise  l'en  en  fera. 

«  Dans  cette  extrémité  Renart  demande  à  prendre 
la  croix  pour  aller  outre-mer  guerroyer  contre  les 
infidèles,  promettant  de  revenir  au  temps  prescrit  se 
remettre  entre  les  mains  du  roi  : 

Ce  dist  li  rois,  ne  fait  à  dire  : 

»  Quant  reviendrait,  si  serait  pire  ; 

Qar  luit  eeste  costume  tienent, 

Qui  bon  »  vont,  mal  en  reviennent,  » 

«  A  la  fin  néanmoins  Noble  le  lion  se  laisse  fléchir, 
et  permet  à  Renart  d'aller  en  Terre  sainte,  à  condition 
qu'il  n'en  reviendra  plus.  Ici  Renart  entre  dans  une 
situation  toute  nouvelle  :  il  n'a  pas  la  moindre  envie 
d'aller  à  la  croisade,  et  il  n'ira  pas;  mais  il  se  brouille 
nécessairement  avec  le  roi,  et  va  se  trouver,  fcon  gré 
mal  gré,  en  guerre  contre  lui.  Il  se  relire  dans  son 
château  de  Malpertuis,  s'y  fortifie  avec  son  parti,  et  y 

I.  Le  pousse.  —  2.  S'il  a  quelque  peur. —  3.  Lui  lan- 
jaît  des  pierres.  —  4.  Branlé  la  tête.  —  5.  L'épouvante. 
—  6.  Caché.  —  7.  De  cet  endroit. 
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attend  intrépidement  le  roi,  qui  ne  tarde  pas  à  venir 
l'assiéger  avec  toutes  ses  forces. 

«  Les  incidents  du  siège  sont,  pour  la  plupart,  trôs- 
plaisamment  imaginés  et  asrcablement  racontés  ; 
mais  l'analyse  en  serait  trop  longue.  Qu'il  suffise  de 
savoir  que  Renart,  pris  dans  une  sortie  nocturne,  et 
se  trouvant  de  nouveau  en  péril  d'être  pendu,  éc'nappe 
de  nouveau  à  la  justice  du  roi,  qui,  plus  que  jamais 
furieux  contre  lui,  autorise  quiconque  pourra  s'assurer 
de  sa  personne,  a  le  pendre  sans  autre  cérémonie  ni 
procès.  »  (Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XXIII,  p.  917.) 

Cette  scène  du  plaid,  la  mort  de  Copie,  ont  été 
remaniées  au  xiii*  siècle  par  des  trouvères  différents. 
Chacun  d'eux  y  a,  selon  son  humeur,  ajouté  de  nouveaux 
détails,  sans  transformer  pourtant  tout  à  fait  l'avcuture 
primitive. 

D'autres  ne  se  sont  pas  contentés  de  cette  amplifi- 
cation de  détails  :  ils  ont  inventé  des  branches  nouvelles. 
Telles  sont  celles  de  Renart  teint  en  jaune;  d&  Renart 
jongleur  ;  la  Vengeance  de  Drouineau;  Renart  man- 
geant son  confesseur;  le  Laboureur,  le  Bœuf  et  l'Ours; 
le  Duel  de  Renart  et  d'Isengrin. 

Les  deux  premières  narrations  que  nous  venons  de 
citer  ne  sont  point  indignes  de  celle  du  plaid,  à 
laquelle  elles  se  rattachent  aisément,  n  Caché  à  mer- 
veille sous  cette  pelisse  jaune  que  vient  de  lui  donner 
sa  chute  dans  la  cuve  d'un  teinturier,  et  que  personn^i 
ne  lui  connaît,  Renart  joue  fort  gaiement  son  rôle  de 
jongleur.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  est  invité  par  sa 
propre  femme,  qui  le  croit  mort,  à  la  nouvelle  noce 
qu'elle  est  sur  le  point  de  célébrer  avec  Poncet,  jeune 
et  beau  Goupil,  qu'elle  aime  depuis  longtemps,  et 
qu'elle  va  livrer,  sans  s'en  douter,  à  la  vengeance  de 
son  mari.  » 

La  Vengeance  de  Drouineau  paraît  à  Fauriel  le 
fruit  d'une  inspiration  singulièrement  aimable.  Droui- 
neau le  moineau  a  vu  Renart  dévorer  quatre  de  ses 
petits  qu'il  lui  avait  promis  de  guérir  du  haut  mal.  Il 
cherche  un  vengeur,  il  le  trouve  dans  le  vieux  Morout, 
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un  mâtin  jadis  fameux,  mais  affaibli  par  l'avarice  de 
son  maître  qui  le  fait  mourir  de  faim.  Orouincau  le 
BU(irit,  et,  rendu  à  sa  vigueur  première,  Morout  atiaque 
Renaît.  i\  le  laisse  sur  le  champ  de  bataille  en  un  si 
piteux  (iial  que  le  Goupil  n'eniend  même  pas  les 
insultes  de  Drouineau  triomphant. 

Une  fable,  dit  le  même  auteur,  d'un  tout  autre 
caractire  que  celle-là,  mais  non  moins  digne  d'être 
lue  pour  l'invention  et  l'exécution,  est  celle  de  Rcnart 
mangeant  son  confesseur.  Il  est  à  remarquer  que,  dans 
cette  narration,  le  caractère  de  Rcnart  se  montre  assez 
difTcrent  de  ce  qu'il  est  partout  ailleurs.  «  Ce  n'est 
plus  s.:ulcmeiit  un  fourbe  rusé,  qui  se  plaît  aux  mau- 
vais tours  qu'il  joue  incessamment  à  ses  confrères, 
c'est  un  franc  scélérat,  d'humeur  cynique  et  irréli- 
gieuse, endurci  au  mépris  du  bien  et  accoutumé  à  faire 
le  mal  pour  le  mal.  » 

L'imagination  des  trouvères  s'épuisa  bientôt  sur  ce 
sujet.  Il  leur  fut  difTicile  de  mettre  toujours  dans  leurs 
narrations  des  inventions  originales;  ils  ne  firent  que 
reprendre,  et  non  pas  toujours  avec  avantage,  les 
récits  de  leurs  prédécesseurs.  Si  le  talent  poétique 
manque  à  ces  compositions,  si  le  langage  s'y  montre 
habituellement  plat,  et  souvent  obscur,  il  faut  recon- 
naître qu'on  y  trouve  une  sorte  d'unité  plus  expresse, 
et  l'on  peut  dire  même  plus  savante.  Tel  est  le  carac- 
tère du  Renart  couronné  qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer 
à  Marie  de  France.  On  se  trompait.  L'auteur,  qui  a 
composé  son  roman  en  l'honneur  du  comte  de  Flan- 
dre, Guillaume,  déclare  seulement  qu'il  a  suivi 
l'e.<emple  de  Marie  de  France,  qui  avait  écrit  pour  ce 
même  comte  des  fables  dans  le  goiit  de  celles  d'Esope, 
Il  ne  faut  pas  oublier  ce  détail.  Les  trouvères,  en 
effet,  dans  ces  longues  narrations  du  roman  de  Renart, 
développaient  le  plus  souvent,  et  arran;,'eaient  au  gré 
de  leur  fantaisie  dis  apologues  venus  de  l'Inde,  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie.  C'est  le  point  de  départ  de  ce 
célèbre  ouvrage.  La  malice,  la  satire,  le  désir  d'iaté- 
rcs"cr  l'auditoire  ont  fait  tout  le  reste. 
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Le  Renart  couronné,  nous  le  savons  d'une  manière 
certaine,  n'a  pu  être  composé  que  postérieurement  à 
l'année  125 1,  où  mourut  le  comte  à  qui  il  était  des- 
tiné. Le  point  de  vue  moral  où  se  place  l'auleur  est 
celui-ci  :  depuis  que  Renart  a  été  couronné  roi,  il  ne 
voit  plus  partout  que  le  règne  de  Renardie.  Il  entend 
par  là  l'industrie  et  la  ruse,  la  souplesse  et  la  fausseté, 
en  un  mot  l'art  d'acquérir  du  pouvoir  et  de  la  consi- 
dération dans  le  monde,  en  se  dispensant  des  pénibles 
devoirs  de  la  chevalerie.  «  On  avait  fini  de  la  sorte,  à 
force  de  s'occuper  des  méfaits,  des  malices  et  des 
perfidies  de  Renart,  par  en  tirer  des  leçons  de  morale 
chevaleresque.  » 

En  1288,  Jacques  ou  Jakemar  Gelée,  composa,  à 
Lille  en  Flandre,  le  Renart  le  Novel,  la  plus  étendue 
de  toutes  les  pièces  qu'embrasse  le  cycle  français.  Les 
fables  qui  composent  cette  branche  ne  sont  que  des 
réminiscences  de  fables  plus  anciennes.  Le  même  point 
de  vue  moral  y  domine  que  dans  le  Renart  couronné. 
«  La  corruption  du  caractère  épique  est  poussée,  dans 
la  fiction,  jusqu'à  l'allégorie  :  avarice,  acide  (paresse), 
ire,  envie,  luxure,  gloutonie  y  figurent  comme  des 
dames  à  qui  ne  manquent  ni  les  courtisans,  ni  les 
hommages.  » 

Le  Renart  le  contrefait  (le  renouvelé)  est  l'œuvre 
inédite  d'un  ou  de  deux  trouvères  champenois  du 
XIV*  siècle,  de  ijip  à  1J4.1.  On  s'éloigne  de  plus  en 
plus  de  l'ancienne  simplicité.  Le  sujet,  ainsi  altéré, 
dégénère  d'une  manière  sensible.  A  ce  moment,  les 
épisodes  de  Renart  sont  inspirés  par  des  sentiments 
plus  que  jamais  hostiles  au  clergé  et  à  la  noblesse. 
Ainsi,  l'auteur  du  Renart  Contrefait  voudrait  que, 
cour  la  paix  du  monde,  la  race  des  nobles  finît,  ainsi 
Que  celle  des  loups  et  des  chevaux  de  bataille: 


Sf.  gentis  hom  mats  n'eitgendrott, 
Ne  jamais  louve  tie  portait, 
El  grani  cheval  ne  fust  jamais, 
Taut  U  monde  vivrait  en  paix. 
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«  Ce  nouveau  Renart  rencontre  un  prud'homme 
qui  était  au  service  d'un  seiqneur,  et  que  ce  seigneur 
vient  de  dépouiller  et  de  chasser.  Pourquoi?  Parce 
qu'il  ne  lui  faisait  pas  la  révérence.  Eh!  voilà  ta 
faute,  lui  dit  Renart;  mieux  eût  valu  le  trahir,  il 
t'aurait  pardonné.  » 

Le  inême  Renart  se  confesse;  il  avoue  qu'il  a  beau- 
coup pris  à  la  noblesse  et  au  clergé,  mais  que  ce  sont 
des  vols  que  sa  conscience  ne  lui  reproche  pas  : 

Je  pren  volontiers  d'un  provoirt, 
Car  il  U  gaignent  m  chantant, 

(Hist.  litt.,  t.  XXIV.) 

Ainsi  finit  ce  roman  que  Fauriel  appelle  si  bien 
i(  une  image  capricieuse  et  fantastique,  mais  non  sans 
grâce  et  sans  vérité,  de  la  société  féodale  du  moyen 
âge  ». 

Si  nous  voulons  avoir  une  image  de  la  société,  non 
plus  dans  les  rangs  élt:vés,  mais  dans  la  classe  des 
bourgeois  et  des  vilains,  c'est  aux  fabliaux  qu'il  nous 
faut  recourir.  Les  fabliaux  sont  des  contes  en  vers 
faciles  et  populaires.  Ce  genre  de  poésie  familière  a  été 
chez  nos  aïeux  d'une  richesse  surprenante.  C'est  peut- 
être  même  le  plus  riche  héritage  que  nous  ait  lOguê  le 
vieil  esprit  français.  Ces  narrations  n'ont  été  dépassées 
par  aucune  nation,  u  De  tous  les  coins  de  l'Europe, 
on  est  venu  leur  faire  des  emprunts.  Nous  sommes, 
si  nous  osons  le  dire,  le  peuple  conteur  qui  a  fourni 
le  plus  de  contes  à  ses  voisins.»  (Hist,  litt.,  t.  XXIII, 
p.  70.) 

Les  fabliaux  sont,  en  général,  tous  sur  le  même 
rhythme.  Ils  sont  écrits  en  vers  de  huit  syllabes 
qui  riment  deux  à  deux.  C'était  le  vers  burlesque, 
comme  le  vers  de  dix,  puis  celui  de  douze  syllabes, 
ont  été  les  vers  héroïques. 

Les  sujets  traités  par  les  trouvères  dans  ce  genre 
d'écrit  viennent  d'origines  très-diverses.  Les  livres 
saints,  l'Ancico  et  le  Nouveau  Testament,  l'antiquité 
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profane,  Apulée,  Ovide,  la  mythologie,  ont  inspiré 
les  poètes  les  plus  lettrés  et  les  plus  studieux.  Les 
narrations  orientales  que  les  pèlerinages,  l'invasion 
des  musulmans  en  Espagne,  les  croisades  répandirent 
chez  nous,  ne  furent  pas  d'un  faible  secours  à  nos 
chanteurs.  Des  récits  sur  Salomon,  le  lai  d'Aristote, 
celui  d'Hippocrate,  celui  de  l'Oiselet,  semblent  se 
rattacher  à  ces  traditions. 

«  Aux  récits  attribués  à  Bidpaï,  aux  paraboles  de 
Sendabad  et  de  Syntipas,se  rattachent,  par  les  versions 
latines,  les  fabliaux  des  Tresses,  d'Auberêe,  etc.  » 

Le  livre  de  Bidpaï,  Calila  et  Dimna,  traduit  de 
l'hébreu  en  grec  au  xi«  siècle,  puis  en  arabe,  en  latin, 
en  espagnol,  puis  encore  en  latin  par  Jean  deCapoue, 
juif  converti  {Directorium  humancevitx)\eTs\'an  1270, 
avant  de  l'être,  en  ijij,  de  l'espaijnol  en  latin,  par 
Raymond  de  Mz\trs;\s  Sendabad,  translaté  du  syria- 
que en  grec,  à  une  date  incertaine,  sous  le  titre  de  Syn- 
tipas,  et  imité  en  latin  vers  la  fin  du  xii«  siècle,  sous 
le  titre  de  l'Histoire  des  sept  Sages,  ont  mis  en  vogue 
dans  notre  Occident  une  quantité  de  fables  dont  les 
trouvères  ont  fait  leur  profit. 

Ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  reproduire  les  contes 
qui  leur  venaient  de  l'étranger;  ils  ont  imaginé  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  nous  restent,  et  ils  les 
ont  empruntés  au  spectacle  de  la  vie  telle  qu'elle  se 
déroulait  autour  d'eux.  «  Des  fabliaux  qu'on  peut 
admirer  encore  dans  les  genres  les  plus  variés,  saint 
Pierre  et  le  Jongleur,  Gombert,  le  Pauvre  clerc,  les 
deux  Chevaux,  Guillaume  au  Faucon,  la  plupart  d:s 
petiis  drames  où  agissent  et  parlent  les  bourgeois,  les 
vilains,  sont  le  produit  du  sol  de  la  France,  l'oeuvre 
de  ses  poètes  populaires.  11 

Ces  petits  poèmes  sont  en  général  du  xiii»  siècle; 
ils  sont  de  fiJèles  peintures  des  mœurs  du  temps. 
Beaucoup  sont  anonymes,  mais  ils  ont  tous  le  naturel, 
la  facilité,  la  clarté,  l'enjouement,  l'esprit  vif  et  libre 
de  notre  nation.  On  ne  doit  pas  dissimuler  pourtant 
qu'ils  sont  pleins  de  licence,  et  parfois  de  scandale 
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Peut-fitre  n'en  sont-ils  qu'une  image  plus  sincère  du 
temps  qui  les  vit  colore  et  fleurir. 

J.-V.  Lecicrc,  au  tomeXXllI  de  l'Histoire  littéraire 
ce  la  France,  a  dressé  une  liste  alphabOtiquc  des 
auteurs  des  fabliaux  (p.  114),  nous  en  extrayons  ici 
quelques  noms  :  Adam  de  Ros,  Vision  de  saint  Paul 
ou  des  Peines  d'enfer;  Bernier,  la  Housse  partie,  ou 
le  Bourgeois  d'Abbeville ;  Gautier  de  Coinsi,  le  célébra 
auteur  des  Contes  dévots;  Guillaume,  clerc  de  Nor- 
mandie, la  Malehonte,  le  Prêtre  et  Alison;  Henri 
d'Andeli,  le  Lai  d'Aristote,  la  Bataille  des  sept  arts, 
la  Bataille  des  vins;  Hugues  Piaucelle,  Sire  Hain 
et  Dame  Anieuse  ;  Jean  de  Bovcs, /es  Trois  larrons, 
Brunain,  la  Vache  au  Prêtre,  Gombert  et  les  deux 
Clercs,  leLoupet  l'oie;  Jean  le  Chapelain,  le  Sacristain 
deCluni;  Paiens  de  Maisiéres,  la  Mule  sans  frein  ; 
Robert  Biket,  le  Lai  du  Corn;  Rutebeuf,  Chariot  le 
Juif,  la  Dame  qui  alla  trois  fois  autour  le  moutier  ; 
l'rére  Denize  le  Cordelier,  le  Testament  de  l'âne. 

Après  la  Vierge,  les  anges  et  les  saints,  toutes  les 
classes  de  la  société  sont  peintes  dans  ces  fabliaux. 
On  n'y  épargne  personne,  la  dissolution  des  mœurs, 
l'avaiice,  la  fraude,  la  violence,  la  paresse  et  la  rusti- 
cité ont  leurs  représentants.  Le  clerf;é  séculier,  les 
moines,  les  chevaliers  et  barons,  les  bourgeois,  les 
vilains  sont  passés  par  les  verges  d'une  satire  impi- 
toyable, et  l'on  ne  peut  pas  l'accuser  pourtant  d'avoir  été 
excessive.  Les  femmes  n'y  sont  point  ménagées.  La 
causticité  des  trouvères  est  inépuisable  quand  il  s'agit 
de  blasonncr  leur  mobilité,  leur  esprit  frivole,  leur 
coquetterie,  leur  amour  de  la  domination.  Au  milieu 
de  ces  invectives,  il  se  trouve  parfois  une  leçon  élo- 
quente de  morale  ou  de  justice  comme  les  deux  sui- 
vantes que  nous  allons  rapporter. 

«  La  Honzse  partie  ou  coupée  en  deux,  œuvre  du 
trouvère  Bernier,  a  pour  sujet  la  leçon  donnée  depuis 
aux  pères  de  famille  dans  la  comédie  de  Piron,  les 
Fils  ingrats,  et  de  notre  temps,  dans  celle  des  Deux 
gendres.  Un  bourgeois  d'Abbeville,  que  le  commerce 
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avait  enrichi  à  Paris,  où,  après  avoir  fait  hommage 
au  roi,  il  était  devenu  son  homme  »  et  son  «  bour- 
geois »,  a  l'imprudence  de  donner  tous  ses  biens  à  son 
fils,  en  le  mariant  à  la  fille  d'un  chevalier  que  les 
tournois  avaient  ruiné.  Le  chevalier  et  ses  deux  frères 
l'exigent  : 

Biaut  sîre,  font  U  chevalier. 

Se  vous  deveniiet  templier. 

Ou  moine  blanc,  ou  moine  noir, 

Tost  lesseriiez  vostre  avoir 

Ou  à  Temple  ou  à  àbiit; 

Nous  ne  nous  i  acordons  mie,  ete. 

On  prête  là  du  moins  un  motif  assez  raisonnable  à 
la  défiance  des  familles  :  elles  pouvaient  craindre  qu'un 
vieillard,  habilement  circonvenu  par  les  moines  blancs^ 
par  les  moines  noirs,  ou  même  par  les  templiers 
jusqu'en  1307,  ne  leur  donnât  tout  son  avoir.  La  dona- 
tion faite  à  un  gendre  n'était  pas  non  plus  sans  péril, 
et  les  suites  en  sont  ici  vivement  représentées.  La 
bru,  fière  et  impérieuse,  au  bout  de  quelques  années 
veut  que  le  père,  qui  ne  peut  plus  rien  gagner  par  son 
travail,  soit  chassé  de  la  maison.  En  vain  le  malheu- 
reux demande  en  suppliant  une  robe  pour  remplacer 
la  sienne,  tellement  usée  qu'elle  ne  peut  plus  le  cou- 
vrir. A  peine  lui  accorde-t-on  l'une  des  deux  housses 
qui  servaient  au  cheval,  et  le  jeune  fils,  âgé  de  dix  ans, 
va  chercher  la  plus  neuve.  Mais  il  la  coupe  en  deux, 
et  n'en  apporte  que  la  moitié.  Grondé  par  son  père, 
l'enfant  répond  : 

Je  vous  partirai  auirest 
Comme  vous  avez  lui  parti. 
Si  comme  il  vous  dona  l'avoir. 
Tout  aussi  le  vueil  je  avoir. 
Que  jà  de  moi  n'emporterez 
Lorsque  tant  com  vous  li  donrez. 
Se  le  lessiez  morir  chetif. 
Si  ferai  je  vous,  se  je  vif,  etc 
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Noble  pensée  du  poëte  ! 

«  Nulh  part  le  bon  SL'ns  du  vilain,  avec  sa  rudesse 
inflexible,  avec  son  âpre  sentiment  de  l'équité,  n'éclate 
mieux  que  dans  le  conte  vraiment  hardi  et  presque 
prophétique  du  Vilain  qui  conquist  paradis  par  plait. 

((  Un  vil.iin  meurt,  sans  que  diable  ni  ange  s'en 
inquiète;  mais  son  âme,  en  regardant  à  droite  vers  le 
ciel,  aperçoit  rarchaiiqe  saint  Michel  conduisant  un 
élu,  et  le  suit  jusqu'au  paradis.  Saint  Pierre,  après 
avoir  laissé  passer  1  élu,  repoisse,  en  jurant  par  saint 
Guilain,  l'autre  àmc  que  personne  n'a  recommandée: 

Ensofquelnt  par  saint  Guilain, 
Noui  n'avons  cure  de  Vilain. 

0  Beau  Sire  Pierre,  dit  l'Ime  éconduite,  Dieu  s'est 
bien  trompé  quand  il  vous  a  fait  son  apôtre,  et  ensuite 
son  portier,  vous  qui  l'avez  renié  trois  fois.  Laissez 
passer  plus  loyal  que  vous.»  Saint  Pierre,  tout  honteux, 
vient  se  plaindre  à  son  confrère  saint  Thomas,  qui 
essaye  à  son  tour  de  faire  vider  le  paradis  à  l'insolent. 
Nouvelle  boutade  du  vilain  :  «  Thomas,  dit-il,  c'est 
bien  à  toi  di  faire  le  fier,  lorsqie  tu  n'as  voulu  croire 
à  Dieu  qu'après  avoir  touché  ses  plaies!  »  Saint  Tho- 
mas a  recours  à  s.iint  Paul,  qui  s'attire,  en  voulant 
se  mêler  de  l'affaire,  cette  autre  vérité  :  «  N'est-ce  pas 
vous,  dom  Paul  le  Chauve,  qui  avez  lapidé  saint 
Etienne,  et  à  qui  le  bon  Dieu  a  donné  un  grand  souf- 
flet? »  Pierre,  Thomas,  Paul,  n'ayant  rien  à  répondre, 
s'en  vont  porter  leurs  plaintes  à  Dieu  lui-même,  devant 
qui  l'accusé,  le  serf  affranchi  par  la  parole,  se  justifie 
en  ces  termes  : 

Sire,  aussi  bien  »  ioi  manoir  ' 
Com  il  font,  se  jugement  ai; 
Quar  onques  ne  vos  renoiai, 
N'onques  ne  m'escrui^  vostre  cors, 

I.  Rester.   —  2.  Je  n'ai  refusé  de  croire. 
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Ne  par  moi  ne  fu  nus  hom  mort; 

Met  tout  ce  firent  il  jadis, 

Et  si  sont  ore  en  paradis. 

Tant  corne  mes  cors  vesqut  el  monde, 

Nete  vie  menai  el  monde  ; 

As  povres  donai  de  mon  pain, 

S'es  herbergai  et  soir  et  main  ', 

El  s'en  chaufai  maint  à  mon  fu, 

El  Us  gardai  tant  que  mort  fu. 

Et  les  portai  à  sainte  Yglise  ; 

Ne  de  braie  ne  de  chemise 

Ne  lor  laissai  besoin  g  avoir; 

Ne  sai  or  se  ge  fis  savoir. 

Je  fui  confis  veraiement. 

Et  reçut  ton  cors  dignement. 

Qui  ainsi  muert,  l'en  nous  tesmoignt 

Que  Diex  ses  péchiez  li  pardoigne,  etc 

«  Dieu  pardonne  en  effet;  le  vilain  gagne  sa  caus2 
devant  la  justice  divine.  »  [Hist.  lill.,  t.  XXill, 
p.  ^iis*.) 

On  a  pu  voir  déjà  qu'une  grande  époque  des  lettres 
françaises  finit  avec  le  xiii*  siècle. 

La  stcriliié  des  xiv*  et  xv'  sIccIqs  n'est  pas  moins 
grande  dans  le  genre  des  fabliaux  que  dans  les 
autres.  La  verve  se  refroidit,  la  veine  d'invention  tarit 
au  XIV*. 

Les  fabliaux  affectent  d'ordinaire  la  forme  d'une 
controverse  ou  d'un  procès  :  on  les  désigne  sous  le 
nom  à'Advocacies  et  Jugements,  Tel  est  par  exemple 
le  Jugement  d'Amour, 

Deux  jeunes  iilles,  Florance  et  Blancefior  discutent 
celte  question  :  à  qui  doit-on,  de  préférence,  donner 
son  cœur  :  à  un  chevalier  ou  bien  à  un  clerc.  C'est  lo 
clerc  qui  l'emporte,  grand  signe  des  temps! 

1.  Matin. 

2.  C'est  d'un  fabliau,  le  Médecin  de  Bral,  qn^  Molière  a 
lire  le  si'jet  de  la  comédie  le  Mé.leàn  malgré  lui. 


a/a  I.A     LITTÉRATURE     FRANÇAISE 


On  continue  à  rimer  des  pièces  où  les  formes  des 
prières  de  l'Église  servent  de  cadre  à  de  malicieuses 
observations.*  On  a  les  Patenostres,  les  Ave,  les 
Credo,  Us  Coiijileor  de  l'Usurier,  du  Vilain,  du 
Ribaud.  Ce  ne  sont  plus  des  fabliaux.  C'est  une 
transformation  qui  pr(isase  l'arrivie  de  la  farce  ou 
de  la  sottie. 

Il  faut  en  dire  autant  de  certaines  pièces  de  Coquil- 
lart,  telles  que  le  Blason  des  armes  et  des  dames,  qui 
peut  avoir  éli  écrit  en  1484.;  le  Monologue  Coquillart, 
celui  du  Puits,  tous  deux  employas  à  railler  les  mal- 
heurs d'un  amoureux,  et  le  Monologue  des  perruques 
ou  du  Gendarme  cassé,  satire  des  francs-archers.  Le 
fabliau  a  fini  ses  destinées.  II  cède  la  place  à  un  genre 
de  poésie  dramatique  qui  fleurit  surtout  dans  les 
fêtes  et  les  cérémonies  publiques. 


CHAPITRE  VIII. 
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Çj^js]  t  faut,  en  commençant  cette  étude  sur  les 
rjf  ©  poëtes  lyriques  du  nord  de  la  France, 
I  lièi  rappelerceque  disait  Raymond  Vidal  dans 
'•'^-"'    sa  Manière  de  trouver  (xiii*  siècle)  : 

«  La  langue  française  vaut  mieux  et 
est  plus  avenante  pour  faire  romans  et 
pastourelles;  mais  celle  du  Limousin  est  préférable 
pour  faire  vers  (sorte  de  composition),  chansons  et  sir- 
ventes.  Dans  tous  les  pays  de  noire  langage,  les 
chants  en  langue  limousine  jouissent  d'une  plus  grande 
autorité  que  ceux  d'aucun  autre  idiome.  » 

Voilà  donc  le  départ  nettement  fait.  Au  nord,  les 
grandes  compositions  épiques  et  narratives;  au  midi, 
les  chansons  de  toute  nature,  de  tout  rhythme  et  de 
toute  cadence.  Il  y  a  pourtant  des  restrictions  à  poser. 
Oui,  sans  doute,  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  chez 
nos  poëtes  du  nord  un  salut  d'amour  aussi  ancien 
que  ceux  de  Guillaume  d'Aquitaine  ou  d'Arnauld 
Daniel,  on  pourra  regarder  comme  los  premiers  pré- 
cepteurs du  «  gai  savoir  »  les  poëtes  de  la  Pro- 
vence, du  Quercy,  du  Limousin.  On  peut  croire  aussi 
avec  M.  P.  Paris  «  que,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle, 
l'art  des  chanteurs  du  midi  fit  irruption  dans  les  châ- 
teaux de  Flandre,  de  Bourgogne,  de  Champagne;  que 
ces  chants  amoureux  furent  à  l'envi  répétés  et  traduits 
par  nos  ménestrels  du  nord,  et  que,  de  ces  traduc- 
tions, on  passa  fréquemment  à  des  imitations  plus  ou 
moins  libres.  Il  dut  même  arriver  qu'on  se  contenta 
de  garder  le  rhythme  et  qu'à  d'anciens  lieux  communs 
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de  dévotion  ou  de  galanterie,  on  substitua  des  inspi- 
rations vraies  et  tout  à  fait  originales.  » 

Il  est  juste  toutefois  de  faire  observer  que  sur  ce 
point,  comme  sur  bien  d'autres  ,  la  question  de  prio- 
rité est  diiTîcile  à  décider.  Si  les  trouvères  ont  imité 
les  poètes  du  midi,  ou  rencontre  également  des  trou- 
badours qui  se  sont  faits  les  imitat^'urs  des  trouvères. 

On  trouve  dans  les  pièces  de  Pierre  Moniot,  pocte 
artésien  du  xii*^  siècle,  qui  paraît  avoir  écrit  ses 
chansons  avant  celles  du  roi  de  Navarre,  une  pas- 
tourelle traduite  en  langue  provençale. 

«  Le  trouvère  pourrait  passer  pour  être  le  traduc- 
teur, si  la  chanson  n'était  pas  attribuée,  dans  le  texte 
méridional,  à  un  trouvère  du  nord,  non  pas  à 
Moniot,  il  est  vrai,  mais  à  Thibaut  de  Blison  ou 
Blason.  Qu'elle  soit  donc  l'ouvrage  de  Pierre  ou  de 
Thibaut,  l'origine  en  est  également  française  et  nous 
voyons  que  nos  trouvJres,  même  de  très-bonne  heure, 
ont  servi  parfois  de  modlL-s  aux  brillants  émules  du 
comte  de  Poitiers  et  de  Bertrand  de  Born.  » 

Le  nord  a  pu  avoir  si  pirt  d'ori;^inalité  dans  les 
diverses  formes  de  la  chanson.  Il  emprunta  les  motets 
aux  chants  de  la  liturgie,  le  lai  aux  traditions  ger- 
maniques et  bretonnes.  Ce  chant  nouveau  fut  distri- 
bué en  un  certain  nombre  de  couplets  à  rimes  tour  à 
tour  plates  et  entrelacées.  Tel  fut  le  Lai  du  chèvre- 
feuil,  un  des  plus  anciens  et  qu'on  attribuait  à  Tris- 
tan. L'imitaiion  que  nous  en  avons  conservée  peut 
remonter  au  xii*  siècle.  En  voici  le  douzième  et  der- 
nier couplet  : 

Douce,  plut  douce  que  mias^, 
Cist  lais,  qui  est  hoens  et  bias, 
Por  vos  fu  feis  los  novias. 
Et  l'il  envieillisl,  soit  vias, 
Tos  jon  plaira  mait 


I.  MieU 
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As  cUrs  et  as  lais  ; 
Ce  sachent  jones  et  viaus. 
Que  por  ceu  que  chievrefiaus 
Est  plus  doits  et  flaire  miaus 
Qu'erbe  que  on  voie  as  eaus, 

A  nom  cist  dous  lais 

Chievrefuels  li  gais. 

Au  XIII*  siècle,  ce  genre  de  poésie  conserve  encore 
son  ancienne  grâce  et  sa  fraîcheur  primitive  ;  au  xiv*, 
il  se  raffine  et  se  hérisse  de  difficultés. 

M  On  voulut  que  chacun  des  douze  couplets  fût  re- 
doublé sur  les  mêmes  rimes,  et  que  la  même  expres- 
sion n'y  fijt  pas  deux  fois  employée.  Froissart  et  Guil- 
laume de  Macliau  luttèrent  avec  succès  contre  ces 
difficultés  d'exécution  qui  n'ont  servi  qu'à  rendre  fas- 
tidieuse la  lecture  de  ces  longues  chansons  conservées 
sous  le  nom  de  lais.  » 

La  chanson,  ordinairement,  était  un  poëme  com- 
posé de  cinq  couplets.  On  en  distinguait,  surtout  au 
XIII*  siècle,  plusieurs  sortes.  La.  parture  ou  jeu-parti, 
espèce  de  lutte  entre  deux  trouvères  sur  une  question 
de  législation  amoureuse  ;  la  rotruenge  ou  retroenge, 
qui  répondait  assez  bien  à  nos  ariettes  ou  cava- 
tines;  le  serventois,  d'abord  consacré  à  louer  les  per- 
fections de  la  mère  de  Dieu,  mais  qui  n'avait  pas 
tardé  à  devenir  un  instrument  de  satire  violente  et 
directe;  la  bergerie  ou  pastourelle ,  dont  l'héroïne 
était  nécessairement  une  bergère  très-sage,  quand  elle 
n'était  pas  très-complaisante.  Souvent  encore,  à  l'abri 
de  cette  forme  champêtre,  se  glissait  la  satire  des 
hommes  et  des  événements  contemporains.  Mais  la 
plus  commune  de  toutes  les  chansons,  celle  que  le 
temps  a  le  plus  épargnée,  parce  qu'elle  était  la  plus 
inoffensive,  c'est  le  salut  d'amour,  espèce  de  tendre 
complainte,  offrant  toujours  l'expression  d'un  amour 
délicat  et  résigné.  Il  faut  y  joindre  encore  les  virelais 
et  les  rondeaux. 

Tous  ces  chants  étaient  accompagnés  d'une  mélodie 
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dont  les  modernes  n'ont  pas  encore  retrouvé  le  secret, 
quoique  nous  ayons  des  recueils  abondanis  de  ces 
chansons  iiotOes. 

Une  particularité  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  y 
eut  de  tiùs-boune  heure,  à  Rouen,  à  Amiens,  à  Arras, 
à  Vakncicnnes,  des  asscmbiiics  littéraires,  instituCcs 
pour  juger  du  mérite  de  ces  conjpositions.  Celaient 
de  v'ritables  concours.  On  donnait  le  nom  de  piiys  à 
ces  sories  d'académie  qui  décernaient  des  prix.  Le 
grand  nombre  de  chansons  que  nous  avons  conser- 
vées nous  vient  de  là.  Cette  institution  semble  avoir 
fleuri  surtout  dans  le  xiii''  siècle,  mais  elle  était  anté- 
rieure. Il  est  probable  que  les  morceaux  admis  à 
concourir  furent  d'abord  des  essiis  sur  dessuj-ls  reli- 
gieux; l'éloge  de  la  sainte  Vierge  était  l'un  des  prin- 
cipaux. On  y  admit  bientôt  tous  les  genres,  et  des 
po-sies  galantes  y  furent  envoyées  de  toutes  parts. 
Dans  la  première  moitié  du  xin*  siècle,  le  pny 
d'Arras,  «  institué  pour  venir  en  aide  aux  dispositions 
enjouées  et  galantes  de  la  jeunesse,  »  subit  un  renou- 
vellement ou  une  restauration.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  les  pièces  do  Vilain  d'Arras  : 

Beau  m'est  del  put  que  je  voi  reslori; 
Pour  soslenir  amour,  joie  et  jovetti 
Fu  estahlis,  et  de  jolielé 
En  ce  le  voil  essauchier  boinemenl. 

Les  chansonniers  du  xii*  siècle  dont  les  noms  et 
les  œuvres  sont  venus  à  nous  ne  sont  pas  très-nom- 
breux. Ce  siècle  pourtant  ne  fut  pas  dépourvu  de  ce 
genre  de  poésie.  Voici  une  pièce,  sans  nom  d'auteur, 
qui  remonte  peut-être  au  delà  du  xii*  siècle;  du 
moins  elle  n'a  rien  de  commun,  dit  M.  P.  Paris,  avec 
celle  des  troubadours  {Hist.  lilt.,  t.  XXIII,  p.  517): 

Quant  vient  en  mai  que  l'on  dit  as  Ions  j or ^ 
Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort, 
Reinaus  repaire  devant  el  premier  front. 
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Si  s'en  passa  leiz  h  mets  Erembor, 
Âins  n'en  dengna  le  chief  drecier  à  mont, 
El  Reinaus  amisl 

Bêle  Ereinbors  à  la  fenestre  au  jor 
Sor  ses  genolz  tient  paile  de  color. 
Voit  Frans  de  France  qui  repaircnt  de  cort^ 
Et  voit  Reinniii  devant  el  premier  front. 
En  haut  parole,  si  a  dit  sa  raison  : 
E  !  Reinaus  amis! 

Amis  Reinaus,  fat  jà  véu  cel  jor. 
Se  passisois  selon  mon  père  tor, 
Doh'ti  fussie's  se  ne  parlasse  à  vos. 

—  Nel  me fféistes,  fille  d'empereor  : 
Autrui  amasies,  si  ohliastes  nos, 

E  l  Reinaus  amis  ! 

—  Sire  Reinaus,  je  m'en  esconâtrai, 
A  cent  puceles  sor  sains  vos  jurerai, 

A  trente  dames  que  avecque  moi  menrai. 
Conques  nul  home  fors  voslre  cors  n'amai, 

Prennez  l'emmendt 

El  Reinaus  amisl 

Li  euent  Reinaus  en  monta  h  degré  : 
Gros  par  espaules,  grêles  par  la  baudré. 
Blonde  et  lo  poil  menu  recercelè; 
En  nule  terre  n'ot  si  biau  bacheler. 
Voit  l'Erembors,  si  comence  à  plortr. 
E  l  Reinaus  amis  I 


E  !  Reinaus  amisl 
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Traduction, 

Quand,  avec  le  mois  de  mai,  reparaissent  les  longues  jour- 
nées, et  que  les  Francs  de  France  reviennent  de  la  cour  du 
roi,  Reinaut,  au  premier  rang,  passa  devant  la  maison  d'Erem- 
bor;  mais  il  ne  daigna  lever  les  yeux  vers  elle,  lih  !  ami 
Reinaut.  —  Ce  jour-là,  belle  Erembor  était  à  la  fenêtre, 
tenant  sur  ses  genoux  une  étolTc  de  couleur.  Elle  voit  que 
les  Francs  de  France  reviennent  de  la  cour;  elle  reconnaît, 
au  premier  rang,  Reinaut.  Alors  elle  élève  la  voix  et  dit  ces 
paroles  :  Eh  I  ami  Reinaut!  —  Reinaut  ami,  j'ai  vu  le  temps 
que,  passant  devant  la  tour  de  mon  père,  vous  auriez  gémi  si 
je  ne  vous  avais  parlé.  Fille  d'empereur  (répond  Reinaut), 
vous  n'avez  point  méfait  :  vous  en  avez  aimé  un  autre,  et 
vous  m'avez  oublié.  Eh  !  ami  Reinaut.  —  Sire  Reinaut,  je 
m'en  justifierai,  et  je  vous  jurerai  sur  les  reliques  saintes, 
avec  cent  demoiselles  et  trente  d.iraes  épousées,  que  je  n'ai 

jamaisaiméque  vous.  Acceptez  l'amende • 

Eh!  ami  Reinaut!  —  Le  comte  Reinaut  monta  les  degrés  : 
il  était  large  des  épaules,  mince  de  la  ceinture;  il  avait  les 
cheveux  blonds,  finement  bouclés;  en  nul  pays  n'était  si 
beau  bachelier.  Erembor  le  voit,  et  se  prend  à  verser  des 
larmes.  Eh  !    ami  Reinaut  !• •• 


Le  tour  liistorique  et  pour  ainsi  dire  dramatique 
de  cette  chanson  indique  son  ancienn::té.  Cette  forme 
a  diî  naturellement  précéder  les  poèmes  lyriques  où 
les  sentiments  s'expriment  en  élans,  en  plaintes,  en 
ciis  Vallé^^resse  comme  dans  ceux  des  troubadours. 
On  y  reconnaît  la  prédominance  des  cliansons  dà 
geste  et  de  la  poésie  narrative. 

Il  était  naturel  que  le  mouvement  des  croisades 
produisît  des  chants  animés  de  la  passion  à  la  fois 
guerrière  et  religieuse  qui  conduisit  tant  de  barons  et 
de  commune  gent  au  delà  de  la  mer.   Dans  l'une  de 
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ces  pièces,  qui  est  du  xii*  siècle,  on   lit  ces   exhor- 
tations : 

Parti  de  mal  et  à  hien  altirni^ 
Voit  ma  chançun  à  la  gent  faire  oir, 
K'à  San  besuing  nus  ad  Deus  apelé  ; 
Si  ne  li  deil  nul  prosdome  faillir  ', 
Kar  en  la  cruz  dtignat  pur  nus  mûrir, 
Mult  li  de'tt  bien  esire  gueredoné^ 
Kar  par  sa  mort  sûmes  tuz  rachaii. 

A  cette  raison  tirée  du  sentiment  religieux,  l'auteur 
en  joint  une  nouvelle,  empreinte  encore  des  mêmes 
idées  : 

Cunte  ne  due  ne  li  roi  Coruni 
Ne  se  poenl  de  la  mort  destolir, 
Kar  quant  il  unt  grant  trésor  amassé. 
Plus  lur  covient  à  grant  dolur  guerpir 
Mielz  lur  venist*  en  bon  vis  départir*, 
Kar  quant  il  sunt  en  la  terre  buté* 
Ne  lur  valt  puis  ne  chastel  ne  cité. 


Si  m'aist  Deus  '  /  trop  avons  demuré 
D'aler  a  Deu  pur  sa  terre  seisir, 
Dunt  li  Turc  l'uni  eissieslié  et  geté 
Pur  nos  péchiez  he  trop  devons  haïr. 
Là  deit  chascun  aveir  tut  sun  désir, 
Kar  ki  pur  lui  la  richeté  lerad  *, 
Pur  voir*  aurad parais  '•  conquesté. 


S'il    arrivait  que   le   zèle   des   croisés    se  refroidît, 
que  des  princes  plus  avaricieux  que  dévots,  plus  occu- 


1.  Détaché,  tourné.  —  2.  Homme  de  cœur.  —  3.  Donné  en 
retour.  —  4.  Mieux  leur  vaudrait.  —  5.  Les  employer  pour 
une  bonne  cause. —  6.  Mis.  —  7.  Que  Dieu  m'aide. —  8.  Lais- 
sera. —  9.  Vrai.  —  10.  Paradis. 
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pés  de  leur  royaumtt  de  la  terre  qne  de  celui  du 
ciel,  missent  du  retard  à  une  expédition  projetée 
comme  celle  de  iiilp,  il  se  trouvait  un  pol-te  pour 
exciter  les  retardataires  et  faire  parler  hautement  la 
voix  de  riioiincur  et  de  la  piété.  Telle  est  cette  chan- 
son de  maître  Renas.  Avec  Quesnes  de  Béthunc,  il 
avait  pris  la  croix  dans  l'espoir  de  contriliuer  à 
chasser  les  Sarrasins  de  la  ville  sainte;  il  s'indignait 
des  longueurs  mises  à  l'expédition  par  les  barons  et 
par  les  rois  de  France  et  d'Angletcire.  Sa  pièce  est 
un  scrventois  en  huit  couplets,  terminés  chacun  par 
un  refrain  : 

Pour  le  peuple  reeonfortetr 
Qui  tatil  a  geu  '  en  tenehror, 
Vos  vuel  en  chantant  resconteîr 
Lou  grani  damage  et  la  doulor 
Que  U  paien  font  outremeir 
De  la  terre  nostre  signor. 
Cel  pais  devons-nos  clameift 
Car  tuit  ironies  à  un  for, 
Jérusalem  plaint  et  plourê 
Le  secors  qui  trop  demoure. 


Que  pensent  li  roi  ?  grant  mal  font 
Cil  de  France  et  cil  des  Englois, 
Que  Dame  Deu  vengier  ne  vont 
Et  dèl'ivreir  la  sainte  crois. 
Quant  il  a  jugement  venront, 
Dont  lor  parra  la  bone  fois; 
Se  Dieu  (aillent,  o  lui  {auront, 
Il  dira  :  Je  ne  vos  connais. 
Jérusalem  plaint  et  ploure 
Le  secors  qui  trop  demoure. 

(Hist.  litt.,  t.  XXIII,  p.  705.) 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  et  de  sentiments,  il 
I,  Est  resté,  jacuit. 
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faut  citer  quelques  chansons  d'amour  de  Guyot  de 
Provins.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  sa  Bible,  qu'i'; 
écrivit  sur  le  retour  de  l'âge  et  dans  les  premières 
années  du  xm*  siècle.  Des  productions  plus  légères 
appartiennent  à  un  âge  moins  sérieux.  Ses  chansons 
peuvent  donc  se  ranger  parmi  les  productions  du 
XII*  siècle.  On  remarquera  que  le  rhythme  des  chan- 
sons les  plus  anciennes  est  rarement  celui  des  chan- 
sons du  roi  de  Navarre;  ce  n'est  pas  encore  une 
pièce  de  cinq  couplets  de  huit  vers,  dont  les  rimes 
sont  entremêlées  et  alternativement  masculines  et 
féminines.  La  chanson  du  xii*  siècle  est  en  général 
composée  d'un  nombre  indéterminé  de  couplets  de 
quatre  ou  cinq  vers  à  rimes  redoublées.  Telle  est  la 
fameuse  complainte  de  Richard  Cœur  de  lion  sur  sa 
captivité;  tel  est  aussi  le  premier  salut  de  Guyot  de 
Provins  : 

Contre  le  novel  tant  que  flortssenl  cil  hruel  ', 
Chanterai  Ion  mon  sens  de  celi  dont  me  duel. 

Plus  aim  que  je  ne  suel, 
Qu'à  la  plus  bêle  pense  qu'ains  vètssent  mi  cet. 

Je  l'aim  tant  e  désir  por  sa  fine  hiauii, 
Mieh  vodroie  à  loisir  un  baisier  de  son  gri, 

S'el  me  voloit  doner, 
Que  tôt  le  remanant  de  la  crestitnié. 

Chançoneile,  va  t'en,  à  m'amie  Renvoi, 
Di  li  que  je  li  niant,  cuer  et  cors  H  otroi  ; 

S'ele  me  porte  foi, 
La  leiauté  Tristan  porra  trover  en  moi, 

{lust.  litt.,  t.  XXIII,  p.  612.) 

On  ne  sait  pas,  dit  Sismondi,  dans  quelle  langue  la 
chanson  de  Richard  Cœur  de  lion  a  été  écrite  origi- 
nairement, car  les  différents  manuscrits  qui  la  rappor- 


1.  Buisson. 

3fi 
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tcnt,  avec  beaucoup  de  variations,  nous  l'ont  conservée 
et  en  provonval  et  en  langue  d'oïl.  Nous  la  donnons 
ici  en  français  du  nord,  d'aprds  un  munuBcrit  de 
notre  grande  bibliothèque  ;  du  lunds  de  Can^é,  ancien 
n»  6(5  : 

Las!  nui  homs pris  ne  dira  sa  raison 
Adroitement,  se  dolautement  non. 
Mais  por  effort  puel-il  faire  chançon  '  ; 
Moult  ai  amis,  mais  poure  sont  li  don, 
Honte  i  auront  se  por  ma  reançon 
Sui  (a  dos  yvers  pris. 

Ce  tevent  bien  mi  home  et  mi  haron, 
Ynglois,  Normans,  Poitevin  et  Gascon, 
Que  je  n'ai  nul  si  pauvre  compaignon 
Que  por  avoir  je  lessaisse  en  prison. 
Je  vous  di  mie  par  nnle  retraçon  ; 
Car  encore  sui  pris. 

Or  soi- je  bien  de  voir*  cerleiaement 
Que  je  n'ai  pu  ne  ami  ne  parent, 
Quand  on  me  faut  por  or  ou  por  argent; 
Moult  m'est  de  moi,  mais  plus  m'est  de  ma  gent 
Qu'après  lor  mort  aurai  reprochement 
Si  longuement  sui  pris. 

N'est  pas  mervoilh,  se  j'ai  le  cuir  dolent 
Quant  mes  sire  m'est  ma  terre  en  torment. 
S'il  li  membrast  de  notre  sacrement 
Que  nos  Jeismes  à  Deus  communément. 
Je  tai  de  voir  que  ja  trop  longuement 
Ne  seir^  ça  pris. 

1.  S.  de   Sismondi,  de  la  Lilte'ralure  du  midi  de  l'Europe, 
t.  I,  p.  151 

Si  prisonnier  ne  dit  point  sa  raison 

Sans  un  grand  trouble  et  douloureux  soupçon 

Pour  ton  confort  qu'il  fasse  une  chanson, 

2.  Vr»u 
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Que  sevent  bien  Angevin  et  Lora'.n, 
Al  bachelier  qui  or  sont  riche  et  sain, 
Qu'encombrés  suis  loing  d'eux  en  autre  main. 
Fort  moult  m'aidessent,  mais  n'en  vient  grain, 
De  belles  armes  sont  ore  vuit  et  plain, 
Force  que  je  suis  pris. 

Mes  compagnons  que  j'amoie  et  que  j'am 
Ces  de  Chacu,  et  ces  de  Percheram, 
Di  lor  chancon  qu'il  ne  sunt  pas  certam. 
Conques  vers  eux  ne  vi  faux  cuer  ne  vani, 
S'ils  me  guerroient  ils  feront  que  vilam, 
Tant  com  je  serai  pris. 

Conlesse  suer  voslre  pris  soverain. 
Vos  saut  et  guarl,  al  acunement  daim, 

El  parce  suis- je  pris. 
Je  ne  di  mie  a  celé   de  charlain 

La  mère  Loeys. 

Guillaume  de  Ferrières,  vidame  de  Chartres,  s'illustra 
par  la  poésie.  Il  prit  part  à  ia  quatrième  croisade; 
nous  avons  de  lui  huit  ou  neuf  chansons  pleines  de 
fiicilité.  Elles  prouvent,  comme  celles  de  Quesiies  de 
Bcthune,  quelle  élégance  et  quel  agrément  pouvai.nt 
déjà  parer  la  langue  française  à  la  fin  du  xu"  siècle  i. 

1.  Hue  d'Oisi,  descendant  des  Fromont  de  Lens  et  des 
Gautier,  châtelain  de  Cambrai,  si  fameux  dans  les  chansons 
de  geste,  passe  pour  avoir  formé  à  la  poésie  Quenes  à  qui 
des  liens  de  famille  le  rattachaient.  Ce  patronage  littéraire 
semble  indiqué  dans  ces  vers  d'un  sirventois  de  Quenes  de 
Héthuneà  l'adres'iedesseigneurs  qui  refusèrent deprendre  part 
i  la.  croisade  prèchéi:  en  J1S7  coutre  Saladin.  Le  poète  disait: 

Or  vos  ai  dit  des  barons  la  semhlance; 

Se  lor  poise  de  ceu  que  vos  ai  di. 

Si  s'en  preignent  à  mon  maistre  d'Oisi, 

Qui  m'a  appris  à  chanter  dès  enfance. 
La  croisade  tourna  mal,  Philippe-Auguste  revint  sans  avoir 
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On  a  pu  remarquer  que  la  poésie  lyrique  fut  principa- 
lement alors  cu!tiv(îe  par  les  plus  grands  seigneurs.  Il 
en  sera  d;  mcnic  au  commencement  du  xin«  siècle. 

Cette  époque  pourrait  Ctrc  appelée  l'âge  d'or  de  la 
chanson.  «  Le  xiii'  si'>clc,  dit  M.  Paulin  Paris,  si  riche 
en  théolo:;iens,  en  philosophes,  en  historiens,  en  ser- 
monnaires,  et  dans  tous  les  genres  de  la  poésie  narra- 
tive, est  encore  plus  fécond  en  auteurs  de  cliansons 
«  légères  à  entendre  »,  comme   les   désignait  un  des 

rien  fait  de  glorieux  que  la  conquête  d'Acre.  Ce  retour 
ranima  la  verve  rancunière  du  vieux  cli.itclain  Hue  d'Oi'îi,  il 
répliqua  aux  vers  que  nous  venons  de  citer,  de  la  manière 
suivante  : 

Mau^ré  tous  sains  et  maugrè  Dieu  aussi. 

Revient  Queves,  et  mal  soit  il  vegnans  I 

JJonis  soit  il  et  ses  preechemens. 

Et  bonis  soit  qui  de  lui  ne  disl  fi! 

Quant  Diex  verra  que  ses  besoins  est  grans, 

Il  li  faudra,  quar  il  li  a  failli. 

Ne  chantés  mais,  Qiienes,  je  vous  en  prt, 

Quar  vos  chansons  ne  sont  mes  avenants; 

Or  menrez  vous  honteuse  vie  ci, 

Ne  voulsistes  por  Dieu  morir  joianr. 

Si  vos  conte  on  avec  tes  recre'ants, 

Et  remenrez,  avec  vo'  roi,  failli  ; 

Ta  Dame  Diex,  qui  seur  tous  est  puissant, 

Du  roi  avant  et  de  vous  n'ait  merci. 

Moul  fu  Qiienes  preus,  quant  il  s'en  aîa. 

De  sermoner  et  la  gent  preeschier. 

Et  quant  un  s'-us  en  remanoit  de  ci, 

Jl  H  diso'it  et  honte  et  reprouvier. 


Bien  puet  sa  crois  garder  et  eslnier, 
Qu'encor  l'a  il  tele  que  l'emporta. 

(H.Vi. /.//.,  t.  XXIII,  p.6Js.^ 

Hugues  d'OIsi  mourut  vers  l'an  1191. 
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plus  célèbres  d'entre  eux,  Quesnes  de  Béthune...  Fau- 
cher, ajoute-t-il  ailleurs,  avait  compté  cent  vingt 
auteurs  de  chansons  françaises  au  xiii^  siècle  :  nous 
avons  augmenté  de  plus  d'un  tiers  ce  nombre  déjà  fort 
élevé.  » 

Il  suffira  à  notre  dessein  de  faire  connaître  les  plus 
illustres  d'entre  ces  nombreux  trouvères.  Au  premier 
rang,  il  faut  d'abord  placer  Thibaut  IV,  douzième 
comte  ds  Champagne  II  naquit  en  1201.  Sa  passion 
pour  les  vers,  son  talent  dans  la  poésie  lyrique  lui 
ont  fait  donner  le  surnom  de  Chansonnier.  C'est  à  lui 
que  nous  devons  de  posséder  encore  ses  oeuvres.  Il 
est  probable  en  effet  qu'il  eut,  un  des  premiers,  l'idée 
de  former  une  collection  descliansons  qu'il  avait  faites, 
de  celles  de  ses  amis  et  des  poètes  plus  anciens  restés 
célJbres,  tels  que  le  châtelain  de  Couci,  Quesnes  de 
Béthune,  Aubin  de  Sézanne,  Blondeau  de  Nesies. 

Vassal  turbulent  et  infidèle  de  la  couronne  de  France, 
il  n'eut  pas  assez  de  fermeté  et  de  courage  pour  sou- 
tenir les  comtes  de  Bretagne,  de  la  Marche  et  de  Bou- 
logne, qu'il  avait  engagés  d'abord  à  s'unir  avec  lui 
dans  la  défense  de  leurs  droits.  A  peine  la  régente 
Blanche  de  Castille  eut-elle  mis  en  mouvement  l'armée 
royale,  qu'il  accourut  se  jeter  aux  pieds  du  jeune  roi 
Louis  IX.  Il  trahit  son  parti,  s'attirant  des  embarras 
qui  regardent  l'histoire  de  la  politique  et  non  celle  de 
la  poésie. 

On  peut  rapporter,  avec  M.  Paulin  Paris,  à  cette 
époque  de  la  vie  du  comte  de  Champagne,  le  com- 
mencement de  sa  célèbre  passion  pour  la  régente,  qui 
lui  inspira  le  goijt  des  vers,  en  même  temps  qu'elle 
lui  faisait  trop  perdre  le  soin  de  son  honneur.  C'était 
en  i'au  1226. 

Un  passade  des  Chroniques  de  Saint-Denis, a.iout& 
vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  fait  seulement  remonter  les 
chansons  et  les  amours  de  Thibaut  à  l'an  1235.  Quoi- 
que cette  assertion  soit  fausse,  puisque  nous  avons 
des  chansons  du  comte  dès  l'année  1229,  et  que  déjà 
la  passion  du  roi  de  Champagne  "'était  plus  un  secret 
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pour  personne,  nous  allons  citer  quilques  lignes  de 
ce  passage  :  «  A  celle  pais  faire  fu  la  roine  Blanche, 
qui  dit  :  Par  Dieu,  conte  Tliibaus,  vous  ne  dciissicz 
point  cstre  iiostic  coniiaire  ;  il  vous  dilcusi  bien  ramem- 
bicr  de  la  bonté  quj  le  roy  mon  fils  vous  (ist,  qui 
vint  en  vosire  aiJe  pour  secourre  vostre  conirOe  et 
vostre  terre  contre  tous  les  barons  de  l'rance  qui  la 
vouloient  toute  ardoir  et  mettre  eu  charbon.  Le  comte 
regarda  la  roine,  qui  tant  estoit  belle  et  sa;'e,  que  de 
la  grant  biautû  d'elle  il  fu  tout  esbaliis.Si  lui  r<.'ponJit: 
Par  ma  toi,  ma  dame,  mon  cuer,  mon  corps  tt  toute 
ma  torre  est  en  vostre  commandement,  et  n'est  riens 
qui  vous  pléust  et  plaire  péust  que  )e  ne  fcisse  volon- 
tiers ;  ne  jamais,  se  Dieu  plaist,  contre  vous  ne  contre 
les  vostres  ne  sci'ai. 

«  D'ilec  se  partit  tout  pensis,  et  lui  venoit  souvent 
en  remembrance  du  douls  regard  de  la  roine  et  de  sa 
belle  contenance.  Lors  si  eiitroit  en  son  caur  une 
pcnsiie  douice  et  amoureuse.  Mais  quant  il  lui  sou- 
venoit  qu'elle  esioit  si  hautî  dame,  de  si  bonne  vie  et 
de  si  ncte  qu'il  n'en  porroit  joïr,  si  muoit  sa  douice 
pensée  amoureuse  en  siant  tristesse. 

«  Et  pource  que  parfondes  pensées  engendrent 
melencolies,  il  lui  fu  loé  d'aucuns  sages  homes  qu'il 
s'estudioit  en  biaus  sons  de  vielle  et  en  douls  clians 
délitablcs.  Si  fist  entre  lui  et  Gace  Brûlé  les  plus  belles 
chançons  et  les  plus  dclitables  et  mélodieuses  qui  onqucs 
fussent  oïcs  en  chançon  ne  en  vielle,  et  les  fist  écrire 
en  sa  sale  en  Provins  et  en  celles  de  Troies.  Et  sont 
appellées  les  chançons  au  roi  de  Navarre;  car  le 
royaume  de  Navarre  lui  eschéi  de  par  son  frère,  qui 
nionru  sans  hoir  de  son  corps.  »  (Hist.  lill.,  t.  XXII I, 
p.  776.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise  où  naquit 
celte  passion,  elle  fut  la  grande  inspiratrice  d.s  vers 
de  Thibaut.  Puis,  quand  elle  s'affaiblit  dans  son  âme, 
elle  fut  remplacée  par  la  dévotion  la  plus  outrée.  Il 
fut  le  promoteur  éloquent  d'une  nouvelle  crc/isade. 
Tous  les  autres  puissants  barons  se  rendirent  à  son 
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appel,  et  ils  se  donnèrent  rendez-vous  sous  les  murs 
d'Acre.  Thibaut  partit  pour  Constantinople  en  1239. 
Pour  se  rendre  Dieu  favorable,  il  avait  fait  condamner 
au  feu  îent  quatre-vinsl-trois  malheureux  accusés 
d'être  imbus  des  erreurs  du  manichéisme  :  il  avaii  assisté 
lui-même  à  cet  horrible  spectacle.  Cela  nous  gâte  le 
charme  des  chansons  du  prince.  Il  revint  en  la+o,  et 
vécut  dis  lors  assez  oublié  pour  qu'on  ne  sache  s'il 
est  mort  le  8  ou  10  juillet  1253,  à  Troyes  ou  dans 
ses  Etats  de  Navarre. 

Quant  à  ses  chansons,  Lévesque  de  la  Ravalière  les 
a  publiées  en  1742,  sous  ce  titre  :  les  Poésies  du  roi 
de  Navarre,  2  vol.,  petit  in-B".  h  Sur  soixante-six 
pièces  qui  ont  été  imprimées  trente-neuf  sont  purement 
amoureuses;  le  reste  forme  douze  jeux-partis,  deux 
pastourelles  et  treize  pièces  serventois.  »  On  peut  dire 
que  presque  tous  les  chants  d'amour  ont  été  faits 
avant  qu'il  devînt  roi  de  Navarre  ;  les  chants  de 
croisade  ou  de  dévotion  n'ont  été  composés  que  plus 
tard. 

S'il  n'a  pas  inventé  les  rhythmes  harmonieux  dont 
il  se  sert,  Thibaut  sut  en  user  avec  une  grâce  originale  . 
La  plupart  de  ses  chansons  n'ont  qu'un  même  sujet, 
il  offre  son  cœur  à  sa  dame,  il  veut  devenir  son  homme- 
lige,  et  s'engage  à  s'acquitter  de  son  vasselage  par  le 
service  d'une  chanson  annuelle  au  premier  jour  de 
mai.  Ces  chants  s'appelaient  alors  raverdies.  Marot 
en  faisait  encore  au  xvi*^  siècle  sous  le  nom  de  chants 
de  mai.  Il  y  en  a  plus  de  vingt  dans  le  recueil  du  roi 
de  Navarre.  Il  n'y  a  de  varié  dans  ces  pièces  que  la 
coupe  des  vers. 

«  La  sixième  était  très -estimée;  Dante  l'a  citée 
deux  fois  dans  son  précieux  livre  de  Vulgari  Eloquio  : 
la  première  fois  comme  une  preuve  à  l'appui  de  la 
communauté  d'origine  des  trois  langues  de  si,  d'uc  et 
d'oïl  ;  la  seconde,  pour  donner  un  exemple,  inexact  il 
est  vrai,  du  vers  hendécasyllabe... 

«  Cette  chanson  se  recommande,  en  effet,  par  la 
recherche  et  la  délicatesse  des  pensées.   De  la  bonté, 
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de  la  bonne  grâce  et  de  l'amour,  le  poëte  forme  une 
trinité  iiisi^parablc  : 

De  fine  amor  vient  séance  et  lonli, 
El  amours  vient  de  ces  deus  aulresi  ; 
Tout  Irai  sont  un,  qui  bien  i  a  pensé, 
Jà  ne  seront  à  nul  jour  départi. 

Ces  trois  personnes  ont  envoyé  dans  le  monde  leurs 
coureurs  ou  messagers,  qui  ont  choisi  pour  leur  grand 
chemin  le  cœur  de  Thibaut  : 

Par  un  consoil  ont  tout  trot  eslahli 
Leur  coureor,  qui  sont  avant  ali ; 
De  mon  cuer  ont  fait  lor  chemin  ferré  ; 
Tant  l'ont  usé,  jà  n'en  seront  parti. 

Après  avoir  raconté,  ce  que  Pétrarque  a  fait  souvent 
après  lui,  comment  il  fut  blessé  par  un  regard  de  sa 
dame,  il  ajoute  : 

Li  cous  fu  grans,  il  ne  fait  qu'empirier, 
Ne  nus  mires'  ne  m'en  porolt  saner  ', 
Si  celé  non  qui  le  dart  fist  lancier. 
Se  de  sa  main  i  daignoit  adeser, 
Bien  en  porroit  le  coup  mortel  oster 
A  tout  le  fusl^,  dont  j'ai  tel  destrier  ; 
Mais  la  pointe  du  fer  n'en  puet  sachier*. 
Que  le  brisa  dedens,  au  coup  doner. 

Thibaut  n'aimait  pas  les  chansons  banales.  II  fait 
la  critique  des  images  de  «  foille  et  de  flor  »  qu'em- 
prunte un  poL'te  aux  abois.  11  s'applique  à  bien  décrire 
par  des  comparaisons  ingénieuses  l'effet  de  l'amour 
dans  son  cœur.  Tout  le  monde,  dit  M.  Paulin  Paris, 
reconnaîtra  la  tournure  facile  des  deux  couplets  sui- 
vants : 


I.  JîiJecin.  —  i.  Guérir.  —  3.  Le  boi».  —  4.  ChassCft 
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Qui  voit  vtnW  son  anem'i  courant. 
Pour  traire  à  lui  grans  saietes  d'acier. 
Il  se  devroil  trestourner  en  fuiant. 
Et  garentir,  se  il  puet,  île  l'archier. 
Et  quant  amors  vient  plus  à  moi  lancier, 
Et  mains  la  fui,  c'est  merveille  trop  granl 
Ainsi  reçoi  le  coup,  viant  la  gent. 
Com  se  f  ère  tous  seus  en  un  vergiir. 

Je  sai  de  voir  '  que  ma  dame  aiment  cent. 
Et  plus  assis,  c'est  pour  moi  corecier  ; 
Mais  je  l'aiin  plus  que  nule  rient  vivant, 
Si  me  doinst  Diex  son  gent  cort  emhracierl 
Ce  est  la  riens  que  plus  auroie  chter  ; 
Et  se  j'en  sui  parjurs  à  escient. 
L'en  me  devrait  tramer  tout  avant 
Et  puis  pendre  plus  haut  que  nus  clochier. 

Dante  et  Pétrarque  ont  eu  pour  les  poésies  du  roî  de 
Navarre  une  très-grande  estime.  Elle  est  bien  justifiée 
par  le  rhythme  harmonieux  et  flexible  de  chacune  de 
ses  pièces,  par  l'heureux  entrelacement  de  ses  vers, 
par  la  délicatesse  et  la  vérité  du  sentiment.  Les  com- 
paraisons empruntées  à  la  fable,  à  l'histoire  naturelle, 
ne  sont  pas  un  des  moindres  ornements  de  cette  poésie 
ingénieuse.  L'auteur  sait  les  conduire  avec  esprit,  en 
tirer  des  réflexions  originales.  Ainsi  après  s'être  com- 
paré à  rUnicorne  ou  Licorne,  qui  vient  mourir  dans 
le  giron  d'une  jeune  vierge,  il  ajoute  : 

Lors  fui  menés  sans  raençon 
En  la  douée  charire  en  prison. 
Dont  li  piler  sont  de  talent, 
Et  li  huis  est  de  bel  vèoir, 

,      Et  li  anel  de  bon  espoir. 
De  la  charire  a  les  clés  amours. 
Et  si  i  a  mit  trois  portiert  : 
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Biau  semblant  a  nom  ît  premiert. 
Et  Inniile's,  ceus  tn  a  fail  signours} 
Dangier  cnl  mis  en  l'uis  devant, 
Vn  ord,  filon,  vilain,  puant, 
Qui  moult  est  faut  et  ponlon'teft  ; 
Cil  troi  sont  et  pront  et  hardi. 
Moult  tost  ont  un  home  saisi. 

Pétrarque  semble  en  plus  d'un  sonnet  6'5tre  souvenu 
de  cette  prison,  de  ces  anneaux,  de  ces  fers  forfjés  de 
passion  et  de  bon  espoir.  Il  faut  remarquer  aussi  que 
cette  trente  et  unième  chanson,  dont  sont  extraits  ces 
deux  couplets,  enlève  «  à  Guillaume  de  Lorris  et  à 
Jean  de  Meun;;  le  miirite  ou  le  tort  d'avoir  introduit 
en  poésie  tous  ces  personnages  allégoriques  de  Dan- 
gier, Faux-scnhlant,  Prison  d'amour  n 

On  peut  attribuer  à  Thibaut  une  chanson  dialoguée 
qui  dilTère  pour  le  rhythme  de  toutes  les  autres  du 
même  poète  : 

Rohtrt,  vth  de  Pleron 
Corn  il  a  le  cuer  félon. 
Quant  a  si  lointain  baroH 
Vuel  sa  fille  marier. 
Qui  a  si  clere  façon 
Qut  l'en  si  porroit  mirer; 

deux  pastourelles  où  paraissent  Marote  et  Robin, 
douze  jeux-partis,  dont  plusieurs  lui  ont  été  seulement 
proposés,  mais  qu'on  laisse  pourtant  sous  son  nom. 
Dans  l'un  de  ces  jeux-pariis,  le  poëte,  comme  jadis 
Anacréon,  rêve  que  l'amour  vient  s'entretenir  avec  lui. 
C'est  pour  lui  reprocher  son  peu  de  confiance.  Le 
rhythme  est  précisément  celui  d'une  chanson  popu- 
laire, la  Bonne  Aventure!  témoin  ce  premier  couplet: 

L'autre  jour  en  mon  dormant 

Fui  en  grant  doulance  ; 
lïim  jeU'parti  en  chantant, 
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Et  en  grant  balance. 
Quant  amours  me  vint  Aevant, 
Qui  me  dist  !  «  Que  vas  querant  f 

Trop  as  corage  movant, 

Ce  te  vient  d'enfance.  * 

Nous  avons  dit  que  la  piôté  succéda  dans  l'âme  de 
Thibaut  aux  transports  de  l'amour.  Plusieurs  pièces 
sont  animées  de  ces  nouveiux  sentiments.'  Le  poëte 
n'est  pas  moins  heureux  dans  ce  genre.  Il  a  des  accents 
chaleureux  pour  engager  les  nobles  à  la  croisade.  Il 
part;  «  il  ne  pouvait  cependant  quitter  le  rivage  de 
Marseille  sans  adresser  à  sa  dame  un  dernier  adieu  ; 
c'est  la  cinquante-sixième  de  ses  chansons.  Les  trois 
premiers  huitains  expriment  ses  regrets  et,  pour  ainsi 
dire,  son  repentir  d'avoir  pris  un  engagement  qu'il  ne 
peut  remplir  sans  douleur;  puis  revenant  à  des  senti- 
ments plus  conformes  à  son  vœu  : 

Biaus  sire  Diex,  vers  vous  me  sut  guenthît^t 
Tout  lais  por  vous  ce  que  je  tant  amoie  { 
Li  guerredons  *  en  doit  estre  fioris. 
Quant  por  vous  pert  et  mon  auer  et  ma  joie; 
De  vos  servir  sui  tout  près  et  garnis, 
A  vous  me  renc,  hiau  père  Jesu  Cris; 
Si  beau  seignor  avoir  je  ne  porroie; 
Cil  qui  vous  sert  ne  puel  estre  trais. 

Bien  doit  mes  cuers  estre  liis  *  tt  dolent, 
Dolens  de  ce  que  je  part  de  ma  dame. 
Et  liés  de  ce  que  je  sui  desirans 
De  servir  Dieu,  qui  est  mes  cors  tt  m'ame. 
Iceste  amor  est  trop  fine  tt  puissans. 
Par  là  covieni  venir  les  plus  sachans; 
C'est  li  rubis,  l'esmeraude  et  la  jame  * 
Qui  tost  garist  des  viex  pechiés  puant, 

I.  Tourné.  —  2.  La  réconipenset  —  3.  Joyeux. —  4.  Pierra 

précieuse. 
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Damt  iet  ciéx,  grans  reine  puissant. 
Au  grant  besoin  me  soies  secorans. 
De  vous  amer  puisse  avoir  droite  fiante  I 
Quant  Dame  pert.  Dame  me  soit  aidans  I 

«  Ces  vers  n'ont  pas  besoin  d'être  loués  :  quelles 
qu'aient  été  les  révolutions  de  la  langue  française,  le 
mérite  d'une  telle  poésie  ne  saurait  être  contesté.  » 
(Hist.litt.,  t.  XXIII,  p.  7ç,:^.) 

Les  extraits  que  nous  venons  de  tirer  de  VHistoirc 
littéraire  de  la  France  feront  comprendre  au  lecteur 
combien  Pasquier  avait  raison  de  sisiialcr  dans  les 
chansons  du  roi  de  Navarre  le  modèle  rhythmique 
des  huitains  ou  octaves  mis  plus  tard  en  vogue  par  le 
génie  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Il  cite  un  assez  grand 
nombre  de  pensées  ('mes  et  gracieuses  «  recueillies 
comme  des  fleurs  de  son  beau  jardin  »,  et  il  n'hésite 
pas  à  conclure  que  «  ce  grand  seigneur  n'était  pas  un 
petit  poëte  ».  C'est  aussi  notre  conclusion. 

On  ne  sépare  pas  du  nom  de  Thibaut  celui  de 
Gasse  Brûlé.  C'était  un  chevalier,  comme  l'indiquent 
les  titres  de  Monseigneur  et  de  Messire  qui  précèdent 
toujours  son  nom.  Il  fut  le  rival  en  poésie  du  roi  de 
Navarre.  Au  xiv«  siècle  la  réputation  de  ses  vers  éga- 
lait celle  des  vers  du  comte  de  Champagne.  Le  pas- 
sage des  Grandes  Chroniques  de  France,  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut,  est  du  xiv*  siècle.  «  Ce 
prince,  y  est-il  dit,  fist  entre  lui  et  Gace  Brûlé  les 
plus  belles  chansons  et  les  plus  délitables  et  mélo- 
dieuses qui  onques  fussent  oïcs  en  chançons  ne  ta 
vielle,  et  les  fist  escrire  en  sa  sale  à  Provins  et  en 
Celles  de  Troies;  et  sont  appelées  les  chansons  au  roi 
de  Navarre.  »  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  Gasse  ait 
été  employé  par  Thibaut  à  composer  les  chansons  qui 
furent  recueillies  sous  le  nom  du  comte  de  Champagne. 
Dans  les  soixante-quinze  pièces  de  Thibaut  le  nom 
de  Gasse  n'est  pas  une  seule  fois  prononcé,  Gasse  de 
son  côté  n'a  pas  une  seule  fois  nommé  le  comte  de 
Champagne  dans  les   soixante-dix  chansons  que  les 
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manuscrits  contemporains  lui  attribuent.  Il  faut  donc 
croire  que  ces  deux  fameux  trouvères  ne  sont  que  deux 
rivaux,  «  entre  lesquels  l'opinion  partagea  longtemps 
le  prix  de  la  poésie  gracieuse  et  facile  ». 

Si  Gasse  ne  variait  pas  beaucoup  le  sujet  et  le  genre 
de  ses  poésies,  il  aimait  du  moins  à  en  varier  le 
rhythme.  Il  en  a  rencontré  de  très-mélodieux.  Tel  est 
le  premier  couplet  d'une  de  ses  pièces  où  il  nous 
apprend  qu'il  était  originaire  de  la  Champagne  : 

Les  oisillons  de  mon  pais 

Ai  oif'  tn  Brelaigne  ; 

A  lor  chant  m'est-il  lien  avtt 

Qu'en  la  douce  Champaigne 
Les  Dï  jadis. 
Se  n'i  ai  mespris. 
Il  m'eut  en  si  doux  penser  mis 
Qu'à  chançon  faire  me  sui  pris, 

Tant  que  je  paralaigne^ 
Ce  qu'amours  m'a  lone  tans  promis. 

L'amour  est  le  seul  sentiment  qu'ait  chanté  Gasse 
Eralé  :  la  société  d'alors  ne  se  lassait  pas  d'entendre 
les  mêmes  transports,  les  mêmes  regrets  et  les  mêmes 
plaint«s.  Nous  ne  saurions  avoir  aujourd'hui  la  même 
patience.  Nous  passerons  donc  très-vite  sur  les  vers 
de  tant  de  seigneurs,  qui  ont  chanté  les  regrets  de 
l'absence  ou  les  joies  du  retour.  Nous  ne  citerons  plus 
que  quelques  couplets  de  Gautier  d'Argics  : 

Dolatts  lai  ma  douce  amie, 

Et  moût  maris  ; 
Cornent  ai  ou  cors  la  vie. 

Quant  partis 
Me  sui  de  ma  compaignie  ?.., 
Par  folie 
L'ai  laissie... 


I.  Écouté.  —  2.  J'atteigne, 
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El  en  Surit 
M'en  vois,  pour  li  moût  peniit. 

Dans  ce  commerce  de  «  fine  et  loyal  amour  »  le» 
dames  ne  se  piquaient  pas  toujours  de  constance,  elles 
rebutaient  souvent  les  poètes,  soit  par  leurs  infidiilitcs, 
Boit  par  leurs  railleries,  Gautier  d'Argies,  qui  corn- 
mençait  à  vieillir,  ne  sut  pas  se  préserver  du  chagrin 
d'être  bafoué  par  celle  qu'il  aimait  ;  il  s'en  est  vengé 
par  un  descort,  dont  voici  quelques  stances.  L'aigreur 
du  déplaisir  lui  sert  au  moins  à  éviter  la  fadeur  de 
ce  genre  de  composition  poétique. 

Ma  dame  m'a  ramposni 
Et  Ht  que  je  sui  u  tour  ', 
Que  trop  ai  le  chief  m  elle, 
Decaini  ', 
Wa»  droit  en  amour. 
Mais  s'ai  de  mon  tans  usé, 
El  n'a  esté  â  séjour  *. 
Ains  a  bien  son  vit  *  garde', 
C'est  voirs  ^,  ele  est  de  bel  atour. 

S'est  plus  blanche  que  flour 
S'a  vermille  couleur. 
S'a  el  véu  maint  jour... 

Elle  avoit  tort 
lyesveiller  le  chien  qui  dort. 

En  mon  descort 
Me plaing  moût  de  son  acort.„ 

Trop  a  seur  ma  ai* 
Apertement  parlé, 
N'a  pas  fait  que  courtoise. 
Pour  ce  qu'en  sa  beauté 
A  si  long  tans  duré; 


I.  Sur  le  retour.  —  2.  La  tête  blanchie.  —  3.   Il  a  paisé 
cour  elle.  —  4.  Visage,  —  5.  Vrai.  —  6.  Age. 
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Mais  toujours  s'en  vo'ii  Oise  '. 
Dont  n'a  ele  pensé, 
Ce  qu'on  a  tant  porté, 
Quant  chiet,  ades  enpoise*. 

On  remarquera  ce  proverbe  :  «  N'éveillez  pas  le 
chien  qui  dort.  »  «  Nous  l'avons  gâté  en  substituant 
le  chat,  qu'on  peut  éveiller  sans  crainte,  au  chien  dont 
les  voleurs  et  les  enfants  doivent  également  respecter 
le  sommeil,  n  {Hist.  litt.,  t.  XXIII,  p.  572.) 

Nous  contentant  de  rappeler  le  nom  du  châtelain 
de  Coucy,  nous  arrivons  à  un  poëto  sorti  des  rangs 
de  la  bourgeoisie,  c'est  Adam  de  la  Halle.  Il  naquit 
à  Arras  et  mourut  en  1288.  Sa  famille  était  dans 
l'aisance.  Il  fut  de  bonne  heure  mis  aux  lettres.  On 
peut  croire  qu'on  le  destinait  à  l'Eglise.  Il  porta 
l'habit  de  clerc  et  suivit  des  cours  de  grammaire  et  de 
théologie.  M.  de  Monmerqué  a  cru  pouvoir  assurer 
qu'il  passa  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  dans  l'ab- 
baye de  Vaucelles,  près  de  Cambrai.  Il  en  sortit, 
détourné  de  ses  premières  intentions  par  l'amour  qu'il 
éprouva  pour  une  jeune  fille  nommée  Marie.  Il  a  raconté 
lui-même  les  circonstances  de  cette  aventure  dans  ce 
couplet  qui  n'est  pas  certes  le  moins  bon  de  ceux  qu'il 
à  composés  : 

Esté  faisait  bel  et  sert 
Dous  et  vers,  et  cler  et  joli, 
belitavle  en  chans  d'oisillons. 
En  haut  bos,  près  de  fontenelîe 
Courans  seur  menue  gravelU  ; 
Adont  m'avint  avision 
De  celle  que  j'ai  à  famé  ore. 

C'est  de  cette  époque  de  sa  jeunesse  que  datent  ses 
canchons,  rondeaux,  partures  ou  jeux-partis,  petits 

t.  Mais  rôise  coule  toujours.  —  2.  Quand  il  tombe,  il 
coûte  de  perdre  Ce  qu'on  a  tant  possédé. 
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poëiiies  gracieux,  délicats,  habilement  vcr8ifi(!s.  Il 
renonça  donc  à  l'ctude  de  clergie.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'en  repentir.  Il  ne  pensa  pas  à  retourner  à  l'alîbaye 
de  Vaucelles,  il  songea  à  se  rendre  à  Paris,  pendant 
que  sa  femme  resterait  confiée  à  la  tutelle  afTcctucusc 
de  maîlrt  Henri  de  la  Halle,  son  pure.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  fit  ses  adieux  à  Arras,  dans  une  pièce 
de  vers  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Congé.  Comme 
la  langue  en  est  un  peu  surannée,  voici  la  traduction 
des  premières  strophes  :  «  Quel  qu'ait  été  le  premier 
emploi  de  mon  temps,  la  conscience  m'a  toujdurs 
indiqué  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire.  Tel  a  même 
été  le  pouvoir  de  ses  conseils,  que  j'ai  pris  enfin  le 
parti  de  renoncer  aux  plaisirs  pour  mériter  un  jour 
d'être  plus  honoré.  Je  déplore  les  années  dont  le  monde 
a  dissipé  la  fleur;  mais  il  a  fallu  céder  à  une  force 
tyrannique,  et  je  dois  être  excusé  de  tous  ceux  qui  ont 
aimé  les  mêmes  erreurs. 

«  Arras!  Arras!  ville  de  querelles,  de  haines  et  de 
trahisons!  jadis  si  noble  et  si  brillante!  On  va  répétant 
que  l'on  vous  restaure;  mais  si  Dieu  ne  fait  rentrer 
chez  vous  les  bons  sentiments,  je  ne  vois  pas  qui 
puisse  vous  réconcilier.  On  aime  trop  ici  l'argent; 
quiconque  y  trompait  au  printemps  dernier,  y  trompe 
encore  aujourd'huy.  Adieu,  cent  mille  fois  et  plus!  je 
vais  entendre  ailleurs  l'Évangile,  car  ici  on  ne  sait 
que  déguiser  la  vérité. 

«  Quelles  que  soient  les  mauvaises  habitudes  d'Arras, 
il  y  r.;ste  certaines  bonnes  gens  dont  je  souhaite 
prendre  congé.  Hélas!  combien  ont-ils  donné  de  ces 
grandes  et  belles  fêtes,  dont  l'usage  se  perd  de  jour 
en  jour.'  on  a  fauché  la  ville  de  si  près,  qu'on  y  a 
coupé  ce  qui  faisait  le  bonheur  et  l'agrément  de  la  vie... 

«  Adieu  donc,  amours!  si  douce  vie!  la  plus  belle  et 
la  plus  agréable  que  l'on  puisse  trouver  en  dehors  du 
paradis!  Je  vous  dois,  après  tout,  quelque  chose.  Car 
si,  d'abord,  vous  m'avez  arraché  de  l'étude,  c'est  vous 
aussi  qui  m'en  avez  rendu  la  passion.  Vous  m'avez 
inspiré  l'espoir  de  rec^n  v-rir  et  l'honneur  et  l'estime, 
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auxquels  vous  ne  m'aviez  enlevé  d'ailleurs  aucun 
droit.  Oui,  j'ai  grandement  appris  en  votre  service  ; 
car  avant  de  vous  connaître,  j'étais  ignoré,  dédaigné, 
je  n'avais  pas -l'ombre  de  la  vraie  courtoisie. 

«  Et  vous,  ma  très-douce  amie,  je  voudrais  en  vain 
paraître  joyeux  ;  je  sens  en  vous  quittant  une  douleur 
sans  pareille.  Gardez  le  trésor  de  mon  cœur,  tandis 
que,  loin  de  ces  lieux,  mon  corps  ira  chercher  les 
moyens  de  mieux  valoir.  Ce  voyage  ne  vous  sera  pas 
inutile;  car,  en  revenant  plus  habile  et  meilleur,  je  me 
trouverai  plus  digne  de  vous.  Quand  le  laboureur  laisse 
sa  terre  en  friche  trois  ou  quatre  années,  c'est  qu'il 
7€Ut,  l'année  d'après,  en  tirer  plus  de  profit.  » 

Content  que  men  tans  meusé 
M'a  me  conscienche  acusé 
Et  toudis  loi  le  meilleur. 
Et  tant  le  m'a  dit  et  rusé 
Que  j'ai  tout  soûlas  refusé 
Pour  tendre  à  venir  à  honneur. 
Mais  le  temps  que  fat  perdu  pleur. 
Las  !  dont  j'ai  despendu  le  fleur 
Au  siècle  qui  m'a  amusé; 
Mais  cha  fait  forche  de  signeur. 
Dont  chascuns  amans  de  l'erreur 
Me  doit  tenir  pour  excusé, 

Arrast  Arrasl  ville  de  plaît 
Et  de  haine  et  de  detrait. 
Qui  soliet  être  si  nohite. 
On  va  disant  c'on  vous  refait; 
Mais  se  Diex  le  bien  n'i  ratrait. 
Je  ne  voi  qui  vous  reconcile. 
On  i  aime  trop  crois  et  pile 
Chascuns  fuberte  en  ceste  vile, 
Au  point  c'on  estoit  a  le  mail. 
Adieu  de  fois  plus  de  cent  mile! 
Aillors  vois  oir  l'Évangile, 
Car  ehi  fort  mentir  on  ne  fait. 
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Eneor  tolî  Arras  fourmtilés 

Si  a  il  des  hortt  rtmét  *, 

A  cui  je  voril  prendre  coHgiel, 

Qui  mains  grans  reviaus  ont  metiit 

El  souvent  biaus  mangiers  donit. 

Dont  li  usages  bien  dechiet. 

Car  OH  i  a  si  prés  faukiet, 

C'oH  lor  a  tout  coupé  le  piel 

Seur  coi  leur  déduis  erl  fondés,,, 

Adieu)  amours,  tris  douche  vlif 
Liplus  joieuse  et  li  plus  lie 
Qui  puist  estre  fors  paraiis! 
Vous  m' avis  bien  fait  en  partie } 
Se  vous  m'ostastes  de  clergie, 
Je  l'ai,  par  vous,  ores  reprit. 
Car  j'ai  en  vous  le  valoir  prit 
Que  je  racate  los  et  pris. 
Que  par  vous  perdu  je  n'ai  mh* 
Ains  ai  en  vo  serviche  apris  f 
Car  j'esloie  nus  et  despris, 
Avant,  de  toute  courlesie. 

Bêle  très  douche  amie  chiere. 

Je  ne  puis  faire  bêle  chiere; 

Car  plus  dolans  de  vous  me  fatt 

Que  de  rien  que  je  laisse  arrière. 

De  mon  cuer  serès  trésorière, 

Et  li  cors  ira  d'autre  part 

Aprendre  et  querre  engien  et  ûrt 

De  miex  valoir  :  si  ares  part 

Que  miex  vaurrat,  mieudres  vous  Itrt  ; 

Pour  miex  frucleficr  plus  tari. 

De  si  au  tiers  an  ou  au  quart 

Laist  on  lien  se  terre  en  jachiere. 

{Hist.  lill.,  t.  XX,  p.  651.) 


Mieux,  remanès. 
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Cette  langue  du  nord  est  loin  d'avoir  la  souplesse 
et  la  douceur  du  dialecte  champenois;  cependant, 
malgré  ce  qu'elle  a  de  pénible  et  de  rude,  elie  laisse 
voir  une  facilité  de  versification,  une  netteté  de  penscjs, 
une  vivacité  de  sentiments  qui  sont  rares  dans  les 
compositions  littéraires  de  ce  temps.  On  aime  à  ren- 
contrer dans  les  couplets  de  cette  pièce,  non  plus  de 
fades  banalités  et  des  lieux  communs  de  galanterie  et 
d'amour,  mais  une  passion  véritable  qui  pour  s'ex- 
pliquer a  recours  tantôt  à  l'indignation  de  la  satire, 
tantôt  aux  regrets  émus  de  l'élégie.  Le  cœur  parle  ici, 
sans  allégorie,  sans  emblème,  a  Adam  de  la  Halle,  dit 
M.  P.  Paris,  s'élève  dans  cette  pièce  au-dessus  des 
préventions,  des  lieux  communs  du  xiii*  siècle;  ce 
n'est  plus  une  amende  honorable  faite  à  l'Église,  c'est 
l'expression  du  repentir  d'un  écrivain  qui  n'a  pas 
appris  tout  ce  qu'il  pouvait  apprendre  et  qui  n'a  pas 
assez  mis  le  temps  à  profit  pour  mériter  quelque 
gloire.  »  Villon  exprimera  plus  tard  les  mêmes  regrets 
avec  les  mêmes  accents  de  douce  tristesse. 

Dans  ses  chansons  véritables,  Adam  de  la  Halle 
n'eut  jamais  plus  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  naï- 
veté. On  reconnaîtra  ces  qualités  dans  les  deux  cou- 
plets qui  suivent,  ils  sont  les  seuls  qui  nous  res- 
tent d'une  chanson  où  le  poëte  se  montre  revenant 
d'un  voyage  : 

J}«  ianl  corn  plus  aprointe  mon  pats. 
Me  renovele  amours  plus,  et  esprtnl; 
Et  plus  mt  sanle  en  approchant  jolis. 
Et  plut  li  airs  et  plus  truis  douche  genU 

Cht  me  tient  chi  longement. 
Et  chou  aussi 

Qu'ens  ou  venir  i  choisi 

Dames  de  tel  honneranche 

C'un  pot  de  le  contenancht 

De  me  dame  en  l'une  vi. 

Si  qu'à  le  saveur  de  li 

Me  délit  à  se  temhhncht. 
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Si  fait  H  tigres  au  mirioir  quant  pris 
Sont  li  faon,  et  cuide  proprement 
En  li  mirant  trouver  chou  qu'ele  a  quis  ; 
Endtmeniiers  s'enfuit  chiens  qui  les  preni. 

Ne  faites  mie  ensement 
Dame,  de  mi, 

Nt  m'ouvliés  aussi. 

Pour  me  longue  demouranche  ; 
Car  chest  en  vo  ramenbranche 
C'au  mire'oir  m'entrouvli. 
Car  à  vous  et  non  pas  chi 
Li  cuers  est  et  Vesperanche. 

«  Plus  j'approche  de  mon  pays,  et  plus  l'amour 
s'empare  vivement  de  mon  âme;  plus  tout  m'agnJe, 
l'air  que  je  respire,  les  personnes  que  je  rencontre.  A 
chaque  pas  je  me  suis  arrêté,  et  mes  yeux  même  ont 
déjà  remarqué  des  dames  assez  gracieuses  pour  me 
rappeler  celle  que  j'aime  et  pour  m'en  offrir  la  savou- 
reuse image. 

«  Ainsi  le  tigre  dont  on  a  pris  les  nourrissons  s'ap- 
proche du  miroir,  et  croit  y  reconnaître  ceux  qu'il  a 
perdus  et  que  le  chasseur  a  le  temps  d'emporter.  Ah  ! 
madame,  gardez-vous  d'agir  ainsi;  n'allez  pas  m'ou- 
blier,  en  punition  de  mes  longs  retards;  le  seul  cou- 
pable est  le  miroir  qui  me  rappelle  ici  vos  traits,  car 
à  vous  seule,  et  non  pas  à  votre  image,  s'adresseront 
mes  vœux  et  mes  espérances.  » 

Un  des  rondeaux  composés  par  Adam  de  la  Halle 
(nous  en  avons  seize  de  lui)  nous  offre  l'exemple  d'un 
noël  de  l'époque  la  plus  ancienne.  Des  jongleurs, 
frappant  à  la  porte  d'un  homme  riche,  la  veille  du 
jour  de  la  Nativité  du  Seigneur,  chantent  le  couplet 
suivant  : 

Dieus  sait  en  cheste  maison. 
Et  biens  et  goie  à  fuison  ! 

Nos  sires  Noueus 
Nous  envoie  à  ses  amit; 


CA    POESIE    LYRIQ.UE.  JOI 

Chesl  as  amoureus 
Et  as  courtois  bien  apris 
Pour  avoir  des  paresis 

A  Nohelison, 
Diex  soit  en  chesU  maison. 
Et  biens  et  goie  à  fuison  I 

Nos  sires  est  teus 
Qu'il  prieroil  à  envls  ; 
Mais  as  frans  piteus 
Nous  a  en  son  lieu  trainis, 
Qui  somes  de  ses  nouris 

Et  si  enfançon. 
Diex  soit  en  cheste  maison 
El  bien  et  goie  à  fuison. 

On  voit  qu'en  ces  temps  le  rondeau  ne  se  contentait 
pas,  comme  il  le  fera  plus  tard,  de  la  répétition  des 
deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers,  il 
exigeait  la  répétition  du  premier  ou  des  deux  pre- 
miers vers.  Il  y  avait  des  rondeaux  de  six  vers,  ils  s'ap- 
pelaient virelais;  il  y  en  avait  de  huit,  de  dix  et  de 
douze. 

Un  poëte  de  verve  lyrique  et  de  fécondité  merveil- 
leuse, ce  fut  Rutebeuf  (mort  vers  1290).  Il  disait  de 
lui-même  : 

Rudes  est  et  rudement  euvre, 
Li  rudes  bons  fait  rude  euvre... 
Rudes  est,  t'a  non  Rudebeus,  etc. 

On  ne  sait  pas  oii  il  naquit,  on  suppose  que  ce  fut 
au  diocèse  de  Sens  et  non  loin  de  la  terre  de  Sargines. 
11  fut  d'abord  jongleur,  et  mena  la  vie  errante  des 
gens  de  sa  profession.  Il  la  quitta  à  peu  près  vers  1260, 
époque  qu'il  indique  lui-même  dans  une  pièce  où  il 
dit  adieu  aux  réunions  solennelles,  et  à  la  vie  de 
ménestrel.  «  Me  voilà  de  loisir,  dit-il,  mes  amis  et  les 
fainéants  même  vont  m'accuser  de  fainéantise.  Je  n'ai 
plus  à  craindre  la  défiance  et  les  enquêtes  des  prévôts 
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et  des  maires.  Mes  pots  sont  brisés,  les  plaisirs  de  la 
table  se  "Sant  enfuis,  mes  bons  jours  sont  passées,  et 
quiconque  a  jamais  dit  l'office  des  morts  peut  )e  redire 
à  mon  intention.  Voulez-vous  savoir  ma  vie?  l'espé- 
rance du  lendemain  est  ma  fête  de  chaque  jour,  et  telle 
est  la  pitic  que  mes  désastres  inspirent,  qu'on  fait  en 
me  voyant  autant  de  signes  de  croix  que  si  je  cliantais 
l'évangile  en  costume  de  prêtre,  il  en  est  de  même 
quand  on  parle  de  moi  par  la  ville;  et  certes  on  peut 
bien  conter  ma  légende  dans  les  veillées,  puisque  jamais 
martyr  n'a  souffert  l'égal  de  moi.  » 

Mes  pos  est  brisiez  et  quasseï. 
Et  j'ai  lot  mes  fort  passez... 
S'onques  nus  hom  por  mort  pria 
Si  pri  por  moi.,. 
Je  n'en  puis  mes  si  je  m'esmoi,,, 
Saves  cornent  je  me  demain  i 
L'espérance  de  l'endemain 

Ce  sont  mes  /estes. 
L'en  cuide  que  je  soie  presiret  ; 
Quar  je  fas  plus  sainier  de  testes^ 

(Ce  n'est  pas  guile) 
Que  se  je  chanlaisse  évangile. 
L'en  se  saine  parmi  la  ville 

De  mes  merveilles. 
On  les  doit  bien  conter  aux  veilUt, 
Il  n'y  a  nules  lor  pareilles... 
Diex  n'a  nul  martyr  en  sa  roui* 

Qui  tant  ait  fait  ; 
S'il  ont  esté  por  Dieu  deffail, 
Kosli,  lapidé  ou  detraii. 

Je  ne  doul  mie 
Que  lor  paine  fu  iosi  fenie  ; 
Mais  ce  durra  iote  ma  vit. 


I.  Signer. 
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Rutebeuf  avait  un  pencliânt  décidé  pour  la  satire, 
et  un  vif  amour  de  la  polémique.  Partout  oîi  il  y  avait 
quelque  querelle  allumée,  il  s'y  portait  en  défenseur 
de  l'ui)  des  deux  partis.  Dur  aux  moines,  hostile  au 
clergé,  il  prit  naturellement  en  main  la  cause  de  l'Uni- 
versité dans  la  grande  dispute  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour  et  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Ses  vers  répétés 
par  les  écoliers  de  Paris  eurent  assez  d'influence  et  de 
retentissement  pour  que  le  pape  Alexandre  IV,  dans 
la  bulle  même  où  il  condamna  l'ouvrage  attribué  à 
Guillaume  de  Saint-Amour,  crût  devoir  frapper  de 
ses  foudres  certains  autres  libelles,  «  composés  en 
infamie  et  en  détraciion  des  frères  prêcheurs  et 
mineurs,  lesquels  ont  été  nouvellement  publiés  en 
langue  vulgaire,  ainsi  que  des  rhythmes  et  des  chan- 
sons indécentes  sur  le  même  sujet  ». 

Après  avoir  bien  exercé  sa  malignité  dans  toutes 
sortes  de  pièces  intitulées  dits,  tels  que  le  dit  de  l'Œil, 
celui  de  la  Griesche,  espèce  de  jeu  que  les  croisés 
avaient  apporté  d'Orient,  celui  de  VErberée;  dans  des 
fabliaux  comme  le  testament  de  l'Asne,  Chariot  le 
juif;  dans  des  complaintes  satiriques,  comme  la  Vie 
du  inonde,  les  Plaies  du  mondé,  l'Etat  du  monde, 
les  Ordres  de  Paris,  le  dit  des  Jacobins,  le  dit  des 
Cordeliers,  celui  de  la  Mençonge,  Rutebeuf,  en  vieil- 
lissant, sentit  la  nécessité  de 'changer  de  ton.  Il  adoucit 
l'aigreur  de  ses  vers.  Il  renonça  aux  propos  licen- 
cieux, aux  conceptions  trop  hardies,  et  termina  par 
des  pièces  dévotes  une  carrière  de  trente  années  de 
poésie.  Il  fit  des  chansons  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  On  a  de  lui  un  Ave  Maria  composé  de  cent 
soixante-quatre  vers  en  tercets.  La  Chanson  de  Nostre- 
Dame  est  composée  de  cinq  couplets  de  neuf  vers  ; 
et,  comme  dans  toutes  les  chansons  régulières  du 
XIII*  siècle,  ks  quatre  derniers  vers  reproduisent  les 
rimes  adoptées  par  le  premier.  Voici  comment  il 
explique  le  mystère  de  l'Incarnation  : 

Si  eom  on  voit  le  toleil  fouit  four 
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Qu'en  la  verrière  entre,  et  ist,  et  s'en  va, 
Ne  l'empire,  tant  i  fiert  a  séjour; 
Ausi  vos  dl  que  onques  n'empira 

La  Vierge  Marie, 

Vierge  fu  norrii. 

Vierge  Dieu  porta. 

Vierge  l'aleta 

Vierge  fu  sa  vie. 

Nous  retrouverons  Rutebeuf  quand  nous  étudierons 
les  essais  dramatiques  du  moyen  âge;  cette  légère 
esquisse  sulTiia  pour  faire  entrevoir  le  mérite  d'un 
pocte  extrêmement  fécond,  très-original,  d'un  talent 
très-divers  et  très-vigoureux. 

Colin  Muset  ne  fut  qu'un  chansonnier,  mais  il 
mérite  d'être  regardé  comme  l'un  des  plus  aimables 
trouvères  du  xiii''  siècle.  11  paraît  avoir  exercé  la  pro- 
fession de  ménestrel  sur  les  marches  de  Lorraine  et 
de  Champagne.  Il  florissait  à  la  fin  du  xii*  et  dans  le 
premier  tiers  du  xiii»  siècle. 

Il  fut  le  devancier  ou  l'cmule  de  Rutebeuf.  Sans 
goût  prononcé  pour  la  satire,  il  aima  comme  lui  les 
dés  et  la  table.  11  a  de  l'enjouement  et  point  de  véhé- 
mence ;  s'il  a  de  la  rancune,  elle  est  tempérée  par  un 
fond  de  bienveillance  qui  éloigne  de  ses  pièces  l'àcreté 
et  la  rudesse.  «  A  l'harmonie  de  ses  vers,  à  la  pureté 
de  ses  rimes,  on  sent,  dit  M.  Paulin  Paris,  qu'il  avait 
le  goût  beaucoup  plus  sûr  et  l'oreille  infiniment  plus 
délicate. 

«  Habile  joueur  d'instrument,  dit  le  même  auteur, 
non  moins  que  bon  poëte,  il  allait  de  ville  en  ville, 
et  .surtout  de  château  en  château,  offrant  aux  amours 
des  jeunes  gens  le  secours  de  ses  chansons,  méritant 
souvent  l'honneur  de  présider  aux  jeux  poétiques  des 
tournois  et  des  réunions  chevaleresques.  Colin  n'oublie 
presque  jamais  de  demander  le  prix  de  ses  vers;  c'est 
un  point  auquel  il  semble  tenir  infiniment,  non  qu'il 
fût  d'une  économie  sordide  ou  même  prudente,  mais 
pour  mieux  profiter  des  avantages  d'une  santé  robuste, 
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mener  grand  train,  faire  bonne  clière,  et  préparer  le 
siicccs  de  ses  aventures  amoureuses.  »  (Hist.  litt., 
t.  XXIII,  p.  54.6.) 

Colîn  Muset  était  marié,  avait  des  enfants,  mais  il 
était  au-dessus  du  besoin  et  des  tracas  d'une  vie  gênée  : 
il  avait  une  mule,  un  valet,  une  servante.  Rutebeuf 
n'en  put  jamais  dire  autant.  Sa  poésie  respire  ce  bon- 
heur facile  et  constant.  On  prendra  une  idée  de  son 
style  dans  les  trois  couplets  suivants  d'une  de  ses 
chansons  : 

En  mai  quant  li  Rossignohi 
Chantent  cUr  ait  vert  buissonnet, 
Lors  faire  un  fajolet  m'estuet  '  ; 
Si  le  ferai  d'un  saucelet  ^. 
Qu'il  m'estuet  d'amours  ftafoler. 
Et  chapelet  de  flors  porter, 
Por  moi  déduire  et  déporter; 
Qu'adés  ne  doit  on  pas  muser,,, 

La  Damoiselle  au  chief  hlondet 
Me  tient  tout  gai  et  comtelet. 
En  tele  Joie  le  cuer  met 
Qu'il  ne  me  sovient  de  mon  det, 
Honis  soit  qui  por  endeler 
Laira  bone  vie  a  mener  l 
Adès  la  voit  on  eschaper, 
A  quel  chief  que  doie  torner 

L'en  m'apele  Colin  Muset: 
J'ai  mangié  bon  chaponet. 
Mainte  haste  et  maint  gastelet. 
En  vergier  et  en  praelet. 
Et  quant  je  puis  hoste  irover 
Qui  vuet  acroire^  et  bien  prester, 
Adont  me  prent  à  sejorner 
Selon  la  blondcte  au  vis  *  cler. 

1.  Il  me  convient.  —  2. D'un  morceau  de  saule,—  }.  Faire 
crédit.  —  4.  Visage. 
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La  pièce  suivante  de  Colin  Muset  est  un  tableau 
aussi  agréable  que  virldique  du  métier  et  de  la  con- 
dition des  jongleurs  de  ces  temps  :  le  trouvère  paraît 
s'adresser  à  ceux  qui  tardaient  trop  à  lui  envoyer  le 
prix  de  ses  concerts  et  de  ses  cliants  : 


Sire  quens  ',  fat  virU 
Devant  vos  en  vosire  csli; 
Si  ne  m'avez  riens  donè, 
Ne  mes  gagée  ncqiiUè, 

C'est  vilenie. 
Foi  que  doi  sainte  Maria, 
Aine  ne  vos  sievrai  je  mie; 
M'aumosniere  est  >nnl  garnit, 
Et  ma  malle  mal  farcie. 

Sir  quens,  quar  rommaniei 
De  moi  vostrt  voltnH. 
Sire,  s'il  vos  vient  â  gré. 
Un  beau  don  ear  me  donet 

Par  cortoisie. 
Talent  ai,  n'en  douiez  mie, 
De  r'aler  à  ma  mesnie^  ; 
Quant  voit  bourse  desgarnie, 
ifaftme  nt  me  rit  mie. 

Ains  me  disi  sire  Engeli  : 
En  quel  terre  avez  esté. 
Qui  n'avez  rien  conqutsti^ 

Aval  la  ville  i 
Fez  com  vosire  malle  plie. 
Elle  est  bien  de  vent  farcit. 
Honiz  soit  qui  a  envit 
D'estre  en  vosire  compaigntti 

Quant  je  vien  à  mon  ostl. 
Et  ma  ftmt  a  regardé 


X.  Comte.  —  2.  Famille.  —  3.  Il  manque  un  rers. 
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Derrier  moi  U  sae  tnfli, 
El  gt  qui  sui  bien  paré 

De  robe  grise, 
Sachiés  qu'ele  a  lost  jus  mit* 
La  quenoille  sans  fainiist; 
Elle  me  risl  par  franchise. 
Ses  deux  bras  au  col  me  lie. 
Ma  feme  va  détrousser 
Ma  malle  sans  demorer. 

Met  garçons  va  ahriver 
Mon  cheval  et  conreer; 
Ma  pucele  va  tuer 
Deut  chapons,  por  déporter 

A  sausi  aillie  ; 
Ma  fille  m'aporti  un  pigue 
En  sa  main  par  cortoisie  { 
Lors  sui  de  mon  osiel  strt 
A  mull  grant  joie,  sans  irt 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  passé  du  ynn* 
au  xiv'  siècle,  nous  avons  remarqué,  dans  tous  les 
genres,  une  stérilité  pour  ainsi  dire  fatale.  L'abon- 
dance des  productions  disparaît  également  dans  la 
poésie  lyrique.  Un  seul  talent  semble  se  conserver 
davantage,  c'est  celui  de  la  satire.  Il  s'est  en  efiét  déve- 
loppé dans  les  universités  un  esprit  de  moquerie  inci- 
sive et  brutale.  Le  passé  est  en  butte  à  des  attaques, 
où  semble  percer  déjà  l'esprit  moderne.  Le  pamphlet, 
la  parodie  sont  des  armes  de  guerre,  et  pendant  toute 
la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  ils  secondent  les 
intentions  du  pouvoir  civil  dans  sa  lutte  contre  Rome. 
On  y  remarque  cependant  moins  d'originalité  prime- 
sautièrc qu'au  temps  précédent;  l'imagination  n'y  pro- 
duit plus  avec  la  même  facilité  les  fictions  intéres- 
santes et  neuves 

Le  XIV*  siècle,  en  toute  chose,  est  une  époque  de 
continuation,  de  remaniements  et  de  retouches.  Tout 
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le  talent  consiste  à  prendre  les  inventions  de  l'âge 
passé,  à  les  surcharger  de  développements  fastidieux, 
à  les  abréger,  à  les  étouffer  sous  des  didicullés  pédan- 
tesques.  Il  semble  que  toute  poésie  consiste  dans  la 
multiplication  des  entraves.  La  pauvreté  du  fond  dis- 
paraît sous  la  complication  de  la  forme.  Cet  esprit 
du  temps  est  sensible  surtout  dans  les  chansons.  Les 
chants  royaux,  les  ballades,  les  rondeaux,  au  temps 
de  Marot,  n'étaient  rien  auprès  djs  cliétifs  jeux  d'es- 
prit que  vit  le  xiv"  siècle.  C'est  dans  Eustache  Des- 
champs qu'il  faut  voir  ce  qu'est  devenu  «  l'Art  de 
dictier  et  fere  chançons,  balades,  vireiais  et  ron- 
deaux ».  C'était  en  1392  qu'il  rédigeait  ce  nouveau 
code  poétique.  «  Il  en  avait  bien  le  droit,  dit  J.-V. 
Le  Clerc  {Ilist.  litt.  de  la  France  au  xiv«  siècle, 
t.  I,  p.  493),  lui  qui  nous  a  laissé,  sans  compter  le 
reste,  quatre-vingts  virelais,  cent  soixante  et  onze  ron- 
deaux, mille  cent  soixante  et  quinze  ballades.  »  Mais 
il  eut  beau  s'épuiser  à  distinguer  les  ballades  en  léo- 
nines, sonnantes,  équivoques,  rétrogrades;  il  ne  tarda 
pas  à  être  surpassé.  «  L'art  et  science  de  rhétorique 
pour  faire  rigmes  et  ballades,  »  par  Henri  de  Croy, 
non  moins  riche  en  exemples  qu'en  définitions,  vient, 
au  siècle  suivant,  attester  le  progrès  des  genres  nou- 
veaux. Ici  la  ballade  est  subdivisée  «  en  commune, 
balladante,  fatrisée  »  ;  le  rondeau  «  en  simple,  jumeau, 
double  ».  On  nous  enseigne  à  ne  point  confondre  ces 
diverses  sortes  de  poèmes:  «  lignes  doublettes,  ou  dis- 
tiques, vers  sixains,  vers  septains,vers  liuitains,  vers 
alexandrins,  rime  batelée,  brisée,  enchaînée,  à  double 
queue,  rime  en  forme  de  complainte  amoureuse.  » 
Il  y  avait  enfin  une  espèce  de  combinaison  appelée 
«  ricquerac  »  et  une  autre  appelée  «  baguenaude  ». 
La  ballade,  dit  M.  Louis  Moland  {les  Poëlei,<'fran- 
çais,  p.  3 14,  t.  I),  était  ordinairement  formée  de  trois 
couplets,  stances  ou  strophes,  de  même  mesure  et  sur 
les  mêmes  rimes,  tous  trois  se  terminant  par  un  vers 
qui  servait  de  refrain.  La  demi-strophe,  qu'on  appela 
l'envoi,  ne  fut  ajoutée  que  plus  tard  à  la  ballade 
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Le  rondeau  se  composait  de  huit  vers,  dont  le  pre- 
mier se  répétait  après  chaque  distique,  et  le  second  à 
la  fin.  C'était  le  rondeau  simple,  qu'on  nomma  par  la 
suite  triolet 

Le  virelai  tournait  sur  deux  rimes,  dont  la  pre- 
mière devait  dominer  dans  toute  la  pièce.  Les  pre- 
miers vers  revenaient  ensemble  ou  séparément  autant 
de  fois  qu'ils  tombaient  à  propos,  et  formaient  le 
virelai. 

Guillaume  de  Machault,  né  vers  1290  ou  1295,  au 
village  de  Machault,  dans  la  Brie,  et  mort  à  Reims 
en  1377,  s'illustra  comme  poëte  et  comme  musicien. 
Secrétaire  de  J-an  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  il 
l'avait  accompagné  dans  ses  aventures,  et  avait  perdu 
un  œil  à  son  service.  Il  avait  cinquante  ans  déjà,  la 
goutte  ne  lui  laissait  que  de  rares  intervalles  de  joie 
et  de  santé,  lorsqu'une  jeune  princesse  de  seize  à  dix- 
sept  ans,  AgnJs  de  Navarre,  fille  de  Philippe  III,  prit 
la  singulière  fantaisie  de  déclarer,  par  un  messager, 
au  poëte  musicien  qu'elle  s'était  éprise  d'amour  pour 
lui.  Guillaume,  qui  ne  connaissait  pas  la  princesse, 
s'engagea  dans  cette  étrange  aventure.  Pour  satisfaire 
Agnès  de  Navarre,  il  lui  adressa  tous  ses  vers  et 
toute  sa  musique.  Le  mariage  d'Agnès  avec  Gaston 
Phébus,  comte  de  Foix,  mit  fin  à  ces  amours  où  ta 
rhétorique  occupait  plus  de  place  que  la  passion.  Voici 
un  rondeau  de  Guillaume  de  Machault  : 

Blanche  corn  lys,  plus  que  rose  vermeille. 
Resplendissant  com  rubis  d'Oriant, 
En  remirant  vo  biauté  non  pareille. 
Blanche  com  lys,  plus  que  rose  vermeille, 
Suy  si  ravis  que  mes  cuers  taudis  veille 
Afin  que  serve  à  loy  de  fin  amant, 
Blanche  com  lys,  plus  que  rose  vermeille, 
Resplendisiont  com  rubis  d'Oriant. 

Jean  Froissart  (i 333-1410),  le  chroniqueur  immor- 
tel du  xTv*  siècle,  tient  une  place  honorable  parmi  les 
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poètes  de  ce  temps.  Douze  lais,  vinst-sept  ballades, 
treize  virelais,  cent  trois  rondeaux  lui  donnent  rang 
parmi  les  trouvères.  Pasquier  avait  vu,  au  palais  de 
Fontainebleau,  plusieurs  de  ces  «  mignardises  »  dan» 
le  «  grand  tome  »  des  poésies  de  Froissart,  qui,  selon 
le  litre,  les  avait  «  dictées  et  ordenées  à  l'aide  de 
Dieu  et  d'Amours,  depuis  l'an  de  grâce  136a  jusqu'à 
l'an  de  grâce  1394'  ».  Le  même  esprit  original,  qui  a 
inspiré  à  Froissart  sa  prose  impérissable,  se  retrouve, 
quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans  ses  vers.  Ils  ont 
un  tour  heureux,  un  charme  naïf,  ils  n'ont  rien  de 
pédantcsque.  (Vest  bcaucaup  pour  lui  d'avoir  échappé 
au  défaut  de  son  temps 
Voici  l'un  de  ses  rondeaux  : 

Mon  coer  s'isbat  en  oulourani  la  rott 
Et  s'esjoisi  en  regarilant  im  dame  : 
Trot  mteuh  me  vaiilt  l'une  que  l'autre  chose, 
Mon  coer  s'eshat  en  oudourant  la  rose. 
L'oudour  m'est  bon,  mit  dont  regart  je  n'ost 
Juer  '  trop  fort,  je  le  vous  jur  par  m'ame  ; 
Mon  coer  s'esbal  en  oudourant  la  rose 
Et  s'tsjotsl  en  regardant  ma  dame. 

Le  virelai  suivant  sera  un  exemple  du  style  facîla 
et  riant  de  notre  poëtc  : 

On  dist  que  j'ai  lien  manière^ 
D'ietre  orghillouselle, 
Bien  ajffiert^  à  eslre  fitrt 
Jone  pucelelte. 

Hui  malin  me  levai. 
Droit  à  l'ajournée^. 
En  un  gardinet  entrai 
Dessus  le  rousit; 


I.  Jouer.  —  a.  Bonne  grâce,  —  j.  Il  sied  bien.  —4.  Au 
point  du  jour. 
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Je  cutiat  estre  première 
Ou  clos  tur  l'erbelte. 
Mit  mon  douls  amis  y  itt 
Coellans  le  fleurette. 

On  dist  que  j'ai,  etc.,  etc. 

Vn  chapelet  li  donnai  ■ 
Fet  de  la  vesprie. 
Il  le  prit,  bon  gré  l'en  sai; 
Puis  m'a  appelée  : 
Voilliis  oyr  ma  prière. 
Très  belle  et  douchetle; 
Un  petit  plus  qu'il  n'afiert* 
Vous  m'esles  dartttt. 

>•-  On  dist  que  j'ai  bien  manUr* 
Viestre  orghillousette; 
Bien  offert  a  estre  fiere 

Jone  pucelelte. 

Il  éttit  bien  difficile  qu'un  poëte  manquSt  à  s'exer- 
cer dans  là  ballade  C'était  le  poëme  en  faveur,  la 
pierre  de  touche  des  talents  délicats.  Elle  <^tait  alors 
dans  toute  la  fleur  de  sa  nouveauté.  Nous  en  tirons 
Une  des  tre&te*sept  que  Froissart  avait  composées  : 

Sus  toutes  fitur s  tient  §n  /«  r»s$  ielle 
Et,  en  après,  je  croi  la,  violette. 
Laflour  de  lys  est  belle,  et  la  persellt  ; 
La.  flour  de  glay  '  est  plaisons  et  parfesle} 
Et  li  pluisour  aiment  moult  l'anquelie*  j 
Le  pyonier^,  le  muget,  la  soussie^ 
Càscune  flour  a  par  li  sa  mérite. 
Mes  je  vous  di  tant  que  pour  ma  partit  i 
Suf  toutes  flours  j'atmme  la  margherite. 


I.  Une  couronne   de   fleurs.  —  2,  Qu'il  ne  convient. 
).  GlaîeuU  —  4<  L'tmcolie.  —  5.  Pivoine. 
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Car  en  tout  temps,  plueie,  grésille  ou  gelJe, 
Soil  la  saisons  ou  fraisce  ou  laide,  ou  nette, 
,  Cesle  floxtr  est  gracieuse  et  nouvelle. 

Douce  et  plaisans,  blancete  et  vermilletle  ; 
Close  est  à  point,  ouverte  et  espanie; 
Jà  n'i  sera  morte  ne  apalie. 
Toute  bonté  est  deJens  li  escriple. 
Et  pour  un  tant,  quant  bien  g'estudie  :  j 
Sus  toutes  flours  j'aimme  la  margheritt. 

Mis  trop  grant  duel  me  croist  et  renouvelle 
Quant  me  souvient  de  la  douce  fiouretle  ; 
Car  enclose  est  dedens  une  tourelle, 
S'a  une  haie  audevant  de  li  Jette, 
Qui  nuit  et  jour  m'empcche  et  contrarie. 
Mes  s'amours  voell  eslre  de  mon  aye  ' 
Ja  pour  crenlel  ',  pour  tour,  ne  pour  garile 
Je  ne  lairrai  qu'à  occoison  ne  die  : 
Sus  toutes  flours  j'aimme  la  margherite. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  parler  de  tous  !es 
poètes  qui  ont,  au  xiv*  siècle,  cultivé  la  ballade.  Il 
nous  en  reste  de  très -gros  recueils.  C'est  assez 
pour  nous  d'avoir  donné  cette  légère  esquisse  de  la 
poésie  lyrique.  Nous  nous  contenterons  de  citer  parmi 
les  chanteurs  de  ce  temps  Jean  de  Werchin,  sénéchal 
de  Hainaut,  Philippe  d'Artois,  Jean  Boucicaut,  Jean 
de  Crcseques,  Regnault  de  Trie;  mais  le  xv*  siàcle 
nous  appi-'ilc. 

Cette  époque  ne  fut  pas  plus  fortunée  que  la  pré- 
cédente. Ui)  prince  atteint  de  folie,  des  divisions  et 
des  révoltes  fomentées  par  l'ambition  des  grands 
seigneurs  et  la  turbulence  des  bourgeois,  une  guerre 
acharnée  et  funeste  avec  l'Angleterre,  rendraient  ce 
siècle  le  plus  misérable  de  tous,  s'il  n'avait  eu  la  faveur 
du  ciel  d'avoir  enfanté  Jeanne  Darc,  «  la  bonne  Lor- 
raine; »   s'il   n'avait  vu  avec  le  règne  de  Louis  XI 

,  t.  Da  mon  aide.  —  a.  Créneau. 
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commencer  la  réparation  des  maux  du  passé.  En  littéra- 
ture, s'il  n'invente  rien,  il  a  du  moins  le  mérite  de 
préparer  l'avènement  de  la  Renaissance.  L'esprit  de 
science  commence  à  se  montrer,  la  prose  se  perfec- 
tionne, et  la  poésie,  encore  dans  les  entraves  du 
XIV*-  siècle,  s'affermit  pourtant  davantage  dans  sa 
marche.  Ce  ne  sont  pas  des  noms  méprisables  que 
ceux  d'Eustaclie  Deschamps,  d'Olivier  Basselin ,  de 
Christine  de  Pisan,  de  Charles  d'Orléans  et  surtout 
de  Villon.  On  reconnaîtra  sans  peine  dans  les  pro- 
ductions de  ces  auteurs  une  sorte  de  maturité  de  la 
pensée  qui  s'annonce.  L'esprit  cesse  de  bégayer  et  de 
jouer  dans  de  vains  amusements.  La  passion,  le  sen- 
timent animent  les  ballades,  et  une  franche  gaieté 
respire  dans  quelques  virelais. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  attribuer  Eustache  Des- 
champs au  xiv'  siècle.  Il  y  a  vécu  la  plus  grande 
partie  de  son  existence.  Venu  au  monde  vers  iJ4.o,  il 
mourut  vers  14.10.  Comme  tant  d'autres  poètes,  il 
était  né  dans  la  Champagne.  S'il  avait  reçu  de  ce  sol 
poétique  les  qualités  agréables  qui  ont  illustré  Thi- 
baut de  Champagne,  la  rude  vie  qu'il  avait  menée  avait 
fortement  trempé  son  âme  et  communiqué  quelque 
chose  de  violent  à  sa  poésie.  Homme  de  guerre,  voya- 
geur, diplomate  et  juge,  il  eut  à  souffrir  toutes  les 
rigueurs  de  son  temps.  Le  pillage,  les  incendies,  les 
dévastations  furent  les  spectacles  qui  remplirent  ses 
yeux  presque  sans  relâche.  Il  en  a  gardé  le  souvenir 
dans  ses  vers.  Il  n'y  a  mis  que  de  tristes  pensées  et 
de  lugubres  tableaux.  Inégal  et  rude  dans  son  style, 
il  donne  une  fidèle  image  de  son  siècle  dans  ses  vers 
et  dans  les  sujets  qu'il  a  choisis.  Tout  le  monde  con- 
naît cette  allégorie  expressive  sur  les  impôts  et  les 
souffrances  de  u  la  gent  menue  »  : 

En  un  grant  fourest  et  He 
N'a  gaires  que  je  cheminoye, 
Où  j'ai  mainte  beste  trouvée, 
Mail  tn  un  grant  parc  regardoye, 
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Ouri,  lyont  it  liepars  vtoyt, 
Loupi  tl  renars  qui  vont  disant 
Au  povrt  htttaM  qui  s'effroy*  l 
Si  de  l'argenl;  ta,  di  l'argent. 

La  brebis  «  quatre  fois  plumée  c'est  an-ci  »,  la 
vache,  le  boeuf,  la  chèvre,  la  truie  malmenés  par  le 
loup,  qui  leur  dit  : 

.     ,     .     .     oii  que  je  toyt 
Le  beslailfau'.  {ire  indigent} 
Jamaii  pitié  de  loy  n'aroye;... 

ce  terrible  refrain  :  n  sa,  de  l'argent;  sa,  de  l'ar- 
gent, »  font  un  éloquent  tableau  de  la  misère  du 
peuple. 

C'est  le  même  sujet,  traité  avec  une  singulière  har- 
diesse, qu'on  retrouve  dans  la  Chanson  royale  : 

Une  hrebis,  une  chiévre,  un  cheval, 
Qui  charruioient  tn  une  grani  arée* 
Et  deux  grar.t  butft  qui  tirent,  en  un  val, 
Pierre  qu'on  ot  d'un  hault  mont  descavit. 
Une  vache,  tant  Ut,  moult  décharnée. 
Un  povre  asne  qui  tet  croches  portoit, 
S'encontrirent.  L'atne  aux  bettes  disoît  : 
I  Je  vien  de  cour.  Mais  là  est  unt  mestitrt 
Qui  tond  et  rett  '  les  bestet  trop  estroit  : 
Pour  ce,  vous  pri,  gardez-vous  det  barbiers  I  » 

Lort  li  chevaulx  dist  :  <  Trop  m'ont  fait  de  malf 
Jusquet  aux  ot  m'ont  la  chair  entamit  : 
Souffrir  ne  puit  cuillier  ',  ne  poitral.  » 
Les  buefs  dient  t  «  Nostre  pel  est  pelée.  » 
La  chiévre  dit  :  »  Je  suit  toute  affolée.  » 
Et  la  vache  de  son  véel  se  plaingnoit. 
Que  maugié  ont.  —  Et  la  brebis  disait: 
•  Pondus*  soit-il  qui Jist  forcét premiers l 

I.  Plaine,  area.  -»  i.    Rase.  —  ).  Collier.  —  4.   Ciseaux. 
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Car  trots  fois  l'an  n'est  pas  de  tondre  droit. 
Pour  ce,  vous  pri,  gardez-vous  des  barbiers  !  • 

Les  plaintes  continuent  pendant  trois  autres  cou« 
plefs,  et  le  lugubre  refrain  augmente  la  tristesse  du 
poème,  en  y  mêlant  l'aigreur  de  la  malice  populaire. 

La  chievre  adonc  responiUt  :  «  A  estai  ' 

Singes  et  loups  ont  celte  foy  tronvée, 

Et  ces  gros  ours  du  lion  Curial, 

Que  de  no  poil  ont  la  gueule  esioupie  *, 

Trop  souvent  est  noslre  barbe  coupée 

Et  noslre  poil,  dont  nous  avons  plus  froit^  ; 

Rere*  trop  près  fait  le  cuir  estre  roit^; 

Ainsi  vivons  envix  *  ou  voulenliers  ; 

Vive  qui  puet  :  trop  somes  à  des  trotta  : 

Pour  ce,  vous  pri,  gardez-vous  des  barbiers  I  » 

Il  paraît  toutefois  qu'en  ces  années  de  misère  on 
pouvait  encore  trouver  le  bonheur  et  chanter  sa  joie, 
si,  comme  Olivier  Basselin,  on  travaillait  à  quel- 
que humble  métier  dans  les  riants  vallons  que  traverse 
la  Vire.  C'est  au  début  du  xv*  siècle  que  l'heureux 
foulon  improvisait  ses  joyeux  vaux  de  vire.  Publiées 
deux  siècles  plus  tard,  rajeunies  pour  le  style,  ces 
compositions  devaient  avoir  dans  l'original  beaucoup 
de  la  grâce  qu'elles  conservent  encore  aujourd'hui. 
On  voudrait  pouvoir  faire  honneur  à  la  langue  du 
XV*  siècle  d'un  couplet  tel  que  celui-ci  : 

Toujours  dans  le  vin  vermeil, 
Ou  autre  liqueur  bonne. 


t.  C'est  pour  l'étable  que  ce  régime  a  été  imaginé  par  les 
singes,  les  loups  et  les  gros  ours  du  lion  de  la  cour.  — 
2.  Pleine.  —  3.  Par  quoi  nous  avons  plus  froid.  — 4.  Raser. 
—  5.  Roide.  —  6.  Ainsi  nous  vivons  bon  gré  mal  gré.  — 
7.  En  détresse. 
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On  veoii  un  ptlil  soleil 
Qui  frétille  et  rayoHn*, 

Christine  de  Pisan  (ijûj)  nous  ramène  à  la  société 
polie,  loin  des  tavernes  du  foulon  normand.  Fille 
d'un  pure  instruit,  élevée  elle-même  aux  bonnes- 
lettres,  habile  à  manier  la  prose,  habile  à  manier  les 
vers,  cette  femme  fait  le  plus  grand  honneur  au  règne 
du  roi  Charles  V,  dont  elle  a  raconté  les  gestes.  Ses 
contemporains  ne  lui  ont  refusé  aucun  éloge.  Christine, 
dit  l'un  d'entre  eux,  fut  à  la  fois  Tulle  et  Caton  : 

Tulle  :  car  en  toute  éloquence 
Elle  eut  la  rose  et  le  bouton  ; 
Caton  aussi  en  sapience. 

Au  commcnccinent  du  xvi*  siècle,  Marot  lui  rendait 
cet  hommage: 

D'avoir  le  prix  en  science  et  doctrine 
Bien  mérita  de  Pisan  la  Christine. 

Ses  vers  reflètent  les  sentiments  de  son  âme;  ils 
sont  doux  et  délicats.  Ses  ballades  ont  une  forme  pure 
et  gracieuse,  son  style  est  mélodieux.  S'il  y  manque  la 
gaieté  et  la  vivacité  spirituelle,  on  y  trouve  en  revanche 
une  agréable  mélancolie.  Privée  de  l'afiectioii  de  son 
père,  de  la  protection  d'un  mari ,  la  pauvre  veuve 
écrit  pour  gagner  son  pain  et  celui  de  ses  enfants. 
Pleine  d'amour  pour  la  I-rance,  qui  est  devenue  sa 
patrie,  elle  accueille  par  un  ditlié  l'héroïque  bergère 
de  Domremy.  Les  meilleurs  sentiments  remplissent 
son  cœur  et  lui  dictent  ses  ouvrages.  Elle  est  tou» 
chante  dans  la  ballade  ou  elle  pleure  son  isolement 
sur  la  terre: 

'Seulete  suis,  et  seulele  vueil  estre, 
Seulele  m'a  mon  doulz  amis  laissée, 
Seulele  suis  sans  eompaignon,  ne  maislrt. 
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Seulele  suis,  douUnte  et  courroucée, 
Seulele  suis,  en  langour  mesaisie  ' 
Seulele  suis,  plus  que  nulle  esgarie, 
Seulele  suis,  senz  ami  demoure'e. 

Charles  d'Orléans  (ijpi-i^fis)  fut  poëte  pour  char- 
mer les  ennuis  d'une  longue  captivité.  Retenu  vingt- 
cinq  ans  prisonnier  en  Angleterre,  après  la  bataille 
d'Azincourt,  il  n'eut  d'autre  consolation  que  les  vers. 
Fils  de  Valentine  de  Milan,  «  la  plus  belle,  la  plus 
lionnête  et  la  plus  charmante  femme  de  son  temps,  » 
dit  M.  A.  de  Montaiglon,  il  tenait  d'elle  la  finesse  de 
l'esprit,  la  délicatesse  des  sentiments,  la  douceur  de 
l'expression.  On  ne  saurait  trop  louer  dans  ses  pièces 
l'aisance  de  la  démarche,  l'enjouement  gracieux  de  la 
pensée,  les  images  riantes  et  vives,  les  refrains  chan- 
tants et  harmonieux.  Avec  un  esprit  plus  sévère,  on 
pourrait  reprocher  au  poëte  de  n'avoir  pas  été  plus 
profondément  ému  des  malheurs  de  la  France,  de 
n'avoir  su  trouver  dans  sa  captivité  que  des  chants 
badins  ou  frivoles;  mais  il  est  aimable  et  léger  avec 
tant  de  sincérité  et  de  charme;  il  vise  si  peu  à  la 
gloire  poétique,  il  est  si  loin  de  se  faire  des  vers 
qu'il  chante  une  étude  fatigante,  qu'on  n'a  pas  le  cou- 
rage de  le  blâmer.  S'il  a  parfois  abusé  des  person- 
nages allégoriques  du  Roman  de  la  Rose,  il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  dépeint  le  printemps  et  ses  grâces 
en  poëte  capable  de  sentir  les  beautés  naturelles  et 
digne  de  les  décrire. 

Le  temps  a  laissii  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  phr.e, 
Il  s'est  vestu  de  broderye. 
De  soleil  luisant,  cler  et  beau. 

Il  n'y  a  heste  ne  oiseau 
I.  Mal  h  l'aise. 


3l8  LK     LITTÉRATURE     FRANÇAISE. 

Qu'en  son  jargon  nt  chanlt  ou  cryt  t 
Le  temps  a  laissiè  son  manteau. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolye 
Gouttes  d'argent  d'orfaverit  ; 
Chascun  s'abille  de  nouveau, 
Le  temps  a  laissiè  son  manteau. 

L'été  n'est  pas  moins  vivement  dépeint: 

Les  fourriers  d'esté  sont  veuut 
Pour  appareiller  son  logis, 
Et  ont  fait  tendre  les  tappit 
De  fleurs  et  verdure  tissuz. 

En  estandant  tappis  v«/uz 
De  vert  herbe  par  le  pais, 
Les  fourriers  d'esté  sont  vtnut 
Pour  appartiller  son  logis. 
Cueurs,  d'ennuy  piefa  morfondut. 
Dieu  mercy,  tout  sains  et  jolis  ; 
Alez-vous-en,  prenez  pais, 
Yver,  vous  ne  demourez  plus  ; 
Les  fourriers  d'esté  sont  venut. 

On  aura  un  exemple  de  l'enjouement  de  son  esprit 
dans  la  pièce  suivante  : 

Nouvelles  ont  couru  en  Frarue, 
Par  maints  lieux,  que  j'estoye  mortf 
Dont  avaient  peu  de  desplalsanct 
Aucuns  qui  me  hayent  à  tort. 
Autres  en  ont  eu  desconfort. 
Qui  m'ayment  de  loyal  vouloir. 
Comme  mes  bons  et  vrais  amis. 
Si  fais  à  toutes  gens  sçavoir 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 
Je  n'at  iu  mal  ne  grevance 
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Dieu  mercy,  maii  sut  sa!n  et  fort; 

El  passe  temps  en  espérance 

Que  Paix,  qui  trop  longuement  dort, 

S'esveillera  et  par  aceort 

A  tous  fera  liesse  avoir. 

Pour  ce,  de  Dieu  soient  maudit 

Ceulx  qui  sont  dolents  de  vtoif 

Qu'encore  est  vive  la  souris. 

Jeunesse  sur  moy  a  puissane*} 

Mais  vieillesse  fait  son  tsfort 

De  m'avoir  en  sa  gouvernanctf 

A  présent  faillira  son  sort  : 

Je  suis  assez  loin  de  son  port. 

De  plourer  vueil  garder  mon  hoir. 

Loué  soit  Dieu  de  paradis 

Qui  m'a  donné  force  et  povoir. 

Qu'encore  est  vive  la  souris. 

Nul  ne  porte  pour  moi  le  noir, 

On  vent  meilleur  marché  drap  gris; 

Or,  tiengne  chascun,  pour  tout  voir. 

Qu'encore  est  vive  la  souris. 

Ce  serait  faire  injure  à  Charles  d'Orléans  que  d'ou- 
blier les  sentiments  que  lui  inspirait,  dans  sa  captivité, 
la  patrie  absente  : 

En  regardant  vers  le  pais  de  France, 

Ung  jour  m'avint,  à  Dovre  sur  la  mer,  • 

Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance  ' 

Que  je  souloye  oùdit  pais  trouver. 

Si  cammeiiçay  de  cuer  à  souspirer. 

Combien  certes  que  grani  bien  me  faisoit 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

Je  m'avisay  que  c'esloit  non  sçavance 
De  tels  soupirs  dedens  mon  cueur  garder, 
Veuqueje  voy  que  lavoye  commence^ 

I .  Charme.  —  i.  Q}i*oa  est  en  Yoie  de  conclure  une  bonne 
faix. 
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De  bonne  paix,  gui  Ions  hiens  peut  donner. 
Pour  ce,  tournay  en  confort  mon  penser  '  ; 
Mais  non  pourtant  mon  cueur  ne  se  lassait 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Alors,  chargeay  en  la  nef  d'Espfranet 

Tous  mes  souhailz,  en  les  priant  d'aler 

Oullre  la  mer,  satisfaire  demourance, 

El  à  France  de  me  recommander. 

Or  nous  iloint^  Dieu  bonne  paix  sans  tarder, 

A  Jonc  auray  loisir,  mais  qu'ainsi  soit  ' 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

Paix  est  trésor  qu'on  ne  peut  trop  louer, 
Je  hè  guerre,  point  ne  la  doy  priser; 
Destourhi  '  m'a  longtemps,  soit  tort  ou  droit, 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 

On  peut  trouver  dans  la  strophe  suivante  la  pre- 
mière idée  du  couplet  célèbre  de  Villon,  sur  les  dames 
du  temps  passé  : 

Ah  vieil  temps,  grand  renom  courait 
De  Creseide,  Yseui,  Elaine. 
El  maintes  autres,  qu'on  nommait 
Parfaites  en  beauté  hautaine, 
Mais  au  derrain  '  en  son  domaittt 
La  mort  les  prit  piteusement. 

Le  plus  parfait  de  son  œuvre,  dit  M.  A.  de  Mon- 
taiglon  [les  Poètes  français,  t.  I,  p.  408),  comme 
forme  et  comme  pensée,  c'est  ce  que  Montaigne  en 
aurait  certainement  le  mieux  aimé  et  le  plus  pillé;  ce 
sont  les  dernières  pièces,  dont  je  prendrai  ces  quel- 
ques vers  pour  en  mieux  marquer  le  caractère  : 


1.  Consolation.  —  2.  Que  Dieu  nous  donne.  —  5.  Pourvu 
qu'il  en  soit  ainsi.  —  4.  Empêclié-  j,  A  la  Cn,  en  der> 
ni?r  lieu, 
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Quand  je  lis  iiu  livre  de  joye. 

Les  lunettes  prens  pour  le  mieulx. 

Par  qiioy  la  lettre  me  grossoye, 

Et  n'y  voy  ce  que  je  vouloye... 

Car  plus  ne  scay  lire  au  livre  de  joye... 

Je  ne  voy  rien  qui  ne  m'anuye, 

El  ne  sçay  chose  qui  me  plaise. ,, 

Le  monde  est  ennuyé  de  moy, 

Et  moy  pareillement  de  luy... 

Jeunes  peuvent  paine  souffrir 

Plus  que  vieillesse... 

Ung  vieillart  peut  pou  '  de  chose... 

Ce  qui  m'entre  par  une  oreille 

Par  l'autre  saull  comme  est  venu; 

Comme  ung  chat  suis,  viel  et  chenu; 

Legièrement  pas  ne  m'esveille... 

Au  jour  de  saint  VaJentin 

Amours  demourray-je  non  per  *. 

Mais  Nonchaloir,  mon  médecin. 

M'est  venu  le  pousse^  taster. 

Qui  m'a  conseilliè  reposer. 

Et  rendormir  sur  mon  coussin.., 

J'ay  esté  poursuivant  d'amour, 

Mais  maintenant  je  suis  hérault. 

Nous   apprenons  de  Villon  lui-même  (i^îi-iJoo) 

quelle  fut  sa  naissance  et  quelle  fut  sa  jeunesse. 

Pauvre  je  suys  de  ma  jeunesse. 
De  pauvre  et  petite  extrace... 
Mon  père  n'eut  oncq'  grand'richesst 
Et  son  ayeul,  nommé  Erace. 
Pauvreté  tous  nous  suyi  et  trace. 
Sur  les  tumheaulx  de  mes  ancestres 
Ou  n'y  voyt  couronnes  ne  sceptres. 

Peut-être,  à  force  de  travail  et  d'application,  eût-il 


I,  Peu.  —  2.  Tout  seul,  —  3.  Le  pouls. 
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pu,  comme  les  <(  gratieus  gallans  »,  qu'il  suivait  au 
temps  jadis,  devenir  «  grant  seigneur  et  maisirc  », 
mais  il  a  perdu  son  temps  en  folks  débauctics: 

Hi  Lieu  !  t$  j'iusst  estudii 
Au  temps  de  ma  jeunesse  folle, 
Et  à  bonnes  moeurs  déâii. 
J'eusse  maison  et  couche  molli  I 
Mais  quoyf  je  fuyoiye  l'escolle. 
Comme  faict  le  mauvays  enjant 
En  escrivant  ceste  parole 
A  peu  que  le  cueur  ne  me  fend. 

Cet  écolier  paresseux  et  libertin,  amateur  du  plaisir 
et  des  repues  franches,  qui  vécut  dans  la  boue  de 
Paris,  qui  faillit  être  pendu,  était  un  vrai  poëte. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  dire  avec  Boileau  que 
V'illon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers.  Il 
n'est  plus  pour  nous  le  premier  poëte  de  notre  litté- 
rature, mais  il  faut  reconnaître  qu'en  fermant  cette 
longue  liste  des  poètes  du  moyen  âge,  il  indique  par 
la  fermeté  de  sa  langue,  l'originalité  de  ses  pensées,  le 
nerf  de  ses  constructions,  une  époque  nouvelle.  Il  ter- 
mine le  XV*  siècL',  il  commence  le  xvi",  et  à  ce  point 
de  vue  les  éloges  de  Boileau  lui  sont  bien  dus  encore. 

Les  divers  accidents  de  sa  vie  désordonnée  appa- 
raissent dans  ses  œuvres  bigarrées  et  diverses  comme 
son  existence.  Le  libertinage  y  a  une  grande  part; 
le  repentir,  les  pensées  sérieuses,  les  regrets,  la  mélan- 
colie, lui  ont  fourni  plus  d'une  stance  dont  la  mé- 
moire des  hommes  conservera  lon^'temps  le  souvenir, 
car  il  plonge  au  plus  profond  de  notre  âme  et  y  remue 
les  sentiments  les  plus  intimes  qui  troublent  souvent 
notre  vie. 

Je  plaing  le  temps  de  ma  jeunestt 
Auquel pay,  plus  qu'autre  galU^ 

1.  Mené  joyeuse  vie. 
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Jusqu'à  l'tntrie  de  vieillesse 
Car  son  parlement  m'a  celé*. 
Il  ne  s'en  est  à  pied  allé, 
N'a  cheval;  las!  et  comment  donc} 
Soudainement  s'en  est  volli. 
Et  ne  m'a  laissé  quelque  don. 

Allé  s'en  est,  et  je  demeure 

Pauvre  de  sens  et  sçavoir. 

Triste,  failly  ',  plus  noir  que  meure  '. 

Je  n'ay  ne  cens,  rente,  n'avoir  ; 

Des  miens  le  moindre,  je  dy  voir* 

De  me  deiadvouer  s'avance  ', 

Oublyans  naturel  devoir. 

Par  faulte  d'ung  peu  de  chevance  ' 

Bien  est-il  vray  que  j'ay  aymè 
Et  que  aymeroye  voulentiert. 
Mais  triste  cueur,  ventre  affamé 
Qui  n'est  rassasié  au  tiers. 
Me  oste  des  amoureux  sentiers. 
Au  fort,  quelqu'un  s'en  rècompenst^ 
Qui  est  rempli  sur  les  chantiers  '  : 
Car  de  la  panse  vient  la  danse. 


Mes  jours  s'en  sont  allez  errant 
Comme,  dit  Joh,  d'une  touaillt  • 
Font  lez  filetz,  quant  tieseranl 
Tient  en  son  poing  ardente  paille  t 

l.  La  jeunesse  m'a  caché  son  départ.  —  2.  Abattu,  amoin- 
dri. —  3.  Mûre.  —  4.  Vrai.  —  5.  S'emp»esse.  —  6,  De  bien, 
de  richesse.  —  7.  Fasse  autrement.  —  8.  Allusion  aux  pou- 
tres qui  supportent  les  futailles.  —  9.  Toile,  il  s'agit  de  la 
toile  qu'on  passe  au  feu  pour  faire  disparaître  les  /ils  qui 
font  saillie. 
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Car,  s'il  y  a  un  bout  qui  saille, 
Sou.laiiiemint  il  tsl  ravis. 
Si,  ne  crains  plus  que  rien  m'assaille. 
Car  à  la  mort  tout  assouvys*. 

Oà  sont  les  gralteux  galtant 
Que  je  suyvoye  au  temps  jadis. 
Si  bien  chantans,  si  bien  parlant^ 
Si  plaisans  en  faicti  et  en  dilz  i 
Les  anciens  sont  mortz  et  roydiz; 
D'eiilx  n'est-il  plus  rien  maintenant, 
Respil  ils  ayent  en  paradis. 
Et  Dieu  saulvt  le  Remenant  *  I 

El  les  aucuns  sont  âevenuz. 

Dieu  mercy  !  grans  seigneurs  et  maisires  ; 

Les  autres  mendient  tous  nudz, 

Et  pain  ne  voyent  qu'aux  fenestres ; 

Les  autres  sont  entrez  en  cloislres 

De  Celestins  et  de  Chartreux, 

Bottez,  housez,  comme  prscheurs  d'oyslres^: 

Voilà  l'estat  divers  d'entre  eulx. 


De  pauvreté  me  guementant  *, 

Souventesfois  me  dit  le  cueur  » 

<  Homme,  ne  te  doulouse  tant 

Et  ne  demaine  tel  douleur. 

Se  te  n'as  tant  que  Jacques  cueur  ', 

Mieulx  vault  vivre  soulz  gros  bureaux  *, 

Pauvre,  qu'ai'oir  esté  seigneur 

El  pourir  soulz  riches  tombeaux!  » 


1.  A  la  mort  tout  est  assoupi.  Conjecture  du  bibliophile 
Jacob.  —  2.  Le  reste.  —  5.  Bien  chaussés.  —  4.  Me  lamea- 
tant. —  j.  L'argentier  de  Charles  VII.  —  6.  Étoffe  de  bure. 
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Jt  cognoys  que  pauvres  el  riches. 
Sages  et  folz,  prebstres  et  laiz, 
Noble  el  vilain,  larges  et  cbiches, 
Petitz  et  grans,  et  beaulx  et  luidz. 
Dames  a  rebrassez  colletz  ' 
De  quelconque  comlicion, 
Portant  atours  et  bourreletz*, 
Mort  saisit  sans  exception. 

Et  meure  Paris  ou  Hélène, 
Quiconque  meurt,  meurt  à  douleur, 
Celluy  qui  perd  vent  et  aluine. 
Son  fiel  se  crevé  sur  son  cueur  ; 
Puys  sue,  Dieu  sait  quel  sueur  ! 
Et  n'est  qui  de  ces  maulx  l'allège  : 
Car  enfans  n'a,  frère  ne  sœur. 
Qui  lors  voulsisl  estre  son  pleige^. 
La  mort  le  faîct  frémir,  palllr. 
Le  nez  courber,  les  veines  tendre. 
Le  col  enfler,  la  chair  mollir, 
Joinctes  et  nerfs  croistre  et  estendre. 
Corps  féminins  qui  tant  est  tendre, 
Polly,  souef,  si  precieulx. 
Te  faudra  il  ces  maulx  attendre  } 
Ouy,  ou  tout  vif  aller  es  cieulx. 

Ce  retour  sur  une  vie  dissipée  et  mondaine,  ces 
regrets  d'un  temps  perdu  dans  l'oisiveté  et  les  plai- 
sirs, ces  visions  poignantes  de  la  mort,  cette  mélan- 
colie, ce  langage  étincclant  de  force  et  de  nouveauté, 
ce  sont  là  des  beautés  éternelles.  Notre  âme  y  demeu- 
rera toujours  sensible.  Un  grand  poëte  est  enfin  sorti 


I.  Collets  garnis  de  broderies  ou  de  fourrure.  —  2.  Coif- 
fures d'étofle  fort  riche,  brodées  d'or  et  d  argent.  —  3.  Sa 
caution. 
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des  entrailles  de  la  France.  Horace  dans  ses  plaintes 
sur  le  temps  qui  s'enfuit,  La  lontaine,  en  reprenant 
les  mêmes  idées,  ont  mis  plus  d'harmonie  dans  leurs 
vers,  plus  de  souplesse  dans  leur  langage,  plus  de 
goût  dans  leurs  images;  ils  n'ont  pas  été  plus  loin 
que  Villon;  ils  ne  l'ont  même  pas  atteint  dans  cette 
profondeur  de  tristesse  et  d'ennui. 

C'est  la  mOme  inspiration,  c'est  la  même  puissance 
de  style  dans  les  regrets  de  la  Belle  Heaulmière^  jà 
parvenue  à  la  vieillesse.  Elle  repasse  en  son  esprit 
le  temps  écoulé,  il  ne  lui  en  reste  plus  «  que  honte  et 
péché  ». 

El  je  rema'ms^  vieille  et  chenue^. 
Quand  je  pense,  las  I  au  bon  temptf 
Quelle  fus,  quelle  devenue; 
Quand  me  regarde... 
Et  je  me  voy  si  très  changée. 
Pauvre,  seiche,  maigre,  menue. 
Je  suis  presque  tout*  enrage't. 

Qu'est  devenu  ce  frotit  poly. 
Ces  cheveux  blonds,  sourcils  voultys  *, 
Grand  entr'ail,  le  regard  joly. 
Dont  prenoye  les  plus  lublili; 
Ce  beau  nez  droit,  grand  ne  petit; 
Ces  petites  gentes  oreilles 
Menton  fourchu,  cler  vis  traictii  * 
Et  ces  belles  lèvres  vermeilles  ? 


Ainsi  le  bon  temps  régnions 
Entre  nous,  pauvres  vieilles  sottes. 
Assise  bas,  à  croppetons* 


I.  Le  heaulme  était  une  sorte  de  coiffure  portée  par  leJ 
femme;  d'uue  certaine  conJitlon.  —  i.  Reste.  —  3.  La  tête 
blanche.  —  4.  Arqués. —  $.  Frais  visage  attrayant.—  6.  Ac- 
croupies. 
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Tout  tn  ung  tas  comme  peloltes  f 
A  petit  feu  de  chenevollet  ', 
Toit  allumées,  tost  estaincles. 
Et  jadis  fumes  si  mignottes^.,. 
Ainsi  en  prend  à  maintz  et  ma'iniet. 

Après  tant  d'autres,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  donner  ici  la  Ballade  des  dames  du  tempf 
jadis. 

Dictes-moy  oà,  n'en  quel  pays. 

Est  Flora*,  la  belle  Romaine, 

Archipiada*,  ne  Thaïs* 

Qui  fut  ta  cousine  germaine  ; 

Ecno  *,  parlant  quant  bruyt  on  maîne 

Dessus  rivière  ou  sus  eslatt. 

Qui  beauté  eut  trop  plus  qu'humaine  ? 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  '  f 

Où  est  la  très  sage  Heloit 


Semblablement,  où  est  la  Roine* 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fut  jette  en  ung  sac  en  Seine  î... 
Mais  où  sont  Us  neiges  d'antan  ? 

La  Royite  blanche*  comme  un  lys. 

Qui  chantoit  à  voix  de  sereine  "; 

Berlhe  au  grand  pied^^,  Bietres^^,  Allys  <>. 

Harembourges,  qui  tint  le  Mayne  '♦ 

I.  Brins  de  chanvre  quand  il  aététeiUé. — 2.  Si  mignonnes. 

—  }.  Beauté  de  Rome.  —  4.  Nom  défiguré.  — 5.  Beauté  d'A- 
thènes qui  suivit  Alexandre  en  Asie  et  épousa  Ptolémée,  roi 
d'Egypte.  —  6.  La  nymphe  Écho.  —  7.  De  l'année  d'avant. 

—  8.  Marguerite  de  Bourgogne,  femme  de  Louis  le  Hutin.— 
9.  Blanche  de  Castille.  —  10.  Sirène.  —  11.  Fille  de  Cari- 
bert,  épouse  de  Pépin  le  Bref,  mère  de  Charlemagne.  — 
12.  Béatrix  de  Provence,  épouse  du  fils  de  Louis  VIII,  Charles 
deFrance,  124^,  —  13.  Alix  deChampagne,  mariée  à  Louis  le 
Jeune,  roi  de  France,  ii6o. —  14.  Eremburge,  fille  d'EUe  de 
la  Flèche,  comte  du  Maine,  morte  en  11 10. 
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El  Jeanne,  la  bonne  Lorraine  ', 
Qu'Anglais  hrusîirenl  à  Rouen  ; 
Où  sont-ils,  vierge  souveraine?.,. 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ? 

Envoi. 

Prince,  n'enquerez,  de  sepmaiiie, 
Où  elles  sont,  ne  de  cest  an. 
Que  ce  refrain  ne  vous  remaine  : 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  '? 

Martial  d'Auvergne  (1420-1508),  Guillaume  Coquil- 
lart  (14.21-1510),  Henri  Baude  (14J0),  Octavien  de 
Saint-Giilais  (14(5(5-1509),  Guillaume  Crétin,  Jean 
Molinct,  se  sont  exerces  dans  les  rondeaux,  les  bal- 
lades, les  chants  royaux;  leurs  noms  augmentent  la 
liste  des  poctcs  du  xv*  siècle,  mais  aucun  d'eux  ne 
dispute  ou  du  moins  n'enlève  la  palme  à  Villon. 


I.  Jeanne  Darc.  —  2.  Voici  le  sens  que  M.  A.  de  Montai- 
glon  donne  à  ces  derniers  vers  :  De  (cette)  sem.->ine,  ne  vous 
demandez  où  elles  sont  (de  peur)  que  ce  refr.iin  ne  vous 
reste  dans  la  mémoire. 


^ 


CHAPITRE  IX. 
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ANS  ses  évolutions  successives  an  moyen 
âge,  l'esprit  français  a  recommencé  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  A  la  diifcrence 
près  du  style  et  de  l'invention,  notre 
littérature  est,  à  ses  origines,  ce  que  fut 
ittérature  grecque,  la  seule  dont  nous 
puissions  suivre  le  mouvement  spontané  et  naïf.  La 
poésie  épique  naît,  comme  en  Grèce,  des  chants  popu- 
laires que  le  patriotisme,  et  la  religion  ont  répandus 
parmi  le  peuple;  la  poésie  lyrique  se  mêle  à  tous  les 
accidents  de  la  vie;  nous  verrons  le  théâtre  sortir  du 
même  berceau  que  dans  Athènes.  La  poésie  didac- 
tique, comme  chez  la  nation  qui  donna  Hésiode,  Pho- 
cylide,  Théognis,  Empédocie ,  Parménide,  sert  aux 
Français  du  moyen  âge  à  propager  les  préceptes  de  la 
morale,  les  connaissances  utiles,  les  découvertes  de  la 
science  naissante.  Une  fois  de  plus,  on  voit  se  repro- 
duire ce  qu'Horace  avait  noté  déjà  dans  son  Art 
poétique  :  per  carmina...  vitce  monstrata  via  est... 
Il  était  tout  naturel  que  dans  l'état  imparfait  de  la 
prose  on  eîit  recours  d'abord  aux  vers  pour  exprimer 
des  pensées  utiles  à  la  vie,  pour  recommander  les 
vérités  de  la  religion  ou  celles  de  la  morale.  Aussi 
les  poëmes  didactiques  sont-ils  nombreux  aux  xii^, 
xiii*  et  xiv*^  siècles.  Sans  prétendre  épuiser  la  matière, 
nous  allons  donner  une  idée  suffisante  de  ces  produc- 
tions morales  ou  scientifiques. 

Un  auteur  anonyme  du  xiii*  siècle  raconte,  pour 
garantir  de  la  mort  l'âme  de  celle  à  qui  il  s'adresse, 
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la  Création  du  monde,  la  Vie  de  Jésus-Christ  et  sa 
Passion.  Le  pocine  a  quatorze  cent  quaranic-dcus 
vers.  En  voici  le  commencement  : 

Celui  qui  la  qe  toi  est  n'uni  *, 
Se  no  a  servir  au  roi  omnipotent 
M'a  fait  garder  en  ma  mémoire 
Dont  ai  estit  toutes  les  ystoirt 
La  plus  veraie  et  la  meilor; 
Ce  esi  celé  Jou  Nosire  Seignor 
Jhesu  Crist  le  douz  fil  Marie 


Aisi  com  l'ai  apris  en  la  scrilure, 
L'ai  mis  en  roman  tout  a  droiture, 
Por  la  membrance  d'une  pucelle 
Qui  est  moût  franche  et  cortoise  et  belle, 

La  ne  vois,  la  sage  e  por  eui 
Auront  les  buens  joie  e  confort 
De  garantir  set  armes*  da  mort. 

Ce  poëme  édifiant  et  moral  n'est  pas,  à  ce  que  l'on 
croit,  postérieur  à  l'an  1125.  Il  olTre  cette  circonstance 
particulière  que  l'épilogue  est  précédé  de  quatre  ver» 
latins  rimant  par  l'hémistiche  et  à  la  fin  : 

Hic  finitur passio  nostri  salvalorit 
Nosira  est  redemptio pena  creatoris,  etc. 

C'est  comme  le  dernier  lange  que  traîne  encore  la 
langue  française,  à  demi  débarrassée  du  latin. 

Philippe  de  Than  écrivit  à  la  cour  du  roi  d'Angle- 
terre, Henri  I",  des  ouvrages  purement  didactiques. 
On  a  de  lui  un  écrit  intitulé  Liber  de  Creaturis.  C'est 
un  poëme  chronoloj^ique  en  vers  latins  dans  /equel 
l'auteur  traite  des  jours,  des  semaines,  des  mois 
solaires   et   lunaires,   des  éclipses,   et   en   gcnéral  de 

I.  Qui  tait  que  tout  est  néant.  —  2.  Leur  âme  de  la  mort. 
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tout  ce  qui  sert  à  la  connaissance  du  comput  ecclé- 
siastique. Il  explique  avec  assez  de  précision  les  cal- 
culs des  luifs,  des  Grecs  et  des  Romains;  l'histoire 
du  calendrier  institué  par  Numa  Pompilius,  et  celle 
de  sa  réforme  par  Jules  César.  Philippe  avait  beau- 
coup lu;  aussi  à  chaque  instant  cite-t-il  Pline,  Ovide, 
Macrobe,  le  vénérable  Bède.  Cet  ouvrage,  composé 
pour  le  clergé,  continuait  la  tradition  savante,  et 
s'ajoute  à  tant  d'autres  poëmes  latins  consacrés  à  l'en- 
seignement de  la  science  telle  qu'on  pouvait  la  possé- 
der et  la  cultiver  alors. 

Le  second  ouvrage  nous  intéresse  davantage  et  nous 
revient  de  droit.  Il  est  intitulé  Bestiaire.  C'est  un 
traité  en  vers  français  sur  les  animaux,  sur  les  oiseaux 
et  sur  les  pierres  précieuses.  L'auteur  le  dédia  à  la 
reine  Adélaïde  de  Louvain  que  Henri  I*'  épousa  en 
II2I.  L'ouvrage  fut  composé  à  peu  près  vers  l'an  1125. 
Dans  cet  ouvrage,  Philippe  ne  remplit  que  le  rôle  de 
traducteur.  Au  début  de  son  Bestiaire,  il  prévient 
qu'il  a  tiré  son  sujet  d'un  traité  latin  dont  il  ne  nomme 
pas  l'auteur.  En  traduisant  ce  traité  en  vers  français, 
Philippe  ne  semble  avoir  eu  d'autre  but  que  celui 
d'instruire  ses  contemporains  et  de  corriger  leurs 
mœurs.  Après  avoir  dépeint  le  caractère  particulier  de 
chacun  des  animaux,  il  termine  sa  description  par  une 
leçon  morale,  dans  laquelle  il  engage  le  lecteur  à  pra- 
tiquer la  vertu, 

Aristote,  Théophraste,  Pline  le  naturaliste,  Elien, 
Isidore  de  Séville,  sont  les  livres  cités  par  les  auteurs 
du  Bestiaire.  Ils  en  ont  tiré  des  fables  et  des  demi- 
notions  bizarres  sur  la  nature  des  animaux;  ils  les 
ont  encore  défigurées  par  l'allégorie,  la  manie  des 
emblèmes, l'application  du  sens  tropologiqua  eu  usage 
dans  les  écoles  de  théologie.  Les  moralistes  chrétiens 
n'ont  cessé  de  recourir  à  ce  moyen  d'enseigner  la 
vérité  morale,  ou  les  doqmes  de  rÉL;lise.  Ils  appe- 
laient cela  moraliser  la  nature,  comme  ils  morali- 
saient la  Bible.  Toutes  ces  compositions,  que  nous 
retrouverons  au  xiii"  siècle,    remontent  au  premier 
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temps  du  christianisme.  Nous  avons  un  Traité  moral 
sur  la  nature  des  animaux,  sorii  de  la  main  de  saint 
Epipluinc,  évêquc  de  Chypre  en  4.20  après  Jcsiis-Clhrist. 
Il  paraît  être  l'original  de  toutes  ces  compositions.  Il 
serait  trop  long  de  montrer  par  quelle  succession 
d'anneaux  ce  livre  se  rattache  à  celui  de  Philippe  de 
Than.  Nous  l'avons  fait  voir  dans  la  pubh'cation  d'un 
Pliysiologus,  poiinie  grec  en  vers  {Annuaire  de  l'As- 
sociation pour  l'encouragement  des  éludes  grecques 
en  France,  ann  1B73).  Qu'il  nous  sulTîse  de  dire  que, 
si,  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  l'orthodoxie  dogma- 
tique et  morale  est  partout  irréprochable,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  physique.  Pas  un  naturaliste  ne 
voudrait  garantir  les  détails  suivants  donnés  par  Phi- 
lippe de  Tlian  sur  la  sirène  : 

Sertna  en  mer  aute,  cuntre  Umpesle  cante, 

El  plure  en  bel  lens,  ilels  esl  sis  laleiis  '  ; 

El  de  femme  ad  f allure^  entresque^  la  ceinture, 

Et  Us  pcz*  de  falcun  et  cue^  de  peissun. 

Quant  se  volt  dejtier  *,  donc  chante  ait  e  cler. 

Si  dune  l'ot^  noluners^  ki  naiant^  val  par  mers, 

La  nef  met  en  uhli,  sencs^"  est  endormi, 
Aiez  en  rememhranche,  ceo  est  signefiance  : 
Sereines  ki  sunt  i  rtcheises  sunt  del  mund. 
La  mer  mustre  "  cest  mund,  la  nef,  gent  ki  i  suni. 
Et  l'aneme  "  est  notuner,  e  la  nef,  cors,  que  doit  nager, 
Sacez  maintes  faiez^^  funt  li  riche  ki  sunt  el  mund 
L'anme  el  cors  pécher  —  ceo  est  nef  el  notuner  — 
Vayime  enpechet  dormir,  ensurquetut  ^^  périr. 

Ainsi  l'allégorie  morale  s'ajoute  à  la  science  des 
choses  de  la  nature  pour  fortifier  l'âme  dans  le  bien, 
la  préserver  des  écueils  qui  la  menacent  sur  cette  mer 

I.  Instinct,  volonté.  — 2.  Façon.  —  j.  Jusqu'à. — 4.  Pieds. 

—  5.  Queue.  —  6.  Réjouir.  —  7.  L'entend.  —  8.  Nautor.icr. 

—  9.  Naviguant.  —  10.  Bientôt. —  il.  Montre.  —  12.  L'âme, 
—  13.  Fois.  —  14.  Et  par  suite. 
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OÙ  tous  nous  courons,  comme  dit  le  poëte.  Les  mœurs 
des  animaux  sont  parfois  observées  avec  justesse  ;  le  plus 
souvent,  la  fantaisie  domine  cette  science;  l'ignorance 
et  ses  caprices  font  toute  cette  histoire  naturelle.  Les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  XIII, 
p.  $9)  avaienf  pensé  que  les  vers  de  Philippe  de 
Than  étaient  de  petits  vers  de  six  syllabes  réunis  en 
un  seul  dans  le  manuscrit  qui  nous  les  a  conservés, 
et  rimant  deux  à  deux  :  ce  sont  des  vers  de  douze 
syllabes  dans  lesquel»  la  césure  rime  avec  la  fin  du 
vers. 

Voici  comment  l'auteur  décrit  l'adresse  du  hérisson 
pour  emporter  des  grappes  de  raisins  : 

El  tens  de  vendenger  lores  munie  al  palmtr, 
La  u  la  grappe  veil,  la  plus  muere  seit  ', 
S'in  abat  le  raisin  ;  mull  li  est  mal  veisin  '. 
Puis  del  palmer  iescent,  sur  les  raisins  s'estent 
Puis  desus  se  vulope^  ruunt  corne  pelote; 
Quant  est  très  ben  charget  les  raisins  enbrocet  *, 
Eissi  porte  pasture  a  ses  fis  par  nature, 

Sanson  de  Nanteuil,  à  la  même  époque,  a  traduit 
en  vers  français  les  Proverbes  de  Salomon.  Si  l'on  en 
juge  par  son  prologue,  il  devait  être  très-versé  àa.''& 
la  connaissance  des  auteurs  de  la  bonne  latinité,  dont 
il  dit  faire  sa  lecture  favorite;  en  effet,  il  cite  souvent 
Horace,  Cicéron,  Virgile,  Juvénal,  comme  des  auteurs 
qui  lui  sont  très-familiers.  Il  faut  se  défier  pourtant 
de  ces  assertions  trompeuses. 

Il  y  avait  au  moyen  âge  un  ouvrage  apocryphe 
attribué  à  Caton.  C'étaient  des  distiques  moraux. 
Everard  ou  Evrard,  moine,  les  traduisit  en  français 
avant  l'année  1145.  Il  a  écrit  en  vers  de  cinq  syllabes 
entremêlés  de  quelques  vers  de  six  et  divisés  en  stro- 


I.  Coupe.  —  2.  C'est  un  bien  mauvais  voisin. —  5.  Vulote, 
volulai,  se  roule.  —  4.  Qu'il  a  embroché  les  raisins 
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phvS  de  six  vers.  Voici  quelques  vers  du  texte  et  la 

traduction  qui  les  interprète  : 

Si  Deus  est  animut,  nobit  ut  carwina  dicunt. 
Hic  tlbi  pr.ecipue  sil  pura  mente  coleiiius. 

Si  Deu  a  coUiver 
Est  on  purpenser 
Corne  dient  li  ditié 
Là  ioil  ton  curage 
Ferin  tans  lire  remui 
En  ton  estage. 

Si  vilam  inspictas  hominum,  si  denique  moret, 
Cum  culpes  aliot,  nemo  sine  crimine  vivil. 

Quant  autre  bJamerat 
Tei  meitmet  jugeras 
Tut  primerement; 
Kar  nul  n'est  ki  vit 
Ou  ne  toit  grant  ou  petit 
Ki  toi  ne  mesprent. 

Il  termine  son  ouvrage  par  cette  espèce  d'épilogue  : 

De  Dam  '  Katon  la  trace 
Si  prit  corne  la  grcce 
Deu  m'a  enselgnié 
Ai  par  trestut  luî  * 
E  les  sens  de  lui 
En  Romans  tresluriii; 
Ne  me  doit  blasmer, 
Home  seculer 
Ne  nul  crestien, 
Kar  <^est  mon  metlîtr 
De  fere  et  de  penter 
Tuzjurt  ten  e  bien. 
Mes  si  jeo  sui  mesprts 


I.  Ce  mot  est  un  titre  d'honneur  qui  équivaut  i  seigneur. 
—  2.  Suivi. 
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Ou  autre  chose  mis 
Ke  il  ni  doit  aveir, 
Li  sage  ki  l'orrunt^  , 
Amender  le  purrunl, 
El  jeo  les  en  rcquier,  etc. 

Le  mérite  qu'Evrard  doit  avoir  aux  yeux  des  ama- 
teurs de  notre  ancienne  poésie,  c'est  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  ait  croisé  les  rimes,  et  employé  les  strophes 
avec  une  certaine  régalaritci.  Tel  est  le  jugement 
des  anciens  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France. 

Pierre  de  Vernon  est  l'auteur  d'ur.  ouvrage  traduit 
du  latin  qui  contient  2,200  vers.  Roquefort  le  nomme 
les  Enseignements  d'Aristote,  parce  que  l'auteur  sup- 
pose qu'il  est  tiré  des  lettres  écrites  par  ce  philosophe 
à  Alexandre  le  Grand,  son  élève;  mais  le  second  vers 
du  poëme  ferait  croire  qu'il  doit  se  nommer  plutôt  le 
Secret  des  secrets. 

Aristolle  mull  epistUs  feseit 
De  moralitez,  car  il  desireit 
Ke  chescun  bon  /ust  endreii  de  sei 
Et  endreit  des  autres  en  hone  fei. 

Le  philosophe  imaginaire  donne  au  roi  de  fort  bons 
conseils.  Il  l'engage  à  être  doux,  tempérant,  modeste, 
à  bien  gouverner  son  peuple;  il  prenJ  soin  du  corps 
de  son  élève  comme  de  son  âme,  il  lui  parle  des  dif- 
férentes maladies  dont  il  peut  être  attaqué,  de  la 
manière  de  les  guérir;  il  lui  recommande  surtout 
d'être  généreux  :  il  l'invite  à  remplir  ses  devoirs  de 
religion;  à  honorer  les  savants;  à  éviter  la  société  des 
hommes  pervers  ;  à  être  généreux  après  la  victoire,  à 
rendre  à  tous  la  justice;  ce  que  doit  ambitionner  un 
souverain,  dit-il,  c'est  l'amour  de  son  peuple  ;  s'il  ne 
l'a  pas,  malheur  à  lui!  La  pluie  en  petite  quantité 

I.  L'écouteront. 
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ranime  la  verdure,  nourrit  les  plantes,  les  arbres,  Icg 
fruits  et  embellit  la  nature;  tel  est  l'cfTct  du  règne  d'un 
bon  prince.  Mais  trop  de  pluie  engendre  de  grands 
maux,  les  espérances  du  laboureur  et  du  marchand 
sont  détruites;  les  tonnerres  se  mêlent  à  la  pluie,  la 
foudre  tombe. 

En  rivières  fait  crestiuet  '  savent 
Les  ruisseaux  s'en  enflent  ensement. 
Et  mult  avienent,  les  mers  frémisseni, 
Par  qui  mut  vivanz  périssent. 

Sages  maximes  auxquelles  il  ne  manque  qa'un  lan- 
gage plus  formé!  Tout  cet  enseignement  finit  par  de 
belles  sentences  sur  la  religion  chrétienne,  sur  Jésus- 
Christ,  sur  les  vertus  théologales.  Si  ce  n'est  pas  là  de 
la  poésie  élevée,  au  moins  est-ce  une  morale  avouable 
et  une  orthodoxie  au-dessus  de  tout  reproche. 

C'est  dans  ce  même  esprit  d'enseisnement  utile 
qu'un  poëte  anonyme  de  la  fin  du  xii"  siècle  {Hist. 
litt.  de  la  Fr.,  t.  XV,  p.  481)  entremêle  des  réflexions 
et  des  allégories  à  l'histoire  qu'il  raconte  de  la  déli- 
vrance du  peuple  d'Israël  jusqu'à  son  entrée  dans  la 
terre  promise.  Voici  comment  il  moralise  les  travaux 
des  Israélites  en  Egypte  : 

For  Egypte  entendez  lo  niont^ 
Ki  le  goût  Deu  grieve  e  confoni; 
Li  brais  ',  est  vie  laide  et  foie, 
La  paille,  le giere  parole; 
De  ço  nos  vueîs  li  rois  ovret 
Ki  ne  nous  laisse  a  dévaler. 
C'est  li  diables  ad  *,  sa  gtnl 
Dont  il  nos  viennent  maint  torment. 

Le  XIII*  siècle,  comme  à  tous  les  autres  genres  de 
la  littérature,  a  donné  au  genre  didactique  plus  de 
richesse,  plus  d'éclat  et  plus  d'étendue. 

I.  Crues  d'eau.  — 2.  Le  monde.  — 3.  Le  mortier,     4.  Avec. 


£A     POESIE    DIDACTIH^CE.  jJ7 

Il  était  naturel  que  cette  classe  d'écrits  participât  au 
progrès  général  des  esprits. 

En  ettet,  les  connaissances  s'accroissaient  par  suite 
des  voyages  faits  en  pays  étrangers.  Des  sciences  tell  r. 
que  la  çiographie,  l'astronomie,  l'histoire  naturelle 
si  elles  n'avaient  pas  encore  trouvé  la  méthode  q  .: 
devait  les  lécouder  plus  tard,  sortirent  néanmoins  pei. 
1  peu  de  l'état  d'enfance  où  elles  étaient  restées  depu::; 
si  longtemps.  On  commençait  à  mieu.K  étudier  l'anti- 
quité, et  il  naissait  de  ce  commerce  salutaire  d'heureux 
effeis  pour  l'intelligence  humaine.  C'est  au  milieu  de 
cet  âge  que  Brunetlo  J^atini,  Florentin,  écrivait  en  prose 
française  son  ouvrage  intitulé  le  Trésor.  La  Bible, 
Pline  l'Ancien,  Soliu,  Aristote,  aidaient  cet  écrivain  à 
traiter  de  la  géographie,  de  l'histoire  naturelle,  de  la 
rhétorique  et  de  la  politique. 

Si  la  prose  avait  assez  de  mérite  déjà  pour  être 
digne  de  l'honneur  que  lui  faisait  le  savant  Florentin, 
s'il  pouvait  écrire  ces  mots  :  «  Se  aucuns  demandoit 
pourquoi  chi  livres  est  écrit  en  Roumans,  pour  chou 
que  nous  sommes  Italien,  je  diroie  que  ch'est  pour 
chou  que  nous  somes  en  France,  et  pour  chou  que  la 
parleure  en  est  plus  déliiable  et  plus  commune  à 
toutes  gens  ;  »  à  plus  forte  raison  aurait-il  pu  faire 
l'éloge  dt  la  poésie,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
souple,  plus  aDondante,  plus  capable  de  toutes  sortes 
de  sijets? 

Aussi  les  trouvères  du  xiii«  siècle  se  sont-ils  exercés 
hardiment  dans  toutes  les  branches  des  sciences,  ils  ont 
tout  fait  entrer  dans  leurs  écrits  didactiques,  La  morale, 
l'histoire,  la  physique,  la  médecine,  l'astronomie,  la 
rhétorique ,  la  logique  se  sont  pliées  aux  lois  des 
vers. 

il  f.i  it  reconnaître  qu'ils  y  ont  abondamment  mêlé 
la  satire.  Dans  la  Bible  de  Guiot  de  Provins,  dans 
celle  du  seigneur  de  Berze  ou  Berzil  (Eeicy),  la  cen- 
sure des  mœurs  est  accompagnée  de  traits  d'histoire 
sainte  et  de  digressions  morales. 

Une  pièce    qui    porte    ce  titr.^,    les  Enseignemcuts 
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Trcbor,  a  le  mérite  ds  nous  apprendre  d'où  les  mo- 
ralistes tiraient  leur  science  de  graiU  ckrgie.  Ce 
début  nous  en  révèle  les  sources  : 

Trebor  commence  ton  trelii, 

Et  si  recunte  sanzfeintii 

Les  diz  qu'il  a  allorz  oiz; 

En  cest  livret  les  a  escrtz. 

Parties  des  diz  Chalun  ', 

E  partie  des  diz  Salemun, 

E  partie  de  Danz  Estace^ 

E  partie  de  Danz  Orace, 

E  partie  de  Danz  Orner 

Qui  cumme  clerc  sut  bien  parler, 

E  partie  de  Danz  Virgille 

Qui  plus  sont  des  autres  dis  mille 

E  de  Ovide  jà  partie 

Qui  fu  mestre  de  granl  clergit,  etc. 

Le  Doctrinal  de  Corteisie,  appelé  ailleurs  Doctri- 
nal Sauvage,  du  nom  d'an  poJte  d'Arras  qui  en  fut 
l'auteur,  contient  le  plus  souvent  des  préceptes  mo- 
raux, en  quatrains  alexandrins  monorim-'S, 

Celte  forme  est  rigoureusement  observée  dans  les 
quatre-vingt-trois  quatrains  composés  vers  le  même 
temps  sous  le  titre  de  Chaslie-Musart.  C'est  un  aver- 
tissement à  la  folle  jeunesse  pour  la  prémunir  contre 
les  dangers  de  la  vie,  et  surtout  contre  ceux  de 
"amour  : 

Ge  di  que  cil  sont  fol  qui  d'amer  s'entremettent. 
Assez  en  voi  de  cax  qui  por  amer  s'endestent. 
Celés  prenent  sanz  rendre  qui  les  musars  ahestenO: 
For  ce  tieng  ge  por  fol  cil  qui  le  lor  »  metent,  etc. 

Il  paraît  que  ces  quatrains  moraux  et  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  furent  longtemps  appris  par 


D«  Caton.  —  2.  Stace.  —  3.  Abêtissnet. 
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cœur  dans  les  familles  et  dans  les  écoles,  où  ils 
furent  insensiblement  remplacés  par  ceux  de  Pihrac, 
du  président  Fabre,  et  par  les  «  doctes  tablettes  du 
conseiller  Pierre  Mathieu  ». 

En  voici  d'autres  qui  peuvent  être  aussi  du  même 
temps  : 

Qui  Hatidist  homme  par  devant 
El  d'arrier  le  va  décevant 
Il  point  '  pis,  à  m'entencion 
Que  la  queue  de  scorpion. 

Oste  hors  de  Ion  auil  l'eslueil^, 
Folz  est  qui  ne  congnoist  en  lui 
Ce  qu'il  veut  jugier  en  autrui. 

Un  énorme  poëme  moral,  non  plus  en  quatrains, 
mais  en  stances  fort  irrégulières,  ouvrage  encore 
inédit,  est  celui  d'Alars  de  Cambrai.  L'auteur  se 
nomme  au  vingt-cinquième  vers  : 

Je  Alarz  qui  sui  de  Camhrar. 
Qui  de  maint  bel  mol  le  nombre  ai, 
Vous  vueil  rameiitevoir  en  rime 
De  ce  que  dirent  il  mèisme... 

Et  il  se  hâte  de  nommer  les  vingt  philosophes  dont 
il  va  délayer  en  vers  fort  médiocres  les  pensées  et  les 
maximes.  Il  les  range  dans  l'ordre  suivant  :  Tulle, 
Salomon,  Sénèque ,  Térence,  Lucain,  Perse,  Boece, 
Cicéron,  qu'il  a  le  mallieur  de  croire  différent  de 
Tulle;  Diogène,  qu'il  ne  connaît  sans  doute  pas  mieux  : 

Après  f  est  Dyogènes, 
Bons  clers,  cortois,  cointes  et  nés. 
C'est  cil  en  qui  n'ot  nule  faute 
De  clergie  soutil  et  haute... 


I.  Il  pique,  —  a.  La  poutre. 
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Horace,  Juvdnal,  Socratc,  Ovide,  Salhiste,  IsiJore, 
Aristote,  Caton,  Platon,  Virgile,  Macrob.-.  Voilà  les 
vingt  noms  entre  lesquels  on  voit  qu'il  n'y  a  point 
do  place  pour  Maron,  qu'on  l'accuse  d'avoir  distingué 
de  Virgile. 

Cha]ue  cnuplet  commence  par  le  nom  de  l'auteur 
ancien  qui  en  a  fourni  le  sujet  : 

A  Tulle  vaut  commtnce  Alan 
Tulles  fu  li  malstres  des  ars. 
Qu'il  fiit  la  latine  loquence 
El  mouh  fu  pleins  lie  granl  science. 

Il  analyse  son  traité  de  l'amitié.  Dans  cette  vaste 
compilation,  on  trouve,  après  le  nom  de  Virgile,  dos 
anecdotes  de  Sénèque  sur  Anti^onus  et  Alexandre; 
après  une  sentence  de  Perse,  l'histoire  des  deux  amis, 
Damon  et  Pythias,  à  la  conr  de  Denys  de  Syracuse. 
Un  courtisan  d'Alexandre  devient  un  clievalier,  et  un 
cynique  e.st  un  pauvre  ménestrel.  L'auteur  mêle  aussi, 
mais  rarement,  à  cette  multitude  de  témoignages  pro- 
fanes, un  petit  noiibre  de  citations  chrétiennes,  où 
saint  Paul  intervient  entre  Sénéque  et  Aristote  : 

Saint  Pous  nous  monstre  en  ses  sarmont 
Que  vertus  est  religions. 

Dans   les  Proverbes  des  philosophes,  l'au  lait 

une  place  à  Caton,  à  Boéce,  à  Platon,  qui  se  en. 

à  côté  de  Vir:;ile  et  de  Salomon. 

Un  enseignement  à  Preudomme,  petit  poè'me  înédi» 
de  cinquante  vers,  développe  dans  un  style  f  ibie 
une  pensée  assez  vive  en  faveur  de  l'égalité  m  rai- 
entre  tous  les  hommes  et  de  l'appui  mutuel  qu'il  %■ 
doivent. 

L'auteur  de  Triade  et  de  venin,  ou  du  contre  pi)i 
son  et  du  poison,  fait  de  la  thériaque,  autrefriis  celé 
brée  par  le  poète  grec  Nicandre,un  animal  fort  dou< 
ort  débonnaire,  mais  ennemi  aé  de    Jout  vci^on     l 
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nous  donne  à  ce  sujet  une  véritable  homélie  en  grands 
vers  sur  les  mœurs  du  siècle.  La  satire  y  a  sa  bonne 
part  : 

Li  prestre  dienl  lien  :  *  Pour  Dieu,  seigneur,  donez.  » 
Aim  ont  les  âo'iz  au  prendre  ouvers  et  desnoez. 
Et  au  rendre  les  ont  crampis  et  engluez. 

Les  chevaliers,  les  comtes,  les  ducs,  les  princes,  les 
rois  ne  valent  pas  mieux. 

Un  Evangile  des  femmes,  le  Blastange  des  femmes, 
le  Bien  des  femmes,  VEpitre  des  femmes,  le  Tort  des 
dames,  la  Contenance  des  femmes,  sont  des  pièces 
•antôt  à  la  louange  du  sexe,  tantôt  contre  lui,  où  il 
y  a,  dit  V.  Le  Clerc,  tantôt  plus  de  rancune,  et  tantôt 
plus  de  courtoisie  que  d'esprit. 

On  ne  peut  s'étonner  que  ce  genre  d'enseignement 
populaire  ait  admis  des  sermons  rimes. 

Le  concile  de  Tours,  dès  Sij,  avait  prescrit  l'usage 
de  la  langue  romane  dans  les  prédications  faites  au 
peuple.  Les  vies  des  saints,  l'explication  des  cérémo- 
nies religisuses  passèrent  dans  ces  homélies.  La  poésie 
s'offrit  pour  cette  partie  du  saint  ministère  ;  l'usage 
n'en  fut  pas  entièrement  suspendu  par  l'Inquisition 
coiitrs  la  secte  albigeoise,  ni  mê:ne,  dit  V.  Le  Clerc, 
par  les  guerres  de  la  Réforme,  puisque  les  registres  de 
l'archevêché  de  Paris  avaient  fourni  à  l'abbé  Lebeuf 
la  preuve  qu'on  lisait  encore  dans  les  églises,  en  1632, 
de  vieilles  rimes  françaises  sur  les  vies  des  saints  et 
des  martyrs.  Au  xv*  siècle,  les  mystères,  qui  étaient 
des  prédications  autant  que  des  drames,  commençaient 
souvent  par  un  sermon. 

Dans  cette  foule  de  faiseurs  d'homélies,  un  cardi 
nal  qui  voulait  s'assurer  l'attention  de  ses  audi- 
teurs ne  dédiigna  pas  de  donner  pour  texte  à  un 
sermon  latin  une  chanson  française.  Etienne  Langton, 
élu  en  1207  archevêque  de  Canterbury,  avait,  dit-on, 
commenté  dans  un  de  ses  sermons  latins  et  appliqué 
&  la  sainte  Vierge  une  chanson  alors  en  vogue  : 
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Btle  AUz  matin  Itva, 
Sun  cors  veiti  et  para, 
Enz  un  vergier  s'en  entra, 
Cinq  jlurettes  y  trova,  etc. 

(Hisi.  lin.,  t.  XXIII,  p.  254.) 

Dans  un  genre  plus  profane,  il  faut  citer  les  fables 
de  Marie  de  France,  traduites  d'Esope.  Ce  n'est 
pas  elle  pourtant  qui  a  introduit  l'apologue  dans  notre 
littérature. 

Ruti-beuf  a  rimé  la  fable  de  VAne  et  du  Chien; 
Jean  de  Bove,  celle  du  Loup  et  de  l'Oie  ;  des  anonymes 
en  ont  rimé  deux  ou  trois  autres.  Nous  avons  cent 
trois  fables  de  celte  femme  de  mérite.  Elle  les  traduit, 
dit  le  prologue,  du  latin,  où  elles  avaient  été  transla- 
tées du  Griu  d'Ysopei  ou  Esope.  Dans  l'épilogue 
cependant,  Marie  déclare  qu'elle  a  travaillé  d'apr<!:s 
une  version  anglaise: 

Tsopet  apeluns  le  livre 
Qu'il  travailla  et  fist  escrire. 
De  griu  en  latin  le  torna,  ' 
Li  rois  Henri,  qui  moult  Varna, 
Le  translata  puis  en  engleiz; 
Et  jeo  l'ai  rimé  en  franceis, 

«  A  quelque  source,  di  Daunou,  qu'ait  puisé  Marie, 
parmi  ses  cent  trois  fables  on  en  distingue  dont  le 
sujet  n'avait  été  traité  ni  par  Ésope,  ni  par  aucun 
ancien  fabuliste  connu.  Telle  est  celle  du  prêtre  qui 
Veut  apprendre  à  lire  à  un  loup  pour  le  faire  prêtre 

A,  dit  li  prestres;  A,  dit  li  leux  : 

B,  dit  H  prestres,  di  od  mei  ' 
B,  dit  li  leus,  la  lettre  vei... 
Li  prestres  feit  :  O  dis  par  tôt. 
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Li  lûx  respont  :  Jeo  ne  sai  quoi, 
Di  ke  t'en  semble,  si  espel. 
Respunt  li  lox  :  Aignel,  aignell 
Li  prestres  dist  que  verte  tuche, 

Tel  en  pensé,  tel  en  la  huche. 

a  Ce  recueil  d'apologues  est  priîcieux  comme  le  plus 
ancien  que  nous  ayons  en  vers  français  ;  mais  nous 
sommes  forcés  d'avouer  que  Mari^  n'a  point  possédé 
l'art  d'y  jeter  de  ces  traits  naïfs  et  rapides  qui, 
depuis,  ont  donné  tant  de  valeur  à  cet  humble  genre 
de  poésie.  Sa  diction  a  toujours  de  la  sécheresse, 
quelquefois  de  l'obscurité,  les  détails  ne  sont  exprimés 
qu'à  demi  :  il  est  vrai  qu'en  revanche  les  moralités 
sont  verbeuses.  i>  [Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XVI.) 

Un  genre  d'écrit  un  peu  affadi  par  les  allégories 
qu'il  renferme,  ce  sont  les  Batailles  ou  les  Mariages, 
pièces  enjouées  parfois,  mais  souvent  ennuyeuses. 
Henri  d'Andely  a  écrit  la  Bataille  des  sept  arts, 
entre  les  universités  d'Orléans  et  de  Paris,  ou  bien 
entre  la  grammaire,  qu'étudiaient  les  clercs  Orléanais, 
et  la  logique  ou  quiquelique,  qui  prédominait  dans 
les  écoles  parisiennes.  Tous  les  arts,  beaucoup  d'an- 
ciens auteurs,  et  tous  les  professeurs  du  temps,  pren- 
nent parti  dans  l'une  ou  l'autre  armée,  et  il  en  résulte 
une  sorte  d'épopée  burlesque,  à  peu  près  dans  le  goiit 
de  la  Défaite  des  bouts-rimés  de  Sarrazin. 

Il  y  a  plus  d'espiit  dans  le  Mariage  des  sept  arts 
par  Taiuturier.  [Hist.  litt.,  t.  XVI,  p.  4.90.) 

La  Grammaire  annonce  à  ses  six  filles  qu'elle  va, 
toute  vieille  qu'elle  est,  se  marier.  A  cette  nouvelle, 
Logique,  la  plus  jeune  des  six  filles,  et  !a  moins 
riche,  se  lève  la  première.  Elle  a  le  teint  pâle,  mais 
la  langue  bien  affilée;  elle  déclare  qu'il  lui  faut  aussi 
un  époux.  Rhétorique  fait  le  même  aveu,  et,  quoi- 
que fort  parée,  elle  va  chercher  de  nouveaux  aiours. 
Musique,  la  plus  gaie  de  la  famille,  s'empresse 
de  renoncer  au  célibat  :  elle  exprime  sa  lésolu- 
tion  d'un  ton  si  folâtre,  que  les  trois  autres,  Ârith- 
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méiiqiie,  Astronomie,  Géométrie,  ne  veulent  pas  non 
plus  rester  filles.  Mais  on  annonce  deux  graves 
matrones,  qui  s'appellent  Théologie  et  Médecine. 
Théologie,  vêtue  de  cainelin,  sans  interdire  le  niariat^e, 
en  expose  les  inconvénients.  «  Arrêtez,  sVciie  Méde- 
cine, vous  ne  savez  pas  encore  ce  qii  convient  à 
ces  demoiselles,»  et,  ce  disant,  elle  leur  tàte  le  pouls  à 
tontes  sept  ;  après  quoi  elle  leur  dit:  «  Mariez-vous,  mes- 
dames. »  Théologie  y  consent,  se  souvenant  que  Dieu 
a  uni  Adam  et  Eve.  On  fait  venir  sept  maris,  et  les 
sept  noces  se  célèbrent  en  un  seul  festin,  où  les  vins, 
dit  le  poète,  valurent  mieux  que  eux  de  Cana. 

Les  vins  qui  se  buvaient  en  1  rance  au  xiii*  siècle 
sont  le  sujet  d'une  pièce  de  20+  vers,  intitulée  la 
Bataille  des  vins,  par  le  même  Henri  d'Andely.  C'est 
un  prêtre  anglais  qui  juge,  en  parfaite  connaissance 
de  cause,  tous  les  vins  et  toutes  les  autres  boissmis. 
Il  cxco  iimuiiie  \a.cervoise  et  toute  liqueur  <jui  se  fait 
au  delà  de  l'Oise, 

En  Flandres  tl  en  Angleterre  ; 
Puis  geie  la  chaudeille  à  terre, 
El  puis  si  alla  sommeillier 
Trois  nuis,  trois  jors  sans  esveilUcr. 

Sur  le  rapport  de  cet  expert,  le  roi  Philippe,  selon 
toute  apparence  Philippe-Auguste,  assigne  à  tous  les 
vins  des  rangs  correspondants  aux  dignités  sociales  : 
le  vin  de  Chypre  est  déclaré  apostoile  ou  pape;  le 
vin  de  Naples,  chardonal  (cardinal)  et  légat;  la 
qualité  de  rois  est  attribuée  aux  trois  meilleurs  vins 
de  France,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  désignés;  troig 
CûQt  faits  comtes,  et  douze  autres 

Pers  de  France 
Où  H  rois  ont  moult  gran  fianct* 

Le  genre  didactique  peut  revendiiuer  avec  plus  de 
ra'son  !e  Chastiement  des  dames,  de  Robert  de  Bloi«, 
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du  moins  dans  l'état  où  on  l'a  imprimé;  car  il  n'est, 
originairement,  qu'un  épisode  du  roman  intitulé 
Beaudous.  Nous  avons  remarqué  dans  les  poésies 
provençales  des  ensehnamens  ou  épitres  didactiques 
dont  l'une,  adn;8Sce  à  une  jeune  marquise,  contient 
des  leçons  sur  les  moyens  de  plaire  et  sur  la  manière 
de  se  conduire  :  les  mille  quatro-vingt-dix-neuf  vers 
du  Chastiement  des  dames  teudt;at  au  même  but  : 

Ctst  livre  petit  priseront 
Dames,  /amendées  n'en  sunt  ; 
Force  vueil-je  corioisement 
Enseigner  les  dames  comment 
Elles  se  doivent  contenir. 
En  lor  aller,  en  lor  venir. 
En  lor  tesir,  en  lor  parler,  etc. 

Un  précepte  sur  lequel  le  poëte  insiste  plus  long- 
temps qu'on  ne  voudrait  pour  l'honneur  des  daacs 
de  son  siècle,  est  de  ne  pas  s'enivrer  trop  souvent. 

Fi  de  la  dame  qui  s'enivre. 
Elle  n'est  pas  digne  de  vivre, 

dit-il,  et,  après  d'autres  tirades  contre  la  gloutonie, 
contre  la  malpropreté,  il  réprimande  encore  plus  verte- 
ment celles  qui  mentent  par  cou/Mme.  Pour  leur  enseigner 
à  repousser  les  prières  des  amants,  il  en  introduit  un  qui 
chante  quarante-deux  vers  distribués  en  sept  strophes,  à 
rimes  croisées,  tandis  que  tout  le  reste  du  poëme  est  à 
rimes  plates.  LViuteur  continue  par  une  tirade  contre 
l'amour,  dans  laquelle  cinquante-six  vers  de  suite  com- 
menceuf  par  le  mot  amors.  Si  le  style  n'en  est  pas 
élégant,  la  morale  en  est  du  moins  très-pure,  beau- 
coup plus  surtout  que  dans  l'Art  d'aimer  de  Guiart, 
monument  de  l'extrême  licence  autant  que  du  mauvais 
goût  de  cet  âge.  (Hist.  litt.,  t.  XVI,  p.  490-495.) 
L'histoire  recueille  avec  curiosité  des  pièces  de  vers 
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intitulées  Rues  de  Paris,  Crieries  de  Paris,  Mousliers 
et  Ordres  de  la  même  ville. 

Guillot,  dit  Daunou,  qui  met  en  rimes  les  rues  de 
Paris  briément,  commence  par  le  quartier  d'Outre- 
Petit-Pont,  et  par  la  rue  de  la  Huclicite;  après  qu'il 
en  a  compti  79  autres  au  midi  de  la  Seine,  il  en 
nomme  36  en  la  cité,  et  enlin  par  delà  le  Grand- Pont, 
au  nord  194.,  le  tout  sans  tenir  compte  djs  rues  qui 
n'ont  cliief,  c'est-à-dire  djs  culs-de-sac.  L'enceinte  où 
toutes  ces  rues  sont  comprises  est  bornée  au  nord  par 
les  Halles,  à  l'est  par  l'île  dite  aujourd'hui  de  Saint- 
Louis,  au  midi  par  Sainte-Geueviève,  à  l'ouest  par 
deux  tours  alors  placJes  à  peu  près  aux  deux  extré- 
mités du  pont  actuel  des  Arts,  Cette  enceinte,  qui 
existait  à  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste,  ne  s'est 
point  ai^randie  sojs  saint  Louis;  mais  elle  renfermait 
en  1226  des  places  vides  et  des  champs  de  culture  qui, 
dans  le  reste  du  siècle,  se  sont  remplis  d'établissements 
et  d'habitations. 

Les  Cris  ou  crieries  de  Paris  ont  fourni  à  Guillaume 
de  V'^illeneuve  la  matière  de  cent  quatre-vingt-quatorze 
vers  qui  retracent  d'anciens  usages. 

Soixante-neuf  vers  anonymes  contiennent  la  liste 
des  moustiers,  c'est-à-dire  des  monastères,  ou  plutôt 
des  églises  de  la  capitale.  On  y  voit  qu'au  commen- 
cement du  règne  de  Philippe  le  Bel,  le  nombre  de  ces 
édifices  était  de  soixante  et  onze. 

Mais  Rutebeuf  ne  s'est  pas  borné  à  de  simples 
nomenclatures  dans  sa  chanson  sur  les  Ordres  de  Paris 
non  plus  que  dans  sa  pièce  de  168  vers  sur  ces  mêmes 
Ordres.  11  entend  par  ce  mot  les  couvents  d'hommes 
et  de  filles.  Il  n'était  pas  homme  à  traiter  un  pareil 
sujet  sans  se  livrer  à  son  humeur  satirique  : 

Tant  d'ordres  nous  avons  jà 
Ne  siil  qui  les  sonja 
Assrz  dL-nl  de  hien, 
Ne  sai  s'il  en  font  rien... 
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Paprlari  et  Béguin 
Ont  le  siècle  honni. 

L'histoire  naturelle  continue  à  se  traiter  dans  des 
Lapidaires,  des  Volucraires,  des  Bestiaires.  Comme 
aux  siècles  précédents,  ces  traités  recueillent  des  fables 
venues  de  diverses  provenances,  des  notions  tronquées, 
transmises  par  l'antiquité,  des  renseignements  faux 
transmis  par  des  voyageurs  crédules,  des  inventions 
bizarres  autorisées  par  les  livres  saints  et  par  le  sens 
allégorique  et  tropologique  dont  les  prédicateurs  et 
les  écrivains  de  toute  sorte  abusent.  Tous  ces  ouvrages 
sont  sur  un  même  plan,  toujours  le  même  de  siècle 
en  siècle,  et  qui  remonte  aux  temps  primitifs  de 
l'Eglise  chrétienne. 

Guillaume,  clerc  de  Normandie,  reprend  l'œuvre  de 
Philippe  de  Than.  Dans  son  Bestiaire,  il  traite  suc- 
cessivement de  l'homme,  de  la  femme,  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux,  des  animaux  fantatisques,  parmi 
lesquels  on  distingue  Yaptalos,  qui  tranche  avec  ses 
cornes  les  arbres  les  plus  gros;  la  serre,  poisson 
volant;  le  cacadrius,  qui,  dans  la  maladie,  annonce  le 
retour  à  la  santé  ou  la  mort,  selon  qu'il  regarde  ou 
non  le  malade;  le  pélican;  le  phénix;  les  fourmis 
d'Ethiopie,  qui 

De  ctens^  ont  la  failure, 
El  si  ont  bien  leur  eslaiure. 

Viennent  ensuite  les  sirènes,  l'ibis,  le  renard  et  ses 
ruses.  La  belette  conçoit  et  enfante  par  l'oreille; 
l'aigle  pour  se  rajeunir  va  se  brijler  aux  rayons  du 
soleil  et  tombe  dans  une  fontaine  de  Jouvence.  On  ne 
prend  la  licorne  qu'en  mettant  dans  sa  tanière  une 
jeune  fille  attrayante  dans  le  giron  et  sur  les  genoux 
de  laquelle  elle  vient  jouer.  Le  lièvre,  la  yeule,  l'hy- 
dre, la  chèvre,  l'âne  sauvage  ou  le  zèbre,  le  singe,  la 

I.  Chiens. 
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panthère,  le  dragon,  la  baleine,  la  perdrix,  l'autruche, 
donnent  à  l'auteur  l'occasion  de  répéter  mille  contes 
populaires,  mille  traditions  étranges.  Il  faut  rcmar-iucr 
que,  si  les  observations  positives  manquent  sur  cha- 
cun de  ces  animaux,  chacun  d'eux  provoque  de  la 
part  de  l'auteur  des  réilexions  très-picuscs  et  des 
applications  morales,  utiles  et  édifiantes, 

Guillaume  de  Normandie  écrivit  son  œuvre  au 
commencement  du  xiii"  siècle,  car,  à  l'article  de  la 
Tourterelle,  il  déplore  en  gJmissant  le  triste  état  de 
l'Église  à  l'époque  où  l'Angleterre  fut  interdite,  c'est- 
à-dire  en  1208.  Son  livre  s'appelait  le  Bestiaire 
divin. 

Celui  de  Richard  de  Furnival  s'appelait  au  contraire 
le  Bestiaire  d'aviour.  Cette  indication  lui  venait  des 
réflexions  fort  galantes  dont  s'embellissait  la  zoologie 
de  cet  écrivain,  qui  fut  chancelier  de  l'église  d'Amiens. 
Le  Bestiaire  d'amour  est  en  prose.  On  prendra  une 
idée  des  connaissances  de  son  auteur  en  histoire  natu- 
relle quand  on  saura  que,  s'il  n'ose  essayer  de  composer 
en  vers,  c'est  qu'il  ressemble  au  loup  que  l'homme  a 
regardé  le  premier.  Il  ne  veut  pas  suivre  l'exemple  du 
crisnon  (grillon),  qui  meurt  de  trop  chanter,  ni  du 
cygne,  qui  ne  chante  jamais  mieux  qu'un  moment  avant 
de  mourir  :  «  Quand  on  harpe  devant  lui,  il  s'accort  à  la 
harpe;  et  mesmement  en  l'an  que  il  doit  mourir,  si 
que  on  dit  que  quant  on  en  voit  un  bien  cantant,  cil 
rnorra  auwan  ;  tout  aussi  com  d'un  enfant,  que  quant 
on  le  trucve  de  bon  engien,  si  dist  on  que  il  ne  vivra 
mie  longtans.  » 

Il  s'est  néanmoins  départi  quelquefois  de  cette  résolu- 
tion de  ne  point  écrire  en  vers,  s'il  faut  lui  attribuer  le 
poëme  de  la  Panthère.  C'est  une  imitation  du  roman 
de  la  Rose,  fondée  sur  une  fable  populaire  qui  dit  que 
la  panthère  est  d'une  singulière  beauté,  que  toutes  les 
autres  bêtes  semblent  la  respecter,  qu'elle  emprunte 
de  belles  et  charmantes  couleurs  de  la  disposition  de 
tous  ceux  qui  la  regardent,  qu'il  sort  de  sa  bouche  de 
douces  émanations  capables  de  rendre  la  vie  et  la  santé 
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à  tout  ce  qui  respire  autour  d'elle.  (Hist.  litt., 
t.  XXIII,  p.  728.) 

La  Chasse  du  cerf,  celle  du  faucon,  le  Jeu  des 
esquiés  (échecs),  le  Comput  ou  la  Science  du  calen- 
drier, l  Art  d'amour,  l  Art  de  prêcher  avaient  déjà 
exercé  les  poètes  du  xiii*  siècle,  mais  l'un  d'entre 
eux  devait  tenter  sous  ce  titre,  l'Image  du  monde, 
une  entreprise  plus  difficile  et  moins  vulgaire. 

Déjà  au  XII*  siècle  des  ouvrages  sous  les  titres 
divers  d'Image,  de  Bibliothèque  ou  de  Miroir  du 
monde,  de  Liicidaire,  de  la  Nature  des  choses,  de 
Trésor,  de  Bréviaire  d'amour  avaient  commencé  à 
propager  en  langue  vulgaire  des  connaissances  jusque- 
là  confiées  au  latin  et  renfermées  dans  les  cloîtres. 
Raban  Maure,  vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  avait  com- 
posé son  traité  de  Universo;  au  xii",  Honoré  d'Autun 
son  Imago  mundi.  Sans  citer  beaucoup  d'autres  traités 
également  écrits  en  latin,  on  voit  que  Gautier  de 
Metz,  à  qui  l'on  peut  attribuer  le  poëme  de  Vlmage 
du  monde,  ne  manquait  pas  de  modèles.  S'il  n'a  pas 
traduit  littéralement  d'un  bout  à  l'autre  l'œuvre 
d'un  devancier,  il  se  montre  du  moins,  «  à  tout 
moment,  l'imitateur  de  divers  textes  en  langue  latine, 
ou  anciens  tels  que  ceux  de  Pline,  de  Solin,  d'Isidore, 
ou  modernes  tels  que  ceux  d'Honoré  d'Autun  qu'il  a 
le  plus  traduit,  de  Guillaume  de  Conches,  de  Jacques 
de  Vitri,  d'Alexandre  Neckam.  »  L'ouvrai^e  parut  en 
1245,  Cette  date  est  indiquée  dans  un  grand  nombre 
de  copies.  A  la  fin  de  tout  le  poëme  on  lit  : 

Cifenist  Vimage  du  monde, 
A  Dtu  comence  a  Diu  prent  fin. 
Qui  SIS  biens  nos  ioinst  '  en  la  fin. 
En  l'an  de  l'inearnationf 
As  rois  à  l'apparition. 
Mil.  ce.  XLV.  ans. 


I.  Qu'il  nous  donne. 
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Fu  primeraint  fait  cit  romani... 
Explicit  Ymago  Mundi. 

L'ouvrage  se  partage  en  trois  parties.  La  première 
est  consacrée  à  la  cosmogonie,  la  seconde  à  la 
géographie  et  la  troisième  à  l'astronomie.  Dieu  et 
l'homme,  la  terre  et  le  ciel,  voilà  le  plan  de  ce  vaste 
poëme. 

a  La  première  partie,  composée  de  quatorze  cha- 
pitres qui  doivent  être  accompagnés  de  huit  figures, 
est  une  espèce  de  cosmogonie,  où  l'on  nous  enseigne 
d'abord  comment  Dieu  fit  le  monde,  pourquoi  il  forma 
l'homme  à  sa  ressemblance,  et  par  quel  mystère  de  la 
sagesse  suprême  cette  créature  de  Dieu  est  soumise 
au  péché.  Jusqu'ici  le  poète  se  contente  de  mettre  en 
vers  les  premiers  récits  de  la  Genèse,  e'  d'y  joindre 
quelques  mots  sur  une  des  difficultés  qui  s'agitaient 
dans  les  écoles  de  théologie,  la  question  du  libre 
arbitre.  Mais  il  ne  peut  définir  l'homme  sans  être 
dominé  par  la  pensée  de  l'intelligence  humaine,  qui  se 
manifeste  surtout  à  ses  yeux  dans  l'invention  des  sept 
arts  libéraux,  arts  merveilleux,  regardés  longtemps 
par  nos  pères  comme  l'œuvre  ia  plus  haute  et  la  plus 
complète  de  la  raison  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir,  en 
quelque  sorte,  personnifié  dans  les  sept  arts  le  génie 
presque  divin  du  roi  de  la  création,  que  l'auteur  en 
vient  à  parler  des  deux  autres  parties  que  lui  offre  son 
sujet,  de  la  terre  et  du  ciel.  » 

Au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  faire  des  progrès 
à  l'intelligence  humaine,  le  poète  cite  Virgile,  et 
prête  à  saint  Paul  le  regret  de  n'avoir  pu  converser 
avec  lui. 

Dont  sains  Pois,  qui  vit  ses  escriz, 
Qui  molt  ama  lui  et  ses  diz, 
Dist  de  H,  à  cuer  irascu  : 
t  Quel  grasce  j'eusse  rendu 
A  Deu,  se  lu  fusses  vescuz 
Tant  que  je  fusses  à  toi  venus  t  » 
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Traduction  naïve  d'une  strophe  de  l'hymne  que  l'Éj,'lise 
de  Mantoue  chantait  encore  au  xv"  siècle,  en  l'honneur 
du  poète  qui  composa  la  quatrième  églogue  : 

Quein  te  inquit,  rei.lidissentf 
Si  te  vivum  invenissem, 
Poelarum  maximel 

11  était  naturel  que  Paris  fût  célébré  comme  le 
e'iége  de  la  science  : 

CUrgie  règne  ore  à  Parts, 
EnH  comme  elle  fist  jadis 
A  Athènes  qui  sied  en  Grèce, 
Une  cité  de  grant  noblece,  etc. 

La  seconde  partie  comprend  dix-neuf  chapitres. 
L'auteur  y  décrit  l'Asie,  dans  l'Asie  le  Paradis  terrestre, 
plutôt  en  théologien  qu'en  poiite.  L'Inde,  avec  ses 
merveilles,  le  retient  bien  plus  longtemps.  Il  répète 
tout  ce  que  le  moyen  âge  avait  entassé  de  fables  sur 
la  foi  de  Pline,  de  Solin  et  surtout  du  Pseudo-Callis- 
thènes.  Il  reprend  les  détails  que  nous  avons  déjà  vus 
dans  les  Bestiaires.  Ce  sont  de  nouveaux  portraits  du 
castor,  de  la  panthère,  de  l'aspic,  de  l'unicorne  ou 
moiiocéros.  Les  arbres  ensuite  :  les  palmiers,  les  ban- 
laniers,  les  pommiers  d'Adam,  le  coton,  la  canne  à 
sucre,  le  baume  de  Judée  lui  fournissent  de  longues 
pages. 

En  vingt-six  vers  il  se  débarrasse  de  l'Europe,  pour 
courir  à  l'Afrique,  célèbre  de  tout  temps  par  ses 
monstres.  Il  descend  ensuite  dans  les  entrailles  du 
monde,  il  y  trouve  l'enfer  qu'il  décrit  ainsi  : 

Toz  jors  art  <,  toz  jors  i  renaist 
Quanque  *  dedens  cet  lieu  mis  est  ; 
Car  li  lieuz  est  de  tel  nature, 
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Co<„  fhis  arl,  plus  hnghemtnt  duri. 
Cir  lieuz  a  toi  mauz  à  sa  part  '. 
Là  tient  la  mort  son  estandart. 
Car  par  treslot  U  ment  envoie. 
Qui  qu'en  ait  trislece  ne  joie, 
Laens  viennent  tôt  à  mal  port  : 
Li  lieuz  a  non  terre  de  mort. 
Car  les  aulmes  '  tôt  vraiemcnt 
I  muèrent  perpeluelment, 
Toz  jors  t  muèrent  en  vivant. 
Et  Adès  vivent  en  morant. 

Il  combat  ainsi  le  préjugé  des  étoiles  tombantes  : 

Dont  vient  que  cil  qui  vont  naiant^ 

Par  nuit,  ou  qui  par  terre  vont. 

Maintes  fois  trovèes  les  ont. 

Et  les  voient  tôles  ardans 

Chéoir  jusqu'à  terri  luisans ; 

Et  quant  là  viennent  por  li  prendre, 

Si  truevent  aussi  comme  cendre. 

Ou  acune  fueille  porrie 

D'un  arbre  qui  serait  moilhie. 

Si  ne  criaient  pas  bien  à  droit 

Cil  qui  cuidrut  qu'estoile  soit  : 

Esloile  ne  fuel  pas  chéoir  ; 

Car  tôles  les  convient  movoir 

En  lor  cercle  adès  igaument  * 

l^uit  et  jor  crdeneement. 

Vingt-deux  chapitres  et  neuf  figures  composent  la 
troisième  partie.  L'auteur  y  entreprend  l'cxplicaiion 
des  phénomènes  tels  que  l'alternative  du  jour  e!  d^ 
la  nuit,  les  éclipses  de  la  lune  et  du  soleil.  De  lonjs 
épisodes,  des  disyressions  sans  fin  sur  la  venu  des 
étoiles,  retiennent  le  pocte,  imitateur  et  traducteur  Je 
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ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  même  carrière.  Qu'at- 
tendre de  scientifique  d'un  compilateur  aux  yeux  duquel 
le  plus  grand  astronome  qu'il  y  ait  eu  Sur  la  terre 
n'est  ni  PtolémOe,  ni  César,  ni  Salomon,  ni  même 
Seth,  fils  de  Noë,  ni  Aristote,  ni  son  maître  Platon, 
quoiqu'ils  aient  prouvé  tous  les  deux  la  Tnuité,  uoa 
pas  eu  latin. 

Car  andoi  ^furent  Sarrai'm, 

ni  Boëce  non  plus  :  mais  Virgile  !  «  Puis  commence 

rénumération  de  ses  divers  miracles ,  si  souvent 
racontes,  et  qui  paraissent  d'origine  italienne  :  la 
mouche  d'airain,  dont  les  autres  mouches  n'appro- 
chaient pas,  fût-ce  d'assez  loin,  sans  s'exposer  à 
périr;  le  cheval  d'airain,  dont  la  seule  vue  guérissait 
les  chevaux  malades;  l'œuf  sur  lequel  est  bâtie  une 
grande  ville,  qui,  dès  qu'on  remue  l'oeuf,  tremble 
jusque  dans  ses  fondements.  La  mouche,  le  cheval, 
l'œuf  ne  sont  point,  dit  l'auteur,  des  chimères;  il  y  a 
des  sens  qui  les  ont  vus.  Le  nom  d'un  des  châteaux 
de  Naples,  le  cliâteau  de  l'CEuf,  est  le  seul  reste  de 
ces  fables.  Elles  sont  suivies  d'un  assez  grand  nombre 
d'autres,  comme  la  vengeance  peu  honnête  e.xercée  par 
Virgile  contre  la  fille  de  l'emperear  dont  il  avait  à  se 
plaindre;  l'immense  pont  qu'il  suspendit  en  l'air,  sans 
l'appuyer  nulle  part,  ce  qui  fait  qu'on  ne  saurait  dire 
s'il  était  de  pierre  ou  de  bois;  le  jardin  auquel  il  ne 
donna  d'autre  clôture  qu'un  épais  nuage;  les  deux 
cierges  inextinguibles;  la  tête  parlante.  Celte  tête,  qui 
prononçait  des  oracles,  consultée  par  lui-même  à 
l'instant  où  il  partait  pour  un  voyage,  lui  répondit  : 
a  Garde  bien  ta  tête.»  Il  crut  qu'il  s'agissait  de  veiller 
sur  son  ouvrage;  mais  on  lui  recommandait  sa  propre 
tête,  qui  fut  atteinte,  en  route,  d'un  coup  de  soleil 
dont  il  mourut,  » 

Entre  tant  de  fables  venues  de  toutes  parts,  nous 
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citerons,  pour  en  finir  avec  ce  pocte,  l'invention  de  la 
monnaie,  Otablic,  dil-il,  par  les  philosophes  pour  la 
commodité  de  leurs  voyages  à  la  n;clierc)ie  de  la  vcrité, 
comme  ceux  que  tirent  liaton,  Apollonius,  qui  alla 
dans  l'Inde  convers-T  avec  Jarchas  ;  Alexandre,  voya- 
geur conquérant  ;  Virgile,  Ptoliimée,  saint  Paul,  saint 
Brandan.  {Hist.  litt.,  t  XXIII,  p.  319.) 

Si  le  célèbre  Roman  de  la  Rose  fût  demeuré  dans 
les  termes  et  limites  où  Guillaume  de  Lorris  l'avait 
d'abord  enfermé,  nous  n'aurions  point  à  en  parler  à 
propos  du  genre  didactique.  L'auteur  ne  paraît  pas 
avoir  eu  l'inteniion  d'cnseij;ner,  comme  Ovide,  l'art 
d'aimer,  mais  bien  plutôt  de  décrire  les  peines  et  les 
plaisirs  réservés  à  ceux  qui  aiment.  Guillaume  de 
Lorris,  dit  M.  P.  Paris,  a  voulu  faire  l'histoire  et, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  la  physiologie  de  cette 
passion.  C'est  ce  que  nous  indique  ce  vaste  jardin, 
séjour  de  tous  les  plaisirs,  dont  la  porte  est  inti^rdita 
à  la  haine,  à  la  trahison,  à  la  bassesse  des  pensées,  à 
la  convoitise,  à  l'avarice,  à  l'envie,  à  la  vieillesse,  à 
l'hypocrisie,  à  la  pauvreté.  Celui  qui  a  franclii  la  porte 
du  beau  verger  ne  rencontre  plus  qu'objets  agréables 
et  séducteurs.  Le  palais  de  Déduit,  c'est-à-dire  du 
Plaisir,  renferme  Liesse,  Jeunesse,  Amour,  Beauté, 
Noblesse  de  cœur,  Libéralité,  Courtoisie. 

Admis  dans  ce  séjour,  Guillaume,  parmi  beaucoup  de 
roses,  «les  unes  déjà  très-épanouies,  les  autres  à  peine 
entr'ouvertcs,  distingue  un  jeune  bouton  plus  frais,  plus 
parfumé  que  toutes  les  autres  fleurs  :  c'est  l'allégorie 
transparente  de  la  femme  qu'il  aime  et  dont  il  voudrait 
se  taire  aimer.  » 

Les  divers  degrés  de  ïa  passion  sont  définis  et 
dépeints  par  des  allégories  non  moins  ingénieuses. 
Amour  a  dirigé  cinq  flèches  contre  Guillaume,  ce  sont  : 
Beauté,  Candeur,  Sincérité,  Courtoisie,  Doux-entretien. 
Bel-accueil  soulage  l'amant  de  ses  blessures;  il  l'en- 
courage. Sa  iiardiesse  augmente,  il  demande  la  per- 
mission de  toucher  la  rose  et  même  de  la  cueillir; 
aussitôt  Bel-accueil  cède  la  place  à  Honte,  à  Crainte, 
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à  Jalousie  ;  «  si  bien  que  la  dame,  n'écoutant  plus 
qu'un  violent  courroux,  ordonne  à  l'amant  de  s'éloi- 
gner, et  lui  interdit  pour  jamais  l'entrée  du  plaisant 
verger.  » 

Dame  Raison  intervient  et  veut  chasser  du  cœur 
de  l'amant  la  passion  qui  s'y  est  lo^ée.  Elle  perd  ses 
beaux  discours.  Guillaume  tente  d'adoucir  le  courroux 
de  la  dame;  en  l'absence  de  Malebouche,  l'amant 
franchit  les  haies;  Dangier  sommeille,  Honte  se  tait, 
Bel-accueil  revient,  et  l'amant  s'enhardit  à  de  nouvelles 
témérités.  Séduite  par  Vénus,  la  dame  eût  consenti 
aux  désirs  de  l'amant,  mais  Malebouche  amène  Jalousie 
dans  le  verger.  Dangier  est  réveillé,  et  une  seconde 
fois  il  chasse  l'amant.  C'est  alors  que,  pour  l'empê- 
cher de  jamais  rentrer.  Jalousie  élève  une  redoutable 
forteresse;  elle  fait  creuser  des  fossés  autour  des 
rosiers;  ces  fossés  sont  eux-mêmes  entourés  de  hautes 
et  épaisses  murailles  formant  un  bâtiment  carré. 
Chacun  des  côtés,  long  de  cent  toises  et  garni  de  tou- 
relles, est  terminé  par  un  château  de  quatre  tours  : 
un  des  châteaux  est  confié  à  Jalousie,  un  autre  à 
Dangier,  le  troisième  à  Honte,  le  quatrième  à  Male- 
bouche. Derrière  la  grande  muraille  sont  de  nouvelles 
barrières,  puis  le  verger  où  l'on  conserve  les  roses, 
puis,  au  milieu  de  ce  verger,  une  tour  principale  dans 
laquelle  on  retiendra  Bel-accueil  en  prison. 

C'est  là  que  s'arrête  l'œuvre  du  poëte  gâtinais, 
Guillaume  de  Lorris.  Elle  a  dû  être  écrite  sous  Philippe- 
Auguste,  dans  les  trente  premières  années  du  xiii*  siècle. 
On  peut  croire  qu'il  mourut  vers  1240.  Quatre  mille 
soixante-huit  ou  dix  vers  forment  sa  part  dans  cette 
composition. 

Quarante  ans  plus  tard,  en  1280,  Jean  Clopinel, 
né  à  Meun,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  de 
Meun,   eut  l'idée  de   continuer  l'œuvre  de  Guillaume, 

Une  des  meilleures  leçons  et  des  plus  anciennes 
copies,  dit  M.  P.  Paris,  porte  cette  rubrique  :  «  Ce 
«  endroit  fine  maistre  Guillaume  de  Lorriz  cest  rou 
«  mans,  que  plus  n'en  fist.  ou  Eour  ce  qu'il  ne  volt 
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a  OU  pour  ce  qu'il  ne  pot.  Et,  pour  ce  que  la  inatire 
«  embellissoit  à  plusors,  il  plot  à  maistrc  Jehan  Clo- 
M  pinel  de  Meun;;  à  parfaire  le  livre,  et  à  ensivre  la 
«  matire    Et  comencc  en  tele  manière.  » 

Le  Roman  de  la  Rose,  dans  les  mains  de  son  nou- 
veau continuateur,  devient  une  composition  encvclopé- 
dique  où  le  poète  fait  entrer,  sans  plan  ni  m^^ihode, 
son  érudition,  ses  opinions  philosophiques,  les  incidents 
de  sa  vie,  «et  l'histoire  de  toutes  les  passions  humaines». 
Les  moindres  mots  deviennent  pour  lui  l'occasion  et 
le  fond  des  développements  les  plus  amplifiés.  Dame 
Raison  y  babille  à  travers  champs.  Elle  blâme  la  jeu- 
nesse, elle  loue  la  vieillesse,  «  et  cela  pour  montrer 
qu'elle  a  lu  le  traité  de  Seneclute  ».  Elle  définit  tout  ; 
de  tout  elle  fait  des  portraits  et  des  tableaux  la  pluj^art 
du  temps  satiriques.  Les  abus,  les  vices  de  la  société 
contemporaine  ne  trouvent  pas  grâce  devant  elle.  Les 
fommes,  les  religieux  ont  une  bonne  part  des  traits 
qu'elle  lance  à  droite  et  à  gauche.  Néron,  Crassus, 
Sisigambis,  Charles  d'Anjou,  s'y  heurtent  à  Virgini'is, 
à  Tite-Live,  à  Dio^ène,  à  Heraclite.  Suétone,  Claudi.n, 
Boëce  soutiennent  sa  verve,  et  lui  fournissent  les  pas* 
sages  où  sa  science  se  complaît  et  s'étale. 

Sa  morale  n'est  rien  moins  que  pure,  et  les  conseils 
donnés  par  dame  Raison  à  l'Amant  justifient  la  haine 
que  lui  portait  Christine  de  Pisan. 

L'indépendance  de  ses  idées  égale  la  fécondité  de 
son  imagination.  On  sait  comment  il  raconte  l'insti- 
tution de  la  loyauté.  Les  premiers  hommes,  dit-il, 
ne  coni.iir.îaient  ni  le  mariage,  ni  la  propriété,  ni  les 
monnaies  d'or  et  d'argent.  Jason  vint,  traversa  les 
mers,  rapporta  la  toison  fatale,  et  avec  elle  la  richesse 
et  la  pauvreté,  l'oppression  et  la  fraude.  L'excès  d  i 
mal  exigea  l'excès  des  remèdes.  Il  fallut  préserver  les 
deniers,  la  maison,  la  femme  de  chacun.  On  élut  donc 
un  roi  : 

Un  granl  vilain  entre  tus  eslurtnl. 
Le  plus  ossu  de  guanqtu  furent. 
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Le  plus  corsu  et  Je  greîgnor. 
Si  le  firent  prince  et  signor. 
Cil  jura  qu'à  droit  les  tendrait, 
Et  que  lot  loges  défendrait, 
Se  chasctins,  endroit  soi,  H  livre 
Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre. 
Ainsinc  l'ont  entr'eus  accordé. 

Un  des  plus  grands  morceaux  de  philosopliie,  est 
la  scène  où  le  poëte  nous  transporte  dans  l'atelier  de 
dame  Nature  alors  occupée 

A  forgier  singulières  piècet 
For  continuer  les  espèces. 

«  Pendant  que,  de  son  côté,  Nature  travaille  à 
renouveler  le  modile  de  toutes  les  victimes  de  la  mort, 
l'Art,  faible  imitateur  de  Nature,  est  à  ses  genoux, 
épiant  ses  procèdes  et  cherchant  à  les  contrefaire.  Mais 
il  en  demeure  toujours  fort  éloigné,  malgré  ses  médi- 
tations et  ses  veilles.  Qu'il  peigne,  forge  ou  taille  ; 
qu'il  façonne  chevaliers  armés  de  toutes  pièces,  qua- 
drupèdes, oisillons,  fleurs,  herbes  ou  poissons,  danses 
gracieuses  et  dames  parées,  tout  cela  ne  rappellera 
qu'une  image  imparfaite  et  inanimée  des  œuvres  de  la 
nature,  n 

Là  se  place  une  description  de  l'alchimie  et  de  ses 
efforts.  Pour  la  faire  triompher,  il  ne  faudrait  qu'ime 
médecine,  c'est-à-dire  une  poudre  fine  et  blanche  qui 
transformerait  tous  les  métaux  en  or. 

Qui  sagement  en  ouvrerait, 
Grans  mcveilles  i  trouerait; 
Car  cornent  qu'il  aut  des  espieces. 
Au  mains  les  singulières  pièces. 
En  sensibles  euvres  souzmises. 
Sont  mua^'les  en  tant  de  guises 
Qu'il  pueent  lor  complessioni 
Par  diverses  digestions 
Si  changier  entr'eus,  que  cis  changtt 
Les  met  souz  espieces  estranges, 
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El  lor  loll  l'esple.e  première. 
Ne  volt  l'en  cornent  de  fogiere 
Font  cil  et  cendre  et  voirre  netlre, 
Qui  de  voirrerie  sont  mettre, 
Par  dépuration  legiere  ? 
Si  n'est  pas  li  voirres  fogiere, 
}^e  fogieres  ne  r'est  pas  voirre. 
Et  quant  espars  vient  en  lonnoire. 
Si  repuel  l'an  sovent  ve'oir 
Des  vapeurs  les  pierres  che'oir, 
Qui  ne  montèrent  mie  pierres... 
Ci  sont  espieces  tris  changites. 
Ou  les  pièces  d'aus  estrangiêes. 
Et  en  sustance  et  en  figure, 
Ceus  par  Art,  ceste  par  Nature. 
Ainsi  porroit  des  métaux  faire 
Qui  bien  en  saurait  à  chief  train 
Et  tolir  as  ors  lor  ordure. 
Et  mettre  les  en  forme  pure... 
Il  sont  trestuit  d'une  matire, 
Coment  que  nature  les  lire; 
Car  luil,  par  diverses  manières. 
Dedans  les  terrestres  minières 
De  soufre  et  de  vif  argent  iteisenl; 
Si  corn  li  livre  le  confessent... 
Et  d'argent  vif  fin  or  font  nestre 
Cil  qui  d'AIijueinie  sont  mestre. 
Et  pois  et  color  i  ajoustent 
Par  choses  qui  gaires  ne  coustent, 
El  d'or  fin  pierres  précieuses 
Font  il  cleres  et  aviveuses; 
Et  les  autres  metaus  dejnuent 
De  lor  formes,  si  qu'il  les  muent 
Enfin  argent,  par  médecines 
Blanches  et  Ireiperccis  et  fines. 

(Hist.  lin.,  t.  XXIII,  V.    1^2,87,  ms.  7600, 
fol.  éy,  col.  2,  p.  38.) 

Nature  en  travaillant  nourrit  au  fond  de  son  cœur 
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un  profond  chagrin.  Elle  va  se  confesser  à  son  prêtre 
Géiiius.  «  Sa  confession  est  à  elle  seule  un  grand  poëme 
didactique,  où  Jean  de  Meun  ne  se  contente  pas 
d'exposer  le  système  du  monde,  mais,  s'élevant  aux 
questions  de  la  métaphysique  la  plus  ardue,  s'efforce 
de  concilier  le  libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  justice 
et  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  poëme  d'ailleurs  rempli 
de  beautés  de  style,  et  auquel  on  ne  peut  refuser  le 
mérite  de  résumer  l'état  des  connaissances  cosmogo- 
niques  et  philosophiques  du  moyen  âge  avec  une 
netteté  qu'on  ne  trouve  point  toujours  dans  les  trésors, 
les  miroirs,  et  autres  encyclopédies  latines  ou  françaises 
qui  se  multipliaient  alors  de  tous  côtés.  »  {Hist.  litt., 
t.  XXni,p.  41.) 

L'auteur  expose  en  effet,  dans  ce  morceau  brillant, 
l'ordre  qui  préside  aux  mouvements  du  ciel,  à  ceux 
des  planètes,  à  la  nature  de  la  lune,  à  la  préséance  et 
supériorité  du  soleil,  qui  se  tient  comme  un  roi  au 
milieu  des  planètes,  et  dispense  la  lumière  à  la  terre 
et  aux  étoiles.  La  prédestination  de  l'homme,  sa  liberté 
se  rattachent  à  l'inflaence  des  constellations.  Dame 
Nature  explique  les  vaines  superstitions  qui  égarent 
tant  de  faibles  esprits.  Elles  naissent,  suivant  l'auteur, 
de  certains  effets  d'optique  obtenus  à  l'aide  de  certains 
verres  de  certains  miroirs. 

Alhacen,  neveu  d'Hucaym,  dans  son  livre  des  Re- 
gards, a  dit  que  la  force  de  certains  miroirs  est  telle, 

Que  toutes  choses  très  petites. 
Lettres  gresles,  très  loin  escrttet 
Et  poudres  de  sahlon  menuet, 
Si  grans,  si  grosses  sont  véues. 
Et  si  près  mises  aus  mirent 
Que  chascuns  Us  puet  choisir  ens} 
Et  Ven  les  puet  lire  et  conter 
De  si  lomg  que  qui  raconter 
Le  voldrott  et  l'aurait  véu, 
C*  ne  porroit  tttre  çnu... 

(V.  18247.) 
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Passant  à  la  morale,  dame  Nature  expose  les  con- 
ditions de  la  véritable  noblesse.  «  Le  renom  de  jjcntil- 
hoinmc  ne  se  transmet  pas  avec  le  sang;  c'est  la 
hauteur  des  si^ntimcnis  qui  seule  peut  le  donner.  Et, 
à  ce  titre,  les  clercs  devraient  être  estimC-s  beaucoup 
plus  nobles  que  tous  ces  barons  qui  courent  les  tour- 
nois et  battent  les  buissons.  Un  clerc  est  tout  entier  à 
l'étude  des  choses  les  plus  relevées;  il  connaît  mieux 
que  personne  les  bons  et  les  mauvais  exemples,  et  les 
raisons  de  préférer  le  bien  au  mal.  Cependant  il  y 
a  de  véritables  modèles  de  «  gentillesse  »  parmi  les 
chevaliers;  tel  fut  autrefois  messire  Gauvain,  neveu 
du  roi  Artus,  etc..  »  {Hist.  lilt.,  t.  XXIII,  p.  43). 

Ces  observations  valent  mieux,  au  point  de  vue  de 
la  morale,  que  le  discours  de  Genius  à  l'armée  du 
dieu  d'Amour.  Genius,  en  effet,  ayant  pris  chasuble, 
anneau,  crosse  et  mitre  d'évêque,  afin  de  donner  plus 
d'autorité  à  ses  paroles,  «  excommunie  tous  ceux  qui 
font  la  guerre  à  leurs  penchants,  qui  refusent  d'aimer, 
ou  qui  se  livrent  à  des  amours  que  répudie  la  loi 
naturelle.  Au  contraire,  quiconque  aura  tout  fait  dans 
ce  monde  pour  suivre  le  cours  de  ses  inclinations,  et 
aura  surtout  laissé  de  nombreux  enfants  après  lui,  sera 
certain  de  jouir  de  la  félicité  céleste,  pourvu  qu'il  ait, 
avant  de  mourir,  reçu  d'un  prêtre  bonne  et  valable 
absolution  de  ses  fautes.  » 

Nous  avons  esquissé  d'après  M.  P.  Paris  les  parties 
de  ce  roman  fanieux  qui  lui  donnent  une  place  parmi 
les  oeuvres  didactiques,  pour  nous  justifier  d'en  avoir 
parlé  dans  ce  chapitre.  Ce  que  nous  en  avons  dit  n'est 
pas  en  rapport  avec  l'étendue  de  ce  poème,  qui  com- 
prend plus  de  vingt  et  un  mille  vers.  Quant  à  la  répu- 
tation dont  il  a  jo  ii  jusqu'au  milieu  du  xvi'  siècle  et 
au  delà,  il  sufTira  de  dire  qu'il  fut  considéré  comme  le 
plus  sublime  effort  de  l'esprit  humain.  Loué  outre 
mesure  par  les  uns,  attaqué  par  les  autres  comme  une 
œuvre  indécente,  impie  et  criminelle,  il  a  rempli  de 
son  succès  et  du  bruit  qu'il  souleva  le  xiv»,  le  xv*, 
le  XVI*  siècle  même.  La  fiction,  un  rêve,   qui  sert  de 
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cadre  à  toutes  les  inventions  de  Guillaume  de  Lorris 
et  de  Jean  de  Meun,  n'a  cessé  d'être,  dans  la  suite 
de  deux  siècles,  la  machine  par  excellence  de  toute 
compoSihon  poétique.  Les  plus  illustres  étrangers, 
Pétrarque,  Chaucer,  eurent  la  plus  grande  estime  pour 
ce  livre.  «  Chaucer  même  voulut  le  traduire  et  il  reste 
sept  mille  sept  cents  vers  de  sa  traduction.  t> 

Tant  qu'on  en  fut  réduit  à  copier  les  livres  pour  les 
répandre,  les  copies  du  Roman  de  la  Rose  furent 
innombrables.  «  On  en  trouve,  dit  M.  P.  Paris,  sou- 
vent dans  les  bibliothèques  particulières,  et  il  est  peu 
de  collections  publiques  en  France,  en  Belgique,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  qui  n'en  possèdent  plu- 
sieurs, toutes  transcrites  avant  les  premières  années 
du  xvi*  siècle.  Nous  en  avons  reconnu  soixante-sept 
exemplaires  dans  la  seule  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Douze  semblent  remonter  au  xv*  siècle  ;  vingt- 
deux  aux  dernières,  et  trente  aux  premières  années 
du  xiv*  siècle  ;  trois  enfin  au  xiii*,  c'est-à-dire  préci- 
sément au  temps  où  fut  exécutée  la  continuation.  Ce 
dénombrement  permet  déjà  de  distinguer  la  vogue 
longtemps  croissante  d'un  poëme  dont  le  titre  du 
moins  est  encore  célèbre.  » 

L'invention  de  l'imprimerie  multiplia  naturellement 
les  exemplaires  de  ce  poëme. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  Jean  Molinet  en 
fit,  en  prose,  une  sorte  d'imitation  fort  libre,  et  à  la 
même  époque,  de  1525  à  1526,  Clément  Marot  enfermé 
dans  les  prisons  du  Châtelet  et  de  Chartres,  n'ayant 
d'autre  consolation  que  la  lecture  du  Roman  de  la 
Rose,  se  plut  à  remplacer  les  mots  et  parfois  les 
vers  les  plus  obscurs  par  d'autres  mots  et  d'autres 
vers.  Cet  exemplaire  de  Marot,  ainsi  imprimé, «devint, 
à  partir  de  1^26,  le  modèle  de  toutes  les  nombreuses 
éditions  faites  dans  le  cours  du  xvi*  siècle. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  mesurer  à  nos  lecteurs 
toute  la  distance  qui  sépare  le  texte  original  de  cette 
version  remaniée  ;  ils  y  prendront  une  idée  des  progrès 
qui  se  sont  accomplis  dans  la  langue. 

46 


f'^  lA    LITTÉRATURB    FKANÇAISE. 


ANCIEN    TEXTE. 

Au  vinliesme  au  de  mon  enge, 
Au  fioint  qu'Amour  prent  U  péage 
Des  Jones  gens,  couchiés  m'esloie 
Une  nuit,  si  cent  Je  souloie, 
El  me  dormoie  moul  forment. 
Si  vi  un  songe  en  mon  dormant. 
Qui  moût  fu  biaus  et  moût  me  plot. 
Mais  onques  riens  ou  songe  n'ot 
Qui  avenu  Irestout  ne  soit. 
Si  corn  H  contes  recensait. 
Or  voil  le  conte  rimoier 
Por  vos  cuers  plus  faire  esgaier, 
Qu^ Amours  le  me  prie  et  comande. 
Et  se  nus  ne  nule  demande 
Cornent  je  voil  que  dit  romans 
Soit  appelés  que  je  commans. 
Ce  est  H  romans  de  la  Rose, 
Ou  l'art  d'Ainors  est  tôle  enclose. 
La  malf're  en  est  hone  et  nueve. 
Or  doint  Diex  qu'en  grè  la  recevt 
Celé  por  qui  je  l'ai  einpris  ! 
C'est  celé  qui  tant  a  de  pris. 
Et  tant  est  digne  d'élre  amèt 
Que  Rose  doit  estre  clamée. 

TEXTE     DE     MÂROT. 

Sur  le  vingliesme  an  de  mon  eage 
Au  point  qu'Amours  prent  le  péage 
Des  jeunes  gens,  coucher  m'alloye 
Une  nuyt,  comme  je  souloye. 
Et  de  fait  dormir  me  convint. 
En  dormant  un  songe  m'aivinl. 
Qui  fort  beau  fut  à  adviser. 
Comme  vous  orrez  deviser. 
Car  en  advisant  moult  me  pleut. 
Et  oruques  rient  en  songe  ti^eut 
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Qui  du  tout  advenu  ne  soit. 
Comme  le  songe  recensait. 
Lequel  veuil  en  rimt  déduire, 
For  plus  a  plaisir  vous  induire. 
Amours  m'en  prie  et  le  commande 
Et  si  d'advanture  on  demande 
Comme  je  vueil  que  ce  rommant 
Soit  appelle',  saiche  l'amant 
Que  c'est  le  rommant  de  la  Rose, 
Où  l'Art  d'Amours  est  toute  enclost. 
La  matière  est  belle  et  louable. 
Dieu  doinst  qu'ele  soit  agréable 
A  celle  pour  qui  l'ai  emprisi 
C'est  une  dame  de  hault  pris. 
Qui  tant  est  digne  d'être  aimée 
Qu'ele  doit  Rose  être  clamée. 

Dans  cette  tentative  toujours  épineuse  du  faire  servir 
la  poésie  à  l'enseignement,  nous  ne  trouvons  plus  jus- 
qu'au xv!*"  siècle  que  des  traités  de  grammaire,  comme 
celui  de  Gautier  de  Biblesworth,  écrit  en  Angleterre, 
vers  ijij,  des  dicts  ou  dictiés,  sur  les  métiers  et  les 
professions,  sur  les  rues,  les  moutiers  et  les  crie- 
ries  de  Paris ,  «  petites  pièces  vraiment  triviales, 
adressées  à  l'auditoire  le  moins  choisi,  celui  des  places 
publiques  ». 

C'était  à  un  autre  auditoire  que  s'adressaient  les 
traités  en  vers  sur  la  chasse,  par  Gaces  de  la  Buigne, 
par  messire  Hardouin  de  Fontaines  Guérin. 

Quant  au  chapelain  Gaces  de  la  Buigne,  choisi  par 
le  roi  Jean,  prisonnier,  pour  enseigner  cet  art  à  son 
jeune  fils,  le  duc  de  Bourgogne,  «  il  sait  bien  qu'il 
n'est  pas  très-bon  poëte,  mais  il  croit  avoir  des  droits 
à  l'indulgence  dans  cette  vie  et  dans  l'autre  parce 
qu'il  fut  un  chasseur  passionné  : 

Que  Dieu  lui  pardoint  ses  défauts; 
Car  moult  ama  chiens  et  oiseaulx. 
{Hist.  liti.  du  xiv«  siècle,  par  J,-V.  Le  Clerc,  t.  1,  p.  49*.) 
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II  était  naturel  que  ce  penre  tombât  en  dd'Siiétiide  à 
mesure  que  la  science  acquérait  plus  d'étendue.  On 
comprenait  enfin  que  l'âge  des  véritables  conquêtes 
sur  le  monde  n'est  plus  celui  de  l'enfance  ingénue  dont 
la  naïve  audacti  tente  de  tout  réduire  au  rhythme  de 
la  poésie;  à  des  notions  plus  précises  sur  la  science 
des  choses,  il  faat  un  langage  plus  précis  et  plus  fort: 
c'est  la  prose. 
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CHAPITRE  X. 
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y  rji"- 'M|^"?T  A''*  l'héritage  du  monde  païen,  le  chris- 
èi'y'^V^  tianisme  reçut  le  théâtre  souillé  de  tous 
les  vices.  La  gravité  et  la  noblesse  de  la 
scène  antique  en  avaient  depuis  longtemps 
disparu.  Les  plus  honteuses  infamies  y 
avaient  pris  place.  On  reste  confondu 
quand  on  apprend  par  l'histoire  quelles  tnrpitudes  on 
osait  montrer  au  peuple  réuni  dans  les  théâtres.  La 
débauche  n'en  était  pas  la  seule  abomination ,  la 
cruauté  s'y  joignait  encore.  Pour  réveiller  le  goût 
blasé  des  spectateurs,  il  ne  fallait  rien  moins  que  des 
meurtres  véritables.  Il  ne  s'agissait  plus  d'imiter  la 
mort,  il  fallait  la  mort  elle-même  avec  toutes  ses  an- 
goisses. Ainsi,  pour  exprimer  plus  au  vif  les  douleurs 
et  les  cris  d'Hercule  mourant,  on  en  vint  jusqu'à  faire 
expirer  un  personnage  réel  dans  les  flammes. 

Les  chrétiens  eux-mêmes  servirent  à  ces  représen- 
tations cruelles.  Après  l'incendie  de  Rome,  Néron  fit 
un  sacrifice  expiatoire  avec  le  sang  de  ces  malheu- 
reux. Ils  étaient  introduits  dans  l'arène,  richement 
costumés  en  dieux  ou  en  héros,  voués  à  la  mort,  puis 
ils  représentaient  par  leur  supplice  quelques  scènes 
tragiques  des  fables  consacrées  par  les  sculpteurs  et 
Ks  poètes.  «  Tantôt  c'était  Orphée  mis  en  pièces  par 
un  ours,  Dédale  précipité  du  ciel  et  dévoré  par  les 
bêtes,  Pasiphaé  subissant  les  étreintes  du  taureau, 
Attys  meurtri;  quelquefois  c'étaient  d'horribles  mas- 
carades, où  les  hommes  -étaient  accoutrés  en  prêtres  de 
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Saturne,  le  manteau  rouge  sur  le  dos,  les  femmes  en 
prêtresses  de  CérOs,  portant  les  bandelettes  au  front; 
d'autres  fois  enfin,  des  pièces  dramatiques,  au  cou- 
rant desquelles  le  héros  était  réellement  mis  à  mort, 
comme  Lauréolusi,  ou  bien  des  représentations  d'actes 
tragiques  comme  celui  de  Mucius  Scœvola.  A  /a  fin, 
Mercure,  avec  une  verge  de  fer  rougie  au  feu,  tou- 
chait cliaque  cadavre  pour  voir  s'il  remuait  ;  des 
valets  masqués,  représentant  Pluton  ou  l'Orcus, 
traînaient  les  morts  par  les  pieds,  assommant  avec  des 
maillets  tout  ce  qui  palpitait  encore.  Des  dames  chré- 
tiennes, les  plus  respectables,  durent  se  prêter  à  ces 
monstruosités.  Les  unes  jouèrent  le  rôle  des  Danaïdes, 
les  autres  celui  de  Dircé*.  » 

On  comprend  sans  peine  pourquoi  le  théâtre  devint 
l'objet  des  plus  éloquentes  invectives  de  la  part  des 
premiers  Pères  de  l'Eglise.  Leur  véhémence  ne  cesse 
de  poursuivre  cette  institution  criminelle.  Ils  appellent 
la  scène  «  le  sanctuaire  de  Vénus,  la  caverne  du 
démon,  une  fabrique  publique  de  crimes,  une  école 
d'infamie  D.Arnobe,  saint  Basile,  saint  Grégoire,  Ter- 
tullien,  les  conciles,  tous  répètent  les  mêmes  plaintes, 
tous  prononcent  les  mêmes  anathèmes.  Le  théâtre 
tomba  sous  ces  coups  répétés. 

Mais  la  nature  de  l'homme  a  des  retours  imprévus; 
elle  prend  des  revanches  tout  à  fait  singulières.  Com- 
primés d'un  côté,  nos  instincts  se  font  jour  d'un  autre 
côté.  Ce  fut  l'histoire  du  théâtre.  Ruiné  par  l'É:;lise, 
il  reparut  sous  son  patronage.  Il  était  transformé, 
sanctiiié,  mais  il  revenait  à  la  lumière  après  avoir  été 
longtemps  enseveli. 

Quelques  imitations  chrétiennes  du  théâtre  ancien, 
des  exercices  de   rhétorique  en  latin,  des  représenta- 


1.  Drame  où  l'auteur  principal,  sorte  de  Tartuffe  fripon, 
était  crucifié  sur  la  scène  aux  applaudissements  de  l'assis- 
tance, et  mangé  par  un  ours. 

*  E.  Renan,  V Antéchrist,  p.  169. 
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lions  de  couvent  et  d'école  sous  l'inspiration  de  la  re- 
ligieuse de  Gandershuim,  Rhoswita,  indiquèrent  la  voie 
sans  l'ouvrir.  Il  fallut  attendre  longtemps  avant  que 
le  peuple  eût  sa  part  à  des  plaisirs  moins  grossiers 
que  ceux  qui  d'abord  occupèrent  son  ennui.  C'est  des 
cathédrales  et  des  églises  que  lui  vint  le  premier 
rayon  de  joie  littéraire.  On  a  peine  à  se  figurer  au- 
jourd'hui ce  qu'étaient  alors  les  cathédrales  pour  le 
peuple.  C'était  un  asile  oîi  il  pénétrait  à  toute  heure, 
où  il  voyait  se  déployer  les  mai^nificences  de  specta- 
cles pompeux.  L'ordre  des  cérémonies,  les  chants, 
les  lumières,  les  processions  riaient  à  son  imagina- 
tion et  le  consolaient  desennuis  de  la  vie  au  dehors.  Il 
était  rude,  ignorant,  grossier,  naïf;  le  clergé  ne  le  dé- 
daignait pas  :  il  se  proportionnait  à  si  faiblesse.  Il 
avait  pour  lui  toutes  sortes  de  complaisances  atten- 
tives, il  suffisait  qu'il  arrivât  à  son  âme.  Aussi  la  vie 
sociale,  dit  Miclielet,  semble-t-ellc  s'être  réfugiée  tout 
entière  dans  l'Eglise. 

La  commune  y  délibérait  ;  c'est  à  Saint-Marc,  à 
Venise,  que  les  députés  de  l'Europe  viennent  deman- 
der une  flotte.  Le  commerce  se  faisait  aux  portes  des 
églises. 

Le  peuple  y  habitait  presque,  y  jouant  à  toute 
heure  un  rôle.  Tantôt  il  y  amenait  le  hideux  dragon 
du  péché,  la  Tarasque  à  Tarascon  ;  à  Metz,  le  Gra- 
oucUi;  à  Rouen,  la  Gargouille;  à  Paris,  le  monstre 
de  la  Bièvre.  Il  le  traînait  devant  l'autel  pour  le  faire 
expirer  sous  les  coups  du  ciel  que  ses  prières  invo- 
quaient. 

Là,  tout  était  spectacle,  depuis  le  portail  où  s'arran- 
gent dans  l'ordre  hiérarchique  les  archanges,  les  anges 
et  les  saints,  où  les  âmes  sont  pesées  dans  la  balance 
céleste,  où  l'on  voit  les  morts  sortir  de  leur  tombeau, 
venir  en  foule  au  tribunal  suprême;  le  terribl*  par- 
tage se  faire,  les  bons  aller  à  la  joie  et  les  méchants 
tomber  dans  les  grifles  cruelles  des  démons  :  tout  est 
spectacle,  jusqu'aux  chapiteaux  des  colonnes,  aux 
vitraux  des  fenêtres,  aux  sculptures  des  murailles 
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A  certains  jours,  L-s  prctrcs,  rcvctuB  de  leurs  plus 
beaux  orneiiieiits,  circulaient  en  procession  dans  les 
galeries  (ilcvccs  des  églises,  jetant  dans  les  airs  leurs 
chants  sacriis  a**\quel8  le  peuple  répondait  d'en  bas, 
dans  son  rudi  >ionie.  Le  jour  de  l'Ascension,  un 
prêtre,  dans  ses  vêtements  de  cliœur,  montait  sur  la 
i;alerie  extérieure  de  Notre-Dame  et  figurait  Jésus 
s'élevant  dans  les  cieux.  A  la  Pentecôte,  on  voyait  le 
Saint-Esprit, sous  la  forme  d'une  colombe,  et  des  lan- 
gues de  feu  tombaient  des  voûtes  de  l'église. 

Quand  le  peuple  ne  comprit  plus  le  latin,  qui  res- 
tait la  langue  de  l'Église,  il  fallut  rendre  sensible  aux 
yeux  le  sens  des  hymnes  qu'on  chantait  dans  les  cé- 
rémonies. 

Le  jour  de  Pâques,  des  clercs  en  chape  blanche,  la 
tête  couverte  d'une  aumusse,  représentaient  les  trois 
saintes  femmes  qui  vont  au  tombeau.  Elles  tenaient 
dans  les  mains  une  ampoule  d'argent.  Un  ange  qui 
leur  apparaissait  leur  apprenait  que  Jésus  était  res- 
suscité. 

Le  jour  de  Noël,  des  prêtres  du  bas-chœur,  vêtus  de 
tuniques  et  de  manteaux,  venaient  adorer  une  crèche 
exposée  derrière  l'autel;  d'aatrcs  ecclésiastiques,  en 
dalmatique,  figuraient  les  témoins  de  la  naissance;  et 
des  enfants  de  chœur,  habillés  en  anges,  chantaient 
du  cintre  de  l'cglise  pour  paraître  descendre  du  ciel. 
Ce  jour-là,  on  introduisait  dans  l'Eglise  les  animaux 
dont  parle  l'EvauLçile.  Ils  s'annonçaient  les  uns  aux 
autres  la  bonne  nouvelle. 

Le  jour  de  l'Epiphanie,  une  large  étoile  de  lam- 
pions brillait  au-dessus  du  tabernacle;  trois  dii;iii- 
taires  du  haut  cha'ur,  une  couronne  d'or  sur  la  tète, 
et  le  manteau  royal  sur  les  épaules,  s'avançaient  gra- 
vement, suivis  de  serviteurs  représentés  aussi  par  des 
ecclés. astiques,  et  oflVaicnt,  en  chantant  les  paroles 
du  rituel,  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens  des  trois  mages 

Le  mardi  de  Pàqu  s,  on  jouait  l'office  des  pèle- 
rins. Deux  simples  prêtres,  en  tunique,  portant  la 
chape  en  travers,  un  bâîon  noueux  à  la  main,  une 
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bourse  pendant  à  la  ceinture,  comme  des  voyageurs 
se  rendant  à  Emmaiis,  rencontraient  dans  le  cliœur  un 
dignitaire  en  aube  qui  marciiait  les  pieds  nus,  une 
croix  sur  l'épaule  droite,  et  ils  représentaient  l'évan- 
gile du  jour. 

Quel  chrétien  ne  connaît  pas  le  drame  pathétique 
qui  se  joue  encore,  dit  Chateaubriand,  le  vendredi  saint, 
dans  nos  églises?  Il  vient  du  moyen  âge.  On  avait 
arrangé  le  récit  de  l'évangile  de  la  manière  dramati- 
que qui  s'est  conservée  dans  la  liturgie.  Il  fut  divisé 
en  parties,  dont  chacune  était  attribuée  à  un  acteur 
particulier,  et  déclamée  sur  un  ton  différent.  Un  chant 
douK  et  triste  marquait  toutes  le«  paroles  du  Christ; 
celles  de  Pilate  et  de  Juda  se  criaient  sur  un  ton  aigu; 
la  narration  était  récitée  d'une  voix  à  peine  accentuée. 

On  allait  plus  loiiv  encore,  et  l'on  faisait  un  pas  de 
plus  vers  le  véritable  drame.  L'âne  qui  avait  conduit 
Jésus-Christ  en  Egypte  eut  sa  fête.  Personne  ne  trou- 
vait alors  grotesque  ou  profane  l'idée  de  l'introduire 
dans  l'église.  Le  peuple  prenait  une  part  très-grande  et 
très-joyeuse  à  cette  représentation.  Il  y  paraissait 
comme  acteur  et  il  chantait  dans  sa  langue  un  refraia 
qu'on  lui  permettait  de  répéter  cinq  fois.  La  Fête  des 
fous  n'était  pas  pour  lui  une  réjouissance  moins  vive: 
y  voyait-il  le  sens  moral  qu'on  a  attribué  à  cette 
étrange  cérémonie,  c'est-à-dire  la  mise  en  action  de 
ce  verset  du  Magnificat  :  Dcposuit  patentes  de  sede 
et  exaltavit  humiles? 

Tout  ce'a  n'était  pas  encore  le  drame,  c'en  étaient 
les  premiers  linéaments  :  nous  allons  bientôt  le  voir 
paraître.  Il  sortira,  comme  la  trairédie  grecque,  du 
culte  religieux  et  des  cérémonies  du  sanctuaire.  Comme 
en  Grèce,  il  viendra  à  son  heure. 

i<  L'apparition  du  drame  sacré  dans  la  lîttérafuri 
du  moyen  âge  n'est  pas  firtuitc,  dit  M.  Littré,  elle 
était  deterniinée  par  la  condition  générale.  Les  popu- 
lations romanes,  après  la  chute  de  l'Empire  et  de  sa 
langue,  furent  occupées  à  se  faire  un  parler  qu'on  pût 
écrire;  cette  oeuvre  préliminaire  parait  avoir  été  bien 
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avancée  dis  la  fin  du  ix'  siècle.  Puis,  la  langue  faite, 
l'insiriiincnt  prC-paré,  l'imagination  doininint,  ce 
furent  la  poésie,  les  chants  de  gui;rre  et  d'amour  qui 
prirent  les  devants.  Bientôt  après,  l'inllueiic^,  de  la 
rL'liLîion  qui  racontait  à  tous  les  fidèles  l'histoire  su- 
prême de  la  chute  et  de  la  rédemption,  les  bontés 
infinies  du  ciel  et  les  terreurs  infinies  de  l'enfer,  eut 
son  tour,  et  on  mit  en  action  et  en  scène  les  récits 
sacrés.  »  (Tome  II,  p.  65.) 

Tel  est  le  Mystère  d'Adam,  œuvre  du  xii*  siècle, 
publié  par  M.  Luzarche,  qui  l'a  extrait  d'un  manu- 
scrit de  Tours. 

Le  théâtre  est  adossé  à  la  porte  de  l'église.  L'église 
en  est,  pour  ainsi  dire,  les  coulisses  et  le  fond;  les 
personnages  y  entrent  et  en  sortent  suivant  les  besoins 
de  leurs  rôles.  C'est  un  prêtre  qui  a  composé  la  pièce. 
Nombre  de  prêtres  y  jouent  les  scènes  les  plus  rele- 
vées. Tous  les  clTiciers  du  chœur  des  différents  degrés 
y  ont  place  selon  l'ordre  hiérarcliique  qu'ils  tiennent 
dans  la  société  religieuse.  C'est  l'éi^iise  qui  fait  élever 
les  établis  où  le  drame  se  déroule,  elle  prête  ses 
tapisseries  pour  la  décoration,  ses  chapes,  ses  dalma- 
tiques  et  ses  aubes  pour  vêtir  les  acteurs  Et  pour- 
quoi s'y  serait-elle  refuséj? 

La  représentation  dramatique  n'est  qu'une  suite  des 
cérémonies  saintes.  C'est  un  enseignement  qui  conti- 
nue celui  de  la  chaire;  c'est  la  traduction  sensible  et 
pathétique  pour  ces  temps-là  des  vérités  que  le  "lergé 
a  mission  de  répandre. 

Le  manuscrit  du  Mystère  d'Adam  nous  donne  de 
précieuses  indicitions  sur  l'agencement  extérieur  d^  la 
scène.  Nous  sommes  avertis  que  le  Paradis  doit  être 
établi  sur  un  lieu  élevé  :  «qu'on  tende  tout  autour  des 
courtines  et  des  étoffes  de  soie  à  une  hauteur  telle,  que 
les  personnages  qui  seront  dans  le  Paradis  ne  puis- 
sent être  vus  qu'à  partir  et  au-dessus  des  épaules; 
qu'on  voie  des  fleurs  odoriférantes  et  des  feuillages; 
qu'il  y  ait  divers  arbres  et  fruits  pendants  aux  bran- 
ches,  afin    que  ce   lieu  paraisse  très-agrcab'e;  qu'a- 
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lors  vienne  le  Sauveur  revêtu  d'une  dalmatique,  et  que 
devant  lui  se  tiennent  Adam  et  Eve;  qu'Adam  soit 
vêtu  d'une  tunique  rouge,  mais  Eve  d'un  vêlement 
de  femme  blanc,  avec  un  voile  de  soie  blanc,  et  que 
tous  deux  se  tiennent  debout  devant  la  figure,  c'est-à- 
dire  devant  Dieu;  AJam  plus  rapproché  pourtant,  le 
visage   respectueux,  Eve,   la  tête  plus  inclinée.  » 

Le  livret  nous  dit  encore  ce  que  doit  être  la  réci- 
tation ainsi  que  le  geste  :  «  qu'Adam  soit  bien  enseigné 
pour  donner  la  réplique,  qu'il  ne  soit  ni  trop  prompt, 
ni  trop  lent  à  répondre,  et  non-seulement  lui,  mais 
que  tous  les  personnages  soient  également  exercés  à 
parler  comme  il  convient,  et  qu'ils  fassent  le  geste  en 
rapport  avec  la  chose  dont  ils  parlent;  et  que  dans 
les  vers  ils  n'aioutent  ni  ne  retranchent  une  syllabe, 
mais  qu'ils  prononcent  tout  avec  fermeté,  et  que  tout 
ce  qui  est  à  dire  soit  récité  avec  ordre  et  suite;  que 
tous  ceux  qui  auront  à  nommer  le  Paradis  le  regar- 
dent et  l'indiquent  de  la  main.  » 

Des  chœurs  sont  chargés  d'entonner,  aux  différentes 
scènes,  différents  passages  de  l'Ecriture  sainte. 

Quant  au  drame,  le  voici  :  Dieu  introduit  Adam  et 
Eve  dans  le  Paradis  terrestre,  il  les  sermonne  l'un  et 
l'autre  et  leur  fait  défense  de  manger  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Il  se  retire  et 
rentre  dans  l'église.  Nos  premiers  parents  restés  seuls 
se  promènent  avec  ravissement  au  milieu  des  fleurs  et 
des  arbres,  puis  ils  vont  dormir. 

La  scène  est  alors  livrée  à  Satan.  Il  paraît  agitant  les 
bras,  courant  d'un  bout  à  l'autre  du  théâtre,  comme 
un  insensé,  et  l'on  devine  quels  mauvais  projets  il 
médite  contre  les  nouveaux  favoris  du  Seigneur.  Ces 
d'abord  à  Adam  qu'il  s'adresse  :  «  Ecoute,  Adam, 
veux-tu  m'entendre;  veux-tu  faire  ce  que  je  te  dirai? 
—  Tout,  réplique  notre  premier  père;  tout,  excepté  de 
violer  la  défense  de  Dieu.  » 

En  vain  Satan  engage  Adam  à  cueillir  et  à  manger 
le  fruit  défendu.  Battu  de  ce  côté,  il  se  tourne  du  côté 
d'Eve,  et  l'auteur  a  trouvé  là  une  scène  originale  et 
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assez  jolie.  «  Je  vais,  dh-il  à  Eve,  cherchant  ton  pro- 
fit,  ton  honneur.  —  Ère.  Que  Dieu  le  donne!  — 
Sata7i.  M'aie  peur;  il  y  a  longtemps  que  j'ai  ap- 
pris tous  les  conseils  du  Paradis,  je  t'en  dirai  une 
partie.  —  Eve.  C^ommence,  je  t'ccouterai.  —  Satan. 
M 'écouteras-tu?  —  Eve.  Oui,  bien;  je  ne  te  blâmerai 
de  rien.  —  Satan.  M'en  garderas-tu  le  secret!  — Eve. 
Oui,  par  ma  foi  !  —  Satan.  Sera-t-il  découvert?  — 
Eve.  Non  par__  moi.  —  Satan.  J'ai  vu  Adam  :  il  est 
trop  bête.  —  Eve.  Il  est  trop  dur. —  Satan.  J.]  s'amol- 
lira; il  est  plus  dur  que  n'est  enfer.  —  Eve.  11  est 
très-libre.  —  Satan.  Dis  plutôt  esclave.  Il  ne  veut 
prendre  soin  de  lui;  il  devrait  le  faire  au  moins  pour 
toi  :  tu  es  faibleite  et  tendre  chose.  Le  Créateur  a 
fait  là  un  triste  couple;  tu  es  trop  tendre,  et  lui  trop 
d'ir.  Mais  tu  es  cependant  plus  sige;  en  grand  sens 
il  a  mis  ton  courage;  par  cela  il  fait  bon  s'adresser  à 
toi.  Je  veux  te  parler.  » 

On  sait  la  suite  de  l'histoire.  Adam  et  Eve  sont 
chassés  du  Paradis.  Ils  cultivent  la  terre  à  la  sueur  de 
leur  front.  Ils  regardent  souvent,  en  versant  des 
larmes,  la  porte  de  ce  Paradis  d'où  ils  sont  exclus  a 
jamais.  Cependant  leurs  soins  assidus  et  pénibles 
font  fleurir  la  terre.  Mais  quand  ils  ont  bien  travaillé 
leur  chétif  enclos,  le  diable  survient,  il  y  plante  des 
chardons,  des  épines;  et  les  malheureux,  à  leur 
retour,  désespérés  de  la  malice  de  Satan,  se  roulent 
dans  la  poussière. 

L'histoire  sainte  se  développe  dans  lasuite  du  drame 
d'une  manière  naïve  et  gauche.  Caïn  et  Abel  s'y  mon- 
trent à  leur  place.  Gain  a  des  habits  rouges  et  Abel 
des  habits  blancs.  Quand  celui-là  a  tué  son  frère,  tous 
les  deux  sont  conduits  en  enfer,  Caïn  battu  rudement 
par  les  démons,  Abel  plus  doucement  traité. 

^a  scène  prend  ici  une  sorte  de  magnificence  due  à 
un  spectacle  qui  ne  manque  pas  de  richesse  et  de  gran» 
denr.  «  Commence  un  délilé  des  prophètes  qui  annon- 
cent les  voies  de  la  miséricorde  divine,  la  rédemption 
des  humains  et  le  salut  deplusieurs  de  ceux  qui,  momen- 
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tanément  jetés  dans  les  enfers,  en  seront  retirés  par  le 
Sauveur.  Tenus  tout  prêts,  comme  dit  le  texte,  dans 
un  lieu  secret,  ils  apparaissent  dans  l'ordre  suivant  : 
Abraham,  ayant  une  grande  barbe,  couvert  d'amples 
habits,  après  être  resté  un  moment  assis  sur  un  banc, 
il  diV  sa  prophétie;  Moïse  portant  une  ba:;uette  dans 
la  main  droite,  les  Tables  dans  la  main  gauche,  il 
parle  assis  ;  Aaron,  en  habit  d'évêque,  tenant  dans  ses 
mains  une  v-^rge  garnie  de  fleurs  et  de  fruits;  David, 
orné  d'un  diadème  et  des  insignes  royaux  ;  Salomon 
orné  de  même,  mais  d'apparence  plus  jeune  ;  Balaam, 
vieillard  couvert  d'amples  habits,  il  s'avance  sur  son 
ânesse  et  prophétise  sans  mettre  pied  à  terre;  Daniel, 
jeune  d'âge,  mais  vêtu  comme  un  vieillard,  en  par- 
lant, il  étend  la  main  vers  ceux  à  qui  il  s'adresse; 
Habaeuc,  vieillard,  en  prophétisant,  il  tourne  ses  mains 
vers  l'église,  et  témoigne  admiration  et  respect;  Jéré- 
mie  portant  un  rouleau  de  papier  à  la  main,  il  montre 
les  portes  de  l'église;  Isaïe,  il  porte  un  livre  à  la 
main,  il  est  vêtu  d'un  grand  manteau,  et  à  peine  a-t-il 
fini  sa  prophétie  qu'il  est  pris  à  partie  par  un  juif  de 
la  synagogue,  à  qui  il  annonce  que  le  peuple  hébreu 
va  perdre  cette  élection  qui  en  avait  fait  le  peuple 
de  Dieu  ;  enfin  Nabuchodonosor,  paré  comme  un 
roi,  il  raconte  le  miracle  de  la  fournaise  ardente.  Le 
texte  ne  dit  rien  sur  lecostume  que  portaient  le  diable 
et  les  anges.  »  (Littré,  t.  II,  p.  (ip.) 

Quant  à  Satan,  il  paraissait  sous  les  traits  d'un 
serpent  construit  avec  art  {artifîctose  compositus),  il 
montait  par  un  mécanisme  ingénieux  le  long  du  tronc 
de  l'arbre  défendu,  et  Eve  en  approchait  son  oreille, 
comme  écoutant  les  conseils  de  l'animal  pervers. 

On  aura  une  idée  du  langage  de  ce  drame  par  les 
deux  courts  extraits  que  nous  en  donnons.  Adam 
remercie  le  Seigneur  : 

Gra:l  grâce  reni  à  ta  henigniti. 
Qui  me  formas  et  me  fais  tel  bonli 
Que  bien  et  mal  mit  en  ma  poesti. 
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En  toi  sertir  meirai  ma  volinli. 
Tu  es  mi  sires,  je  sui  la  criaturi. 
Tu  me  plasmas,  et  je  sui  lafailurt. 
Ma  volenlè  ne  sera  jà  si  dure. 
Qu'à  toi  servir  ne  soit  toute  ma  cure. 

Ces  vers  sont  de  dix  syllabes  ;  ils  sont  employés 
par  l'auteur  pour  les  tirades;  ce  sont  les  vers  du  grand 
style.  Le  dialogue  se  poursuit  en  vers  de  huit,  comme 
Jans  ces  paroles  de  Satan  à  Eve  : 

Tu  et  fithïette  et  tendre  chose, 

Et  es  plus  fresche  que  n'est  rose  ; 

Tu  es  plus  blanche  que  cristal. 

Que  nief*  qui  cheit  sur  glace  en  val. 

Mal  couple  en  fiit  le  Criatur ; 

Tu  es  trop  tendre,  et  il  (^Adani)  trop  dur. 

Mais  neporquant^  tu  es  plus  sage; 

En  grant  sens  as  mis  ton  courage. 

L'élan  était  donné.  Le  théâtre  religieux  était  fondé, 
iimple  et  naïf  dans  ses  œuvres,  magnifique  dans  ses 
décorations,  pathétique  et  pieux  dans  les  sujets  qu'il 
représente,  il  devint  dès  lors  la  distraction  par  excellence 
de  tout  le  peuple.  L'Eglise  dirige  ces  actes  de  foi  et 
d'cnsv'ignernent.  Elle  fournit  les  auteurs,  les  principaux 
acteurs,  les  tapisseries,  les  orgues,  les  dalmatiques,  les 
chasubles;  elle  bénit  ces  jeux  de  la  scène,  les  fait 
précéder  d'un  sermon,  et,  le  meneur  du  jeu,  interprète 
de  ses  enseignements,  a  bien  soin  d'indiquer  chaque 
verset  de  l'Ecriture  que  doit  développer  le  drame.  Le 
xiii*^  siècle  ne  dut  pas  arrêter  cet  élan.  Toutefois  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  ne  nous  reste  presque  point  d'œuvres 
de  celte  époque,  à  l'exception  du  Miracle  de  Théophile 
par  Rutebi;uf,  et  du  jeu  de  Saint-Nicolas  de  Jean  Bodel. 

Le   Miracle   de   Théophile   était   une    légende   fort 

I.  Neige  qui  tombe  sur  U  gUce  dans  un  vallon. — 2,  Pour- 
tant. 
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célèbre  au  moyen  âge.  Déjà  Rhoswita,  la  savan'e 
religieuse  de  Gandersheim,  en  avait  fait  le  sujet  d'uni 
de  ses  pièces  latines.  Un  poëme,  également  écrit  en 
latin,  et  attribué,  sans  raison  peut-être  à  Marbode, 
évéque  de  Rennes,  fournissait  à  Rutebeuf  la  disposition 
du  récit.  De  quoi  s'a^it-il?  d'un  vidame  {vice  dominus) 
de  l'église  d'Adanadans  la  Se/fcî'e deuxième  ou  Trachée, 
qui,  vers  l'an  538  après  Jésus-Christ,  se  donne  au 
diable  pour  rentrer  dans  la  charge  dont  son  évéque 
l'avait  dépouillé.  Son  apostasie  et  son  repentir,  tel  est 
le  fond  du  Miracle.  Théophile,  qui  jusqu'ici  n'a  fait 
que  le  bien,  s'indigne  contre  Dieu  qui  le  laisse  précipiter 
dans  le  malheur.  L'indignation  devient  bientôt  de  la 
colère;  les  menaces  s'y  joignent;  le  désespoir  s'en- 
suit, accompagné  d'horribles  blasphèmes. Théophile,  par 
l'entremise  de  Salatin,  qui  parlait  au  diable  quand  il 
voulait,  conclut  un  pacte  avec  Satan.  Il  fait  hommage 
à  son  nouveau  seigneur  et  lui  donne  lettres  pendants 
bien  claires  et  bien  rédigées.  «  Va-t'en,  lui  dit  le  diable, 
tu  seras  sénéchal.  Laisse  les  bonnes  œuvres,  et  fais 
les  mauvaises.  Ne  juge  jamais  bien  en  ta  vie,  car  tu 
ferais  grande  folie  et  tu  agirais  contre  moi.  n 

Cependant  l'évêque  rétablit  Théophile  dans  sa  charge. 
Ce  retour  de  justice  ne  désarme  point  d'abord  le 
vidame.  Mais  bientôt  le  repentir  entre  dans  son  âme; 
il  se  rend  dans  une  chapelle  de  Notre-Dame,  il  pleure, 
il  se  reproche  sa  folie;  enfin,  il  ose  s'adresser  à  Marie, 
qui  rompt  son  engagement  en  allant  elle-même  cher- 
chre  les  lettres  qui  servaient  de  contrat. 

Il  est  certain  que  Rutebeuf  a  donné  à  cette  histoire 
la  forme  dramatique,  et  l'a  destinée  à  être  représentée 
devant  une  assemblée  nombreuse.  «  Cet  ouvrage  offre, 
dit  M.  P.  Paris,  le  principal  élément  des  pièces  de 
théâtre  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  l'intervention  du 
ciel  et  de  l'enfer  dans  les  destinées  d'une  créature 
humaine.  »  Nous  pouvons  dire  plus  hardiment  que 
M.  P.  Paris:  sans  doute  le  Miracle  de  Théophile  n'est 
pas  le  premier  ouvrage  dramatique  de  notre  littérature; 
mais  nous  reconnaissons  avec  lui  qu'il  doit  compter 
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parmi  les  plus  anciens  d'une  date  incontestable.  Il  fui 
écrit  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  car  Rutcbeuf 
mourut  en  1290. 

Voici  un  extrait  dans  lequel  Tliiîophile  exprime  si 
fureur  contre  l'évOque  qui  vient  de  lui  ravir  sa  place 
d'économe  ou  de  vidame.  Avant  d'invoquer  l'aide  du 
diable,  il  est  déjà  prêt  à  tout  accepter  pour  hâter  sa 
vengeance  : 

Ahi .'  ylhi  !  Dîex,  rois  de  gloire. 
Tant  vos  ai  èti  en  mémoire! 
Tout  ai  donne  et  despendu, 
El  tout  ai  aus  pauvres  tendu; 
Ne  m'est  remez  vaillant  un  sac... 
N'est  riens  que  por  avoir  ne  face  ; 
Ne  pris  rien  Dicx  ne  sa  menace. 
Irai-je  me  noier  ou  pendre  ? 
'  Je  ne  m'en  puis  pas  à  Dieu  prendre, 
C'on  ne  puet  à  lui  avenir. 
Ha  !  qui  or  le  porroit  tenir 
Et  bien  hatire  à  la  retornèe. 
Moult  aroil  fait  hone  jorne'e. 
Mes  il  s'est  en  si  haut  Jeu  mis 
Por  esquiver  ses  anemis, 
C'on  n'i  puet  traire  ne  lancier. 
Se  or  puoie  a  lui  tancier, 
El  combattre  et  escremir, 
La  char  li  feroie  frémir. 

M.  P.  Paris  fait  observer  que  le  rhythme  de  la  pièce 
varie  beaucoup.  Les  deux  pr^-mièrcs  scènes  sont  en 
vers  de  huit  syllabes  continus;  les  suivantes  sont  en 
tercets  tronqués,  que  l'on  pourrait  nommer  le  rhythme 
dramatique,  puisque  la  plupart  des  mys'èrcs  composas 
dans  les  deux  siècles  suivants  reproduisent  cette 
mesure.  Les  entretiens  du  diable  avec  Théophile 
ramènent  la  première  coupe,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
vienne  à  considérer  l'abîme  entr'ouveit  devant  lui. 
Il  nous  fait  alors  part  de  son  repentir  en  quatrains 
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monorimes  hexamètres,  mais  il  débite  sa  prière  à  la 
Vierge  en  douzains  de  six  syllabes.  La  pièce  finit  avec  le 
retour  des  tercets  tronqués.  (Hist.  litt.,  t.  XX,  p  777.) 
Nous  appuierons  ces  observations  des  exemples 
suivants;  le  tercet  tronqué  d'abord  : 

Diex  m'a  grevé,  je  V  grèverai. 
James  jor  ne  le  servirai. 

Je  le  envi  ! 
Riches  serai,  se  povret  sui. 
Se  il  me  het  ',  Je  herai  lui. 

Je  li  daim  cuiite^. 

(O.  Leroy,  )6.) 

Plus  loin,  dans  sa  prière  à  la  Vierge  : 

Dame,  je  n'ose 
Flors  d'aiglent'ier  et  lis  elrott; 
En  qui  li  Jilz  Diex  se  repose. 

Que  Jerai-giè  ? 
Maternent  me  sent  engagié. 
Envers  le  maujé  tnragii. 

Ne  sai  que/ère  : 
Jamais  ne  finerai  de  brire. 
Virge  pucelle  Aèbonère, 

Dame  Honorée, 
Bien  sera  m'ame  dévorée. 
Qu'en  enfer  sera  demorée 

Avec  Cahu, 

Nous  ajouterons  un  échantillon  des  vers  de  six 

syllabes 

Sainte  rotne  bêle 


Dame  de  grâce  plnîne 
Par  qut  toz  biens  révèle, 


I.  Hait.  —  2,  Je  lui  crîe  quitte. 

48 


378  LA    tITTÉn&TURE    FRANÇAISE. 


Qu'au  besoin^  vaut  apèlt 
Délivrez  est  de  paine, 
Qu'à  vous  son  cueur  amaint 
Ou  pardurable  raine 
Aura  joie  novèle, 
Arousahle  fontaine, 
El  dèlilahle  et  saine, 
A  ton  filz  me  rapele  I 


Dame  de  charité. 
Qui  par  humilité 
Portas  nosire  salut 
Qui  toz  nous  a  gelé 
De  duel  et  de  vilté 
Et  d'enferne  palu  '  ; 
Dame,  je  te  salu! 
Ton  salu  m'a  valu, 
ÇJe  l'sai  de  vérité"^, 
Gar  qu'avoec  Tentalu 
En  enfer  le  jalu 
Ne  praingne  m'éritl. 


Voici  la  scène  où,  par  l'entremise  de  Salatîn,  Théo- 
phile conclut  son  pacte  avec  le  diable*. 


1.  Du  marais  d'enfer. 

Ci  conjure  Salarias  li  Déabte. 

Bagahi,  Laça,  Bachahé, 
Lamac,  Cahi,  Achahahé. 
Karrelyos. 

Lamac,  Lamec,  Bachalyotp 
Cabahagi,  Sabalyos, 

Bargolas. 

Lagozaiha,  Cabyolas, 
Samalac  et  Famyolas. 

2.  La  formule  d'incantation  est  curieuse. 
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Ici  va  Théophile  au  Déable.  Si  a  trop  grant  paor, 
et  11  Déables  ii  dist  : 

Venez,  avant,  passez  grant  pas; 
Gardez  que  ne  resanblez  pas 
Vilain  qui  va  à  offerande. 
Que  vous  vuet  ne  que  vous  demande 
Vostre  sires  1  11  est  mult  fiers. 

THÉOPHILE  s. 

Voire  sire  !  il  fu  chanceliers  ; 
Si  me  cuide  chacier  pain  querre. 
Or  vous  vitng  proier  et  requcrre 
Que  vous  m'aidiez  à  cest  besoing, 

LI     DÉASLBS. 

Requiers-m'en  tu? 

THÉOPHILBS. 
Oil. 

LI    DÉABLBS. 

Or  joing 
Tes  mains,  et  si  devien  mes  hjn. 
Je  t'aiderai  outre  reson. 

THÉOPHILE  s. 

Vez  ci  que  je  vous  faz  hommage, 
Mes  que  je  r'aie  mon  doinage, 
Biau  sire,  dès  or  en  avant. 
LI     DÉABLBS. 

Et  je  te  refaz  el  couvant 

Que  je  te  ferai  si  grant  seignor 

Tharrahya. 
Or  vient  li  Déables  qui  est  conjuré  et  dist 
Tu  as  bien  dit  ce  qu'il  i  a. 
Cil  qui  t'aprisl  rien  n'oublia; 
Mult  me  travailles. 
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C'oti  ne  le  vit  oncques  greignot. 
Et  puiique  aiminques  av'ienl. 
Saches  de  voir  <}u'il  te  coiitnt 
De  loi  aie  lettres  penâanz 
Bien  dites  et  bien  enlcndanz; 
Quar  maintes  genz  m'en  ont     ■nj-iit 
Por  ce  que  hr  lettres  n'en  fi  "  • 
Par  ce  les  vueil  avoir  bien  ■lilll. 

Or    baille  Thdophiles  les    lettres  ^ti  Oinblc,    <t  H 
Diables  ii  comande  à  ouvrer  ainsi    ■ 

THÉOPHIIBS. 

Fez  les  ci  ;  je  les  ai  escrites. 
The'ophiles,  biaus  doux  amis. 
Puisque  lu  t'es  en  mes  mains  mis. 
Je  te  dirai  que  lu  feras. 
James  por're  homme  n'amems  : 
Se  povres  hom  sorpris  te  proie, 
Torne  l'oreille,  va  ta  voie; 
S'auruns  envers  toi  s'umelie, 
Respjn  orgueil  el  félonie  ; 
Se  pauvres  demande  à  la  porte. 
Si  gardes  qu'aumosne  n'enporte. 
Douçor,  humiliiez,  piliez, 
El  charilez  el  amisliez, 
Jeûne  [ère,  pini:an:e 
Me  mêlent  g'ant  duel  en  la  panct , 
Aumosne  fére  el  Deu  proier. 
Ce  me  repuet  trop  anoier; 
Dieu  amer  et  chastement  vivre. 
Lors  me  samble  serpent  et  guivrt 
Me  menjue  le  cuer  et  ventre. 
Quant  l'en  en  la  meson  Dieu  er.:  t 
Por  regarder  aucun  malade. 
Lors  ai  le  cutr  ti  mort  el  fade 
Qu'il  m'est  avis  que  point  n'en  sc.il; 
Cil  qui  fet  bien  li  nu  torfnente. 
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Va-t'en  I  tu  stras  sènechaus  : 
Lai  Us  biens  et  si  fai  les  tnatit  t 
Ne  juge  jà  bien  en  ta  vie. 
Que  tu  f traies  grant  folie 
Et  si  f  croies  contre  moi, 

théopb:  les. 
Je  ferai  ce  que  fère  doi; 
Bien  est  droiz  vosire  plesir  face 
Puisque  j'enioi  r'avoir  ma  grâce. 
(Œuvres  complètes  de  Rulebeuf,  Achille  Jubinal,  t.  IT,  p.  69.) 

La  littérature  latine  du  xii*  siècle  avait  multiplié, 
sous  le  nom  de  Ludus,  des  poëmes  dramatiques,  dans 
lesquels  les  auteurs  avaient  adopté  pour  la  disposition 
des  scènes,  pour  les  variétés  du  rhythme,  pour  le  mou- 
vement des  chants,  une  forme  qui  semble  s'être  con- 
servée dans  ia  facture  des  Libretti  italiens.  Tel  était  la 
Résureiction  de  Lazare  par  Hilaire,  disciple  d'Abélard; 
le  Jeu  de  Daniel,  poëme  de  trois  cent  cinquante  vers 
qui  exigeait  un  spectacle  pompeux,  plusieurs  change- 
ments de  décoration,  et  un  grand  nombre  de  person- 
nages ;  celui  de  l'image  de  Saint-Nicolas  en  cent 
vingt-trois  vers.  «  Il  est  impossible  de  douter  que  ces 
jeux  dramatiques  ne  fussent  exécutés  dans  les  églises 
et  à  la  suite  des  offices.  »  Ils  étaient  souvent  accom- 
pagnés de  vers  et  de  refrains  français,  comme  on  le 
voit  dans  ces  strophes  : 

Supplex  ai  te  venio 

Nicholax, 
Nam  per  te  recipio 
Tut  icei  que  tu  gardât. 

Sum  profectus  ptregrt 

Nicholax, 
Sei  recepi  intègre 
Tut  icn  que  tu  gardas. 

Meus  mea  convaluit, 
Nicholax 
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Nihil  tnlm  defuit 

De  tut  cet  que  lu  gardas. 

Le  jeu  de  Saint-Nicolas  repose  sur  cette  légende  : 
un  riche  païen,  confiant  dans  le  pouvoir  d'une  statue 
de  saint  Nicolas,  avait  laissé  sous  sa  garde  tous  ses 
trésors.  Des  voleurs  passent,  trouvent  les  portes 
ouvertes,  et  enlèvent  le  dépôt.  Le  païen,  de  retour, 
accable  d'iniures  sa  statue;  il  va  même  jusqu'à  la  fus- 
tiger avec  colère.  La  statue  se  contient  jusqu'à  la  nuit; 
alors  elle  apparaît  aux  voleurs,  leur  fait  rendre  l'argent, 
et  se  contente  pour  salaire  de  la  conversion  du  païen 
brutal  qui  l'avait  frappée. 

Jean  Bodel,  trouvère  d'Arras,  s'est  emparé  du  ludus 
du  moine  Hilaire,  pour  en  faire  un  poëme  dramatique 
plus  complet  et  destiné  à  un  genre  de  représentation 
déjà  plus  libre  et  plus  animé.  Le  trouvère  d'Arras, 
suivant  M.  P.  Paris,  avait  à  satisfaire  des  auditeurs 
d'un  goîit  moins  accommodant,  d'une  foi  déjà  plus 
inquiète.  Cependant  il  n'hésite  pas  à  suivre  le  plan 
tracé  par  la  légende   et  voici  ce  qu'il  en  fait  : 

Un  roi  musulman,  menacé  par  les  chrétiens,  va 
consulter  la  statue  deTervagant  sur  l'issue  de  la  guerre. 
L'idole,  à  qui  le  roi  a  fait  sa  demande  en  ces  termes  : 

Si  je  doi  gaaignier,  si  ri: 
Et  se  je  doi  perdre,  si  plure, 

est  fort  embarrassée,  car  Tervagant  a  pleuré  et  ri. 
Le  sénéchal  du  roi  interprète  cette  réponse  ambiguë 
de  la  manière  suivante  :  le  sultan  sera  vainqueur  des 
chrétiens,  mais  il  embrassera  leur  religion.  Le  roi 
convoque  tous  les  feudataires  de  son  royaume.  Aubcron, 
son  coureur,  entre  dans  une  taverne,  demande  à  boire, 
et,  pour  payer  son  écot,  joue  aux  dés,  gagne  et  8'éloi_,'ne 
en  riant.  Il  remet  ses  lettres  à  l'amiral  d'Orcanie,  au 
roi  d'Olifcrne,  à  l'amiral  de  Coine  (Iconium)  et  à 
celui  de  l'Arbre-sec.  Les  feudataires  arrivent,  le  séné- 
chal  les    harangue.    A  ce    tableau   succède   celui   du 
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camp  des  chrétiens.  Les  chevaliers  s'encouragent.  Un 
ani;e  apparaît  aux  chrétiens  et  les  exhorte  à  bien 
mourir.  Le  combat  s'engage  et  les  chrétiens  sont 
massacrés.  Un  prud'homme  adorateur  de  saint  Nicolas 
est  conduit  devant  le  roi  des  Sarrasins.  Il  rend  témoi- 
gnage de  la  puissance  du  saint  et  le  roi  veut  en  faire 
l'épreuve.  Le  prud'homme  est  mis  en  prison,  l'ange 
lui  apparaît  et  le  réconforte.  Le  roi  fait  ouvrir  les 
portes  de  son  trésor,  et  son  héraut  Connart  fait  la 
publication  suivante  : 

Oies,  oies,  segneur  irestout, 
Venis  avant,  faites  me  escout. 
De  par  le  roi,  vous  fait  savoir 
C'a  son  trésor  n'a  son  avoir 
N'ara  jamais  ne  clé  ne  serre. 
Tout  ausi  com  à  plaine  terre 
Le  peut-on  trouver,  che  me  sanle*; 
Et  qui  le  peut  embler,  si  l'emble  *. 

Une  taverne  nous  offre  un  curieux  tableau  de  joueurs, 
d'ivrognes,  de  crieurs  publics.  Ainsi  Raoulès,  crieur 
de  vin,  annonce  le  vin  nouvellement  en  perce,  «à  pleine 
pinte,  à  pleine  tonne,  vin  discret,  potable,  plein  et 
corsé,  grimpant  comme  écureuil  en  bois,  sans  arrière- 
goût  d'aigre  ou  de  pourri  ;  vin  léger,  sec  et  vif,  clair 
comme  larme  de  pécheur;  vin  inséparable  de  la  langue 
des  vrais  gourmets  ..  voyez  comme  il  tire  son  rideau 
de  mousse,  comme  on  le  voit  monter,  étince'er  et 
frire  !  gardez-le  sous  le  palais,  vous  en  sentirez  le  goût 
passer  au  cœur  :  » 

Le  vin  afori  de  nouvel, 
A  plein  lot  et  à  plein  tonnel 
Sage,  hevant  et  plein  ei  gros. 
Rampant  comme  escuireus  en  bot. 
Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aigre; 

Ce  me  semble.  —  2.  Voler,  le  vole. 
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Seur  lie  court  et  sec  et  maigre. 
Clair  corn  larme  de  pécheour  ; 
Groupant  sur  langue  à  le'cheour,., 
Voi  corn  il  mangue  s'escume. 
Et  saut  et  estinchele  et  frit... 

Les  voleurs  de  la  taverne  pénitrent  chez  le  roi  et 
s'emparent  du  trésor.  Le  tavernier  recèle  les  objets 
volés.  Lesjeux,  les  querelles  des  buveurs  recommencent. 
Le  scnt^chal  apprend  qu'on  a  pris  le  trésor  du  roi,  il 
en  avertit  son  maître.  Celui-ci  se  fait  amener  le  pru- 
d'homme, qui  obtient  de  vivre  encore  une  nuit.  Il  ne 
cesse  de  prier,  tant  qu'à  la  fin  un  ange  du  ciel  lui 
apparaît.  Saint  Nicolas  va  trouver  les  voleurs  et  les 
contraint  de  remettre  le  trésor  en  place;  même  les 
richesses  sont  revenues  plus  grandes  qu'elles  n'étaient 
la  veille.  Ce  miracle  touche  le  roi,  qui  se  convertit  à  la 
foi  chrétienne.  Le  sénéchal,  les  amiraux  de  Coine, 
d'Oliferne  et  d'Orcanie  en  font  autant.  La  statue  de 
saint  Nicolas  remplace  l'idole  de  Tervagant,  et  la 
représentation  finit  par  un  Te  Deum. 

On  peut  voir  à  quel  point  ce  drame,  écrit  vers  1260, 
avec  ses  peintures  de  tavernes,  ses  descriptions  de 
jeux  auxquels  se  livrent  des  buveurs,  s'éloigne  déjà 
du  mystère  d'Adam.  L'intention  finale  est  la  glorifi- 
cation du  christianisme,  mais  le  pocme,  dans  son 
développement,  s'anime  d'un  souffle  profane  et  marque 
sans  équivoque  un  caractère  d'émancipation  et  d'indé- 
pendance. On  peut  douter  que  jamais  ce  spectacle  ait 
donné  lieu  à  l'une  de  ces  représentations  religieuses  où 
l'Église  convoquait  les  fidèles,  comme  aux  cérémonies 
de  son  culte.  Ce  genre  est  plus  libre  et  paraît  destiné 
à  de  joyeuses  assemblées  de  bourgeois,  réunis  sous  le 
hangar  d'une  halle  ou  d'un  marché  plutôt  que  sur  le 
parvis  d'une  église.  Peut-être  est-ce  une  récréation 
faite  pour  une  de  ces  réunions  littéraires  auxquelles  on 
donnait  le  nom  de  puy,  «sans  doute  parce  que  la  ville 
du  Puy-en-Velay  en  avait  fourni  le  premier  modèle  », 

Il  est  probable  que  le  désir  de  distraire  les  bour- 
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Rcois  d'Arras  suggéra  à  Adam  de  la  Halle  l'idée  de 
l'ouvrage  dramatique  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Jeu  de  la  Feuillie.  Le  :i)et  n'est  rien  autre  chose  que 
l'histoire  de  sa  propre  vie,  le  récit  de  ses  chagrins 
domestiques. 

Adam  de  la  Halle,  vêtu  comme  les  clercs,  ouvr; 
la  première  scène  par  les  vers  suivants  : 

Seignor,  savcs  pourquoi  j'ai  mon  habit  cangîet  ? 
J'ai  été  avoec  feme,  cr  revois  au  cUrgiet... 
Mais  je  voeil  à  vous  tous,  avant,  prendre  congiet. 
Or,  ne  porront  pas  dire  aucun  que  j'ai  ante's 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés. 

Des  satires  qui  s'attaquent  aux  habitudes  de  jeu,  de 
gloutonnerie,  de  libertinage  des  habitants  d'Arras,  des 
scènes  trop  libres  o\x  la  vertu  des  dames  n'est  point 
épargnée  (et  Adam  de  la  Halle  ne  ménage  pas  sa 
propre  temme),  des  allusions  à  la  folie  générale  des 
hommes,  aux  événements  contemporains,  un  travestis- 
sementaudacieuxd'une  décretale  du  pape  Alexandre  IV, 
une  scène  curieuse  où  les  reliques  de  saint  Acaire  sont 
promenées  par  un  moine  d'Hasprcs,  abbaye  à  peu  de 
distance  de  Valenciennes,  remplissent  et  complètent 
le  premier  acte. 

Le  second  s'ouvre  par  un  bruit  lointain  de  clochettes; 
c'est  l'annonce  de  la  troupe  mystérieuse  connue  sous 
le  nom  de  la  Mesnie  Hallequin ,  Hielequin,  ou  Har- 
Icquin,  «  compagnie  sinistre  qui  défendait  ordinaire- 
ment les  abords  de  la  demeure  des  fées,  parcourant 
les  bois,  et  jetant  l'effroi  dans  les  lieux  agités  par  le 
bruissement  de  son  passage  ».  La  fée  Morgue  ne 
tarde  pas  à  paraître.  Elle  entre  suivie  de  Maglore  et 
Arsile.  Dans  les  anciL-nnes  traditions  bretonnes, 
Morgue  ou  Morgan  est  la  reine  des  iécs,  la  sœur 
d'Artus,  ce  roi  des  enchantements.  Satisfaite  de  la  col- 
lation que  lui  ont  préparée  Adam  de  la  Halle  et  Ri- 
esse  Auris  (autre  bourgeois  d'Arras),  elle  prend 
siège,  et  fixe  les  rangs  de  ses  deux  compagnes  et 
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de  CroquesoB  (inessaser  du  roi  Hcllequin  )  autour  de 
la  table.  Mais,  ô  contre-temps!  à  la  place  de  Maijlore 
un  coutel  a  éié  oublié.  La  dame,  qui  se  croit  diidaigiice, 
tiiinoigne  son  dépit,  et,  suivant  l'usage  des  fees,  elle 
ne  tardera  pas  à  donner  des  preuves  de  son  ressen- 
timent. Après  le  repas,  les  fées  douent  les  ordonna- 
teurs de  la  fête  ;  mais  Maglore,  qui  s'est  passéb  de 
couteau,  veut  que  les  hôtes  se  passent  de  ses  présent». 
Cette  scène  fournit  à  l'auteur  l'occasion  d'exprimer, 
dans  une  suite  de  vers  grotesques,  des  railleries 
piquantes  à  l'adresse  des  principaux  personnages  du 
Puy.  C'est  une  revue  satirique  de  chacun  d'eux. 

Enfin  Ks  fées  s'éloignent  en  fredonnant  un  air  à 
triple  voix.  Les  précédents  confrères  du  Puy,  endormis 
en  leur  présence,  se  réveillent  et  parlent  d'abord  de 
se  rendre  à  la  taverne.  La  scène  cliani^e  :  nous  arri- 
vons chez  l'hôte  ou  le  tavernier.  Le  moine,  Hane,  le 
mercier,  Riquesse  Auris,  Adam  et  les  autres  boivent  à 
qui  mieux  mieux.  Cependant  il  faut  acquitter  les  frais 
de  l'orgie.  Le  moine  s'étant  une  seconde  fois  endormi, 
la  compagnie  propose  de  lui  faire  payer  l'écot  de  tout 
le  monde.  Il  suflira  de  soutenir  qu'on  a  joué  pour  lui, 
et  que  le  sort  des  dés  l'a  complètement  desservi. 
Quand  il  s'éveille,  on  lui  fait  part  de  la  confidence;  il 
se  fâche,  refuse  de  souscrire  à  ce  qu'on  réclame  de 
lui;  mais  enfin  il  est  forcé  de  laisser  en  gage  ses 
reliques,  qui  deviennent  un  nouveau  sujet  de  plaisan- 
teries. {Hist.  lut.,  t,  XX,  p.  642.) 

Cette  pièce  est  de  1261, 

11  n'est  pas  difficile  d'y  voir  un  jeu  qui  rappelle  la 
licence  de  la  comédie  grecque.  C'est  ainsi  que  nous 
nous  plaisons  à  retrouver  dans  notre  vieille  littérature 
les  lois  générales  qui  présidèrent  au  mouvement  libre 
et  spontané  des  esprits  dans  la  patrie  de  Sophocle  et 
d'Aristophan  ,  Nous  avons  vu  le  drame,  religieux, 
instructif  et  grave,  sortir  de  la  liturgie  du  sanctuaire, 
nous  voyons  la  comédie  s'essayer,  comme  jadis  dans 
les  bourgs  de  l'Atlique,  en  lançant  des  satires  person- 
nelles en    un  langage  qui  se  plie  à  tous  les  rlathmes 
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et  admet  tous  les  mètres.  Les  alexandrins,  les  vers 
de  liuit  syllabes,  les  tercets  se  succèdent  en  effet  dans 
l'œuvre  dramatique  d'Adam  de  la  Halle. 

Ce  ne  serait  ni  forcer  la  ressemblance,  ni  abuser 
de  l'analogie,  que  de  voir  une  image  du  drame  saty- 
rique  grec  dans  le  jeu  de  Robin  et  Marion.  Les 
personnages,  le  paysage,  les  actes,  le  jeu  et  le  lan- 
gage se  prêtent  à  ce  rapprochement.  Ce  fut  dans  Arras 
qu'on  représenta  pour  la  première  fois  celte  œuvre 
si  célèbre  au  moyen  âge;  l'auteur  qui  l'a  produite  est 
encore  Adam  de  la  Halle.  Elle  est  tirée  d'une  chanson 
déjà  fort  ancienne  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  dont  le 
refrain  était  :  Robins  m'aime,  Robins  m'a. 

Les  personnages  du  jeu  de  Robin  et  Marion  sont 
au  nombre  de  dix  :  les  deux  héros,  le  chevalier,  six 
bergers  et  une  bergère.  L'intrigue  a  toute  la  simplicité 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une  pastorale.  Marion 
ouvre  la  scène  en  répétant  le  refrain  : 

Robins  m'aime,  Robint  m'a. 

Un  chevalier  arrive  d'un  autre  côté,  sur  son  cheval , 
il  chante,  peut-être  en  duo,  une  seconde  pastourelle  : 

Je  ml  repairoie  du  tournoiement. 

Si  trouvai  Marotte  seuiette  au  cors  gent. 

Il  flatte  la  bergère,  il  admire  sa  beauté,  el  chercha 
à  la  séduire;  peines  perdues  :  il  se  retire  mal  satis- 
fait ,  tandis  que  Robin  est  bien  accueilli  de  la 
paysanne.  La  scène  entre  les  deux  amants  est  pleine 
de  grâce  et  de  fraîcheur.  Après  mainrs  ébats  et  maints 
tendres  propos,  Robin,  auquel  Marion  a  parlé  de  l'in- 
cident du  cheva  ier,  craint  le  retour  de  cet  importun  : 
il  s'éloigne  pour  demander  secours  à  ses  compagnons; 
et  sans  doute  ici  la  décoration  du  théâtre  changeait. 

Nous  voici  à  la  porte  des  bergers  amis  de  Robin. 
Robin  propose  à  Gautier,  à  Baudon,  de  venir  près  de 
Marion.  Il  frappe  chez  Huart,  il  avertit  Péronelle  ou 
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Perreito  :  les  bergers  apprennent  qu'un  chevalier 
pourra  bien  leur  chorcher  noise;  en  conséquence,  ils 
s'arinent  dii  bâtons,  se  mettent  en  roule,  et  nous  nous 
retrouvons  dans  la  prairie  où  Marion  était  restée. 

Le  chevalier  est  revenu  près  de  la  bergère,  comme 
l'avait  prévu  Robin.  Nouvelles  tentatives  de  séduc- 
tion aussi  vaines  que  les  premières.  Robert  se  pré- 
sente; le  chevalier  lui  cherche  querelle,  le  frappe  de 
son  gantelet,  et  emmène  de  force  la  belle  Marion, 
que  Robin,  dont  la  poltronnerie  est  assez  plaisante, 
n'ose  essayer  de  retenir.  Heureusement,  Marion  se 
défend  assez  bien  elle-même,  et  le  ravisseur,  dans  son 
dépit,  finit  par  la  laisser.  Marion,  revenue  près  de 
Robin,  l'embrasse  et  lui  reproche  sa  couardise.  Tout 
le  reste  de  la  pièce  est  rempli  par  un  agréable  diver- 
tissement que  donnent  aux  spectateurs  les  bergers 
réunis.  {Hist.  litt.,  t.  XX,  p.  671.) 

11  s'agit  d'un  jeu  connu  sous  ce  nom  :  Saint  Coisnc, 
je  te  viens  adorer.  Il  consiste  dans  les  efforts  que 
l'acteur  chargé  du  rôle  de  saint  Coisne  fait  pour  pro- 
voquer, par  toutes  sortes  de  bouffonneries,  le  rire  de 
celui  qui  vient  l'adorer.  Nos  enfants  en  ont  conservé 
la  tradition,  et  s'en  amusent  encore.  Après  ce  jeu  en 
vient  un  autre  désigné  ainsi  :  le  jeu  des  rois  et  des 
reines,  u  Les  bergers  se  choisissent  un  roi,  qui  tour  à 
tour  appelle  les  autres.  Il  fait  à  chacun  d'eux  une 
question,  à  laquelle  ils  doivent  répondre  nettement 
et  sans  hésiter  :  «  Qui  aimez-vous?  Quel  plaisir  pré- 
férez-vous? Étes-vous  jaloux?  etc.»  Une  pastorale  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  un  mariai^e.  Il  y  en  a 
plusieurs  dans  celle  de  Robin  et  Marion.  Celui  des 
deux  héros  est  le  principal.  Les  bergers  terminent  le 
divertissement  par  une  ronde  aux  chansons,  que  con- 
duit la  flûte  de  Robin. 

Ç*-s  essais  de  drame  profane,  et,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  bour^^eois,  nous  ont  écarté  des  mystères  ou  de 
l'histoire  du  spectacle  religieux  :  il  faut  y  revenir.  Le 
juv*  siècle  en  fut  l'époque  la  plus  brillante,  sinon 
la    plus  originale.    Les    auteurs   n'inventent   rien,  ils 
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empruntent  à  l'Ancien  Testament  ses  plus  touchants 
rccits;  ils  les  mettent  sur  la  scène  sans  souci  des 
temps,  des  lieux,  de  la  vraisemblance,  et  même  du 
respect  que  leur  commandaient  ces  pages  sacrées. 

Le  théâtre  n'est  plus,  il  est  vrai,  adossé  aux  porches 
des  églises.  Il  s'élève  dans  les  places  publiques,  quel- 
quefois hors  des  murs  des  villes.  Les  magistrats  muni- 
cipaux contribuent  aux  frais  qu'il  exige.  C'est  une 
rivalité  de  cité  à  cité.  Chacun  veut  avoir  ses  mystères, 
chacun  veut  dépasser  ses  voisins  en  magnificence.  Paris 
ne  tient  pas  le  premier  rang  dans  ces  pompes.  De  très- 
petites  villes  emportent  quelquefois  le  prix.  Certaines 
provinces  sont  plus  heureuses  que  d'autres,  leurs  auteurs 
montrent  plus  de  fécondité.  C'est  dans  le  nord  surtout 
que  cette  ardeur  semble  avoir  une  vivacité  plus  grande 
Les  représentations  solennelles  de  Valenciennes  et  de 
Cambrai  sont  demeurées  célèbres. 

On  vit  bien  à  Paris,  sous  Philippe  le  Bel,  dans  une 
grande  pantomime  jouée  en  l'île  Notre-Dame,  Dieu  et 
les  apôtres  ;  on  vit  bien  les  saints  innocents  occire,  saint 
Jean  mettre  en  martyre  et  d'autre  part  Adam  et  Eve, 
et  Pilate  qui  se  lave  les  mains;  à  l'entrée  d'Isabeau 
de  Bavière,  le  peuple  put  bien  admirer,  à  la  première 
porte  Saint-Denis,  un  ciel  «  tout  estellé  »  dans  lequel 
de  jeunes  enfants  «  appareillés  et  mis  en  ordonnance 
d'anges  chantoient  moult  mélodieusement,  et  avec 
tout  ce  une  ymage  de  Nostre-Dame  qui  tenoit  son 
petit  enfant  qui  s'esbattoit  à  un  petit  moulinet;  » 
dans  la  même  circonstance,  près  de  la  Trinité,  la 
foule  put  bien  encore  voir  jouer  «  à  grand  esbatte- 
ment  »  une  longue  scène  des  croisades;  et  plus  loin 
encore.  Dieu  séant  en  sa  majesté,  et  d'autres  petits 
anges,  qui  descendaient  du  ciel,  et  qui  avant  d'y 
remonter  mettaient  une  couronne  sur  la  tête  de  la 
reine  ;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  sortes  de  reposoirs, 
des  représentations  muettes,  pour  tout  dire  enfin,  de 
grandes  pantomimes  populaires,  d'où  l'esprit  vraiment 
religieux  commençait  à  s'éloigner. 

En  1313,  quand  les  fils  du  roi  furent  armés  cheva- 
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liers,  des  jeux  de  cette  espèce  furent  donnés  au  peuple 
de  Paris.  On  y  vit  «  Dieu  sourire  à  sa  mère  et  man.L;er 
des  pomiTies,  entouré  des  trois  rois  de  Cologne  et  de 
ses  apôtres  disant  leurs  patenôtres;  les  âmes  de?  bien- 
heureux chanter  en  paradis,  accompagnées  d'un  chœur 
de  quatre-vin^t-dix  anges,  et  les  âmes  des  damnés 
pleurer  en  enfer  au  milieu  de  plus  de  cent  diables,  qui 
riaient  de  leurs  larmes.  On  y  vit  aussi  Renart,  l'acteur 
chéri  de  la  foule,  médecin,  évêque,  archevêque,  pape, 
dire  l'épître  et  l'évangile,  sans  épargner  poules  et 
poussins.  »  (Hist.  lilt.,  t.  XXIV.) 

Telles  ne  sont  pas  les  représentations  d'Arras,  de 
Vahiiciennes,  de  Cambrai,  d'Angers,  de  Seurre  en 
Bourgogne,  de  Compiègne,  de  beaucoup  d'autres  villes. 
Le  drame  religieux,  le  mystère  y  domine  tout  seul  avec 
ses  impressions  religieuses.  Elles  n'excluent  pas  pour- 
tant toutes  les  curiosités  d'une  décoration  savante  et 
somptueuse.  A  Valencienncs,  par  exemple,  le  drame  de 
la  Passion  dure  un  nombre  de  jours  à  peine  croyable, 
vingt-cinq.  Là,  <lit  un  historien  presque  contemporain, 
on  vit  Jésus-Christ  se  rendre  invisible,  se  transfigurer 
sur  la  montagne  du  Thabor  ;  «  l'éclipsé,  le  terre-tremble, 
le  brisement  des  pierres  et  les  autres  miracles  advenus 
à  la  mort  de  Jésus»  y  furent  fidèlement  reproduits.  La 
foule  y  était  immense.  A  Bourges,  les  Actes  des  apôtres 
n'attirèrent  pas  un  moins  grand  nombre  de  spectateurs. 
A  Angers  (1486),  la  représentation  de  la  Passion, 
commencée  le  lundi  de  la  Pentecôte,  se  continua 
jusqu'au  vendredi;  elle  s'était  ouverte  par  une  messe 
solennelle  et  le  chant  du  Veni  Creator,  elle  se  termina 
par  le  Je  Deum.  La  Bretagne  a  des  représentations 
où  les  foules  vont  en  chantant,  d'où  elles  reviennent 
en  pleurant  :  tout  le  xv*  siècle  est  rempli  de  ces  actes 
de  foi  et  de  prédication  dramatique. 

La  <îcéue  a  besoin  d'être  décrite.  Elle  devenait 
immense  en  longueur  et  en  hauteur.  Qu'on  se  figure 
une  de  nos  salles  modernes,  découverte,  en  plein  air, 
d'une  grandeur  triple,  et  retournée  pour  ainsi  dire.  Le 
public  occupe  la  place  que  prend  aujourd'hui  la  scène, 
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et  les  acteurs  sont  à  la  place  où  se  trouvent  nos  loges. 
Cet  espace  est  divisé  dans  toute  sa  hauteur  en  écha- 
fauds  superposJs  les  uns  aux  autres.  Au  plus  élevé,  est 
le  paradis  avec  Dieu  le  Père,  ayant  à  ses  côtés  Justice, 
Espérance,  Miséricorde  et  la  milice  des  anges.  C'est 
là  que  retentit  le  chant  des  orgues  et  celui  des  can- 
tiques ;  c'est  là,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  se 
déploie  toute  la  magnificence  des  riches  tapisseries 
employées  à  servir  de  courtines.  -— 

Au-dessous,  la  terre  et  les  lieux  différents  oli  se  doit 
pass;r  le  drame,  Jérusalem,  la  maison  de  Pilate,  celle 
de  Caïphe,  le  Calvaire,  etc.  Plus  bas  encore,  les 
Limbes,  et  enfin  à  la  partie  inférieure  les  spectateurs 
aperçoivent  la  tîte  énorme  d'un  horrible  dragon  ayant, 
en  guise  d'yeux,  deux  gros  clous  d'acier  poli.  C'est 
l'entrée  de  l'enfer.  Cette  gueule  formidable,  mise  en 
mouvement  par  un  fort  mécanisme,  s'ouvre  et  se 
ferme  à  volonté.  Quand  elle  est  béante,  il  en  sort  de 
la  fumée;  l'œil  épouvanté  y  voit  des  flammes.  La 
troupe  immonde  des  démons  y  fait  rage.  Ils  hurlent; 
ils  grimacent  et  se  battent.  Satan  et  Lucifer  y  tiennent 
leur  cour,  gourmandant  leurs  serviteurs,  excitant  leur 
zèle,  et,  à  chaque  miracle  nouveau  de  Jésus,  donnant 
de  nouvelles  marques  de  désespoir. 

Ces  diableries  amusent  fort  les  spectateurs.  Satan 
devient  peu  à  peu  le  héros,  à  moitié  grotesque,  à  moitié 
terrible,  de  ces  drames.  Le  rôle  de  démon  n'était  pas 
sans  danger  à  remplir;  on  y  recevait  de  vigoureuses 
rebuffades;  et  il  pouvait  quelquefois  arriver  pis  à 
l'acteur.  A  Seurre,  près  de  Dijon,  dans  la  représentation 
d'une  Vie  de  saint  Martin  par  personnaige,  ea 
"an  149a,  Satan  portant  une  torche  enflammée  mit, 
par  mégarde,  le  feu  aux  vêtements  de  Lucifer  qui  le 
précédai  'Ce  fut,  en  un  moment,  une  véritable  scène 
d'enfer  à  laquelle  l'auteur  du  mystère,  Andrieu  de  la 
Vigne,  n'avait  pas  songé  pour  rendre  son  drame  plus 
pathétique  et  plus  déchirant. 

Les  acteurs  de  ces  pièces  ne  sont  pas  des  comédiens 
enrôlés  dans  une  troupe  qui   demeure  toujours  à  peu 
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prùs  la  même.  Ce  sont  des  bourseois,  des  artisans  de 
bonne  volontii  qui  s'engagent  pour  une  représentation 
et  accomplissent  cliacun  le  rôle  qui  convient  à  leur 
condition,  à  lcur->..(;ticr.  Tout  se  passe  sur  le  thjâtre 
comme  dans  la  vie.  L'histoire  indique-t-elie  un  repas, 
le  repas  est  réel  ;  les  pcrsoniiag  s  boivent  et  mangent 
en  causant  et  la  scjnc  dure  assez  longiemps.  Si  l'on  y 
introduit  des  maçons,  comme  dans  le  drame  de  Sainte- 
Barbe,  on  voit  de  vrais  maçons  faire  un  véritable 
ouvraqe  de  maçonnerie,  et  ils  doivent,  dit  le  livret, 
s'entretenir  entre  eux,  t  ravaillcr  à  leur  aise,  pour  laisser 
aux  autres  acteurs  le  temps  de  se  reposer. 

Du  reste,  pas  un  d'eux  ne  quitte  la  scène  lorsqu'il  a 
joué  son  rôle.  Tous  les  acteurs  viennent  s'asseoir  sur 
les  bancs  rangés  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  théâtre, 
avec  leurs  compagnons  qui  attendent  aussi  que  leur 
tour  revienne  de  reparaître  dans  la  piiJce. 

Voici  comment  on  formait  ces  singulières  troupes 
d'acteurs.  Quelque  temps  avant  la  représentation,  on 
faisait  ce  qu'on  appelait  le  cri  ou  la  montre  du  mystère  : 
c'était  une  sorte  de  procession  dramatique.  Les  orga- 
nisateurs du  drame  la  promenaient  dans  la  ville.  A 
chaque  carrefour,  ils  proclamaient,  au  bruit  des  trom- 
pettes, qu'à  tel  jour,  qu'en  tel  lieu,  les  personnes  qui 
voulaient  prendre  part  au  drame  devaient  se  réunir 
pour  choisir  leur  rôle,  s'y  exercer,  s'engager  par  ser- 
ment et  sous  peine  d'une  amende  à  parfaire  l'œuvre. 
Jamais  on  ne  manquait  d'acteurs,  une  moitié  de  la 
ville  s'ofTrant  toujours  avec  empressement  pour  amuser 
l'autre 

Le  Baptême  de  Clovîs,  Saint  Rémi,  Théodore,  la 
Nonne  enlevée,  la  Marquise  de  Gaudine,  Robert  le 
Diable,  voilà  les  noms  de  quelques-uns  des  drames 
qui  furent  jouJs  sur  cet  étrange  théâtre.  Presque  toutes 
ces  pièces,  rajeunies  par  des  retouches,  sont  du  milieu 
du  XV*  siècle.  Saint  Crespin  et  Saint  Crépinien  (i^^q), 
Sainte  Barbe,  Saint  Martin  (1.1.96),  etc.,  sont  de  la 
même  époque;  l'un  de  ces  mystères,  les  Actes  des 
Apôtres,    avance    même  jusque  dans   le   xvi®    siècle; 
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joué  à  Bourges  en  iSjCî,  il  reparut  à  Paris  en    is+i- 

Très-éloquent  et  scientifique  docteur  Maître  Jehan- 
Micliel  Gresban  florissait  vers  1480.  Il  est  l'auteur 
d'un  mystère  de  la  Passion. 

Le  Baptême  de  Clovis,  le  Voyage  de  saint  Louis 
en  Terre  sainte,  annoncent  chez  nos  anciens  auteurs 
l'intention  de  toucher  à  notre  histoire  nationale.  C'était 
une  entreprise  louable,  qui  demandait,  par  malheur, 
plus  de  talent  que  n'en  pouvaient  avoir  les  poètes 
hasardeux  qui  rimaient  ia  Bible  et  racontaient  le  Nou- 
veau Testament  par  pzrsonnaige. 

Il  faut  cependant  leur  savoir  gré  de  cette  tentative 
Il  faut  les  louer  surtout  d'avoir  fait  une  place  au 
théâtre  à  notre  grande  héroïne,  Jeanne  Darc.  De  1429 
à  1470,  il  a  été  composé  et  représenté  à  Orléans  un 
mystère  dont  Jeanne  Darc  est  le  principal  person- 
nage. Il  a  pour  titre  le  Mystère  du  siège  d'Orléans. 
MM.  Guessard  et  de  Certain  l'ont  publié  en  1862.  Le 
sujet  était  beau  et  patriotique.  L'auteur  aimait  bien  son 
pays,  mais  il  n'avait  pas  le  talent  à  la  hauteur  de  son 
âme,  et,  au  lieu  d'un  drame  pathétique,  au  lieu  d'une 
pièce  chaleureuse  remplie  de  passion,  de  combats  et  de 
miracles,  il  ne  nous  a  donné  qu'un  long  journal  en 
vingt  mille  cinq  cent  vingt-neuf  vers,  débités  par  cent 
trente-quatre  acteurs  ;  laissant  encore  à  peu  près  intacte 
cette  noble  matière  pour  tenter,  et  peut-être  pour 
désespérer  les  auteurs  dramatiques  de  l'avenir. 

M.  de  La  Viilemarqué,  dans  ia  préface  qui  est  en 
tête  de  son  grand  Mystère  de  Jésus  (Paris  18(35),  croit 
reconnaître,  dans  un  drame  breton,  l'histoire  de  Jeanne 
Darc.  Une  jeune  fille  du  nom  de  Maximilla  brave  la 
fureur  d'un  évêque  qui  voudrait  la  ramener  au  culte 
des  idoles.  Le  prélat  la  charge  d'injures,  il  l'appelle 
infâme  coureuse  de  corps  de  garde,  sorcière,  coquine, 
idolâtre,  finalement,  cessant  de  s'exprimer  en  langue 
comique  (dialecte  breton),  il  l'envoie  à  la  torture  avec 
ces  paroles  d'un  jargon  anglo-français  qu'il  adresse 
à  son  conseiller  : 


SO 


J94  ^A     MTTéRATURE     FRANÇAISE. 


By  gt^Jy  fait  !  vel  y  styd  I 
Vos  tel  bon,  s»  Deu  ma  eyd  I 

«  Par  la  foi  de  Dieu!  c'est  bien  dit!  vous  êtes  bon, 
si  Dieu  m'aide  !  » 

Si  les  conjectures  du  critique  sont  vraies,  elles 
montrent  jusjju'à  quel  point  la  jeune  fille  de  Dom- 
remy  avait  fait  une  vive  impression  sur  l'imagination 
des  peuples. 

On  voit  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  des  vers  de 
Boileau  : 

Chtz  nos  ilvols  aïeux,  h  théâtre  ahhorré 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 

Les  pèlerins  qu'il  désigne  comme  les  premiers  acteurs 
de  ces  jeux  dramatiques  ne  sont  dans  son  esprit  que 
les  confrères  de  la  Passion  établis  à  Paris  dés 
l'an  1J98.  Or  c'est  la  dernière  période  de  l'histoire 
du  théâtre  en  l'rance.  Ces  confrères,  moins  artistes 
qu'artisans,  munis  d'une  patente  et  d'un  privilège  qui 
datent  de  1+02,  exploitent  leur  brevet  à  leur  grand 
profit,  mais  sans  aucun  avantage  pour  l'art.  Ils  gagnent 
de  l'argent,  achètent  des  terrains,  bâtissent,  ont  des 
procès,  mais  ils  ne  cherchent  point  à  renouveler  le 
genre  des  représentations  qu'ils  donnent.  Ils  suivent, 
dans  les  mystères,  l'usage  et  la  tradition.  Seulement,  la 
foi  y  languit,  l'esprit  du  drame  se  dénature  et  se 
corrompt.  La  naïve  dévotion  s'altère  chaque  jour 
davantage. 

Sans  doute,  ils  jouent  encore  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  L'Église  est  encore  pour  eux.  Elle  les  soutient, 
elle  les  patronne,  elle  voit  avec  plaisir  les  fidèles  se 
rendre  du  sermon  au  spectacle;  les  prêtres  avancent 
l'heure  des  offices  pour  faciliter  aux  chrétiens  l'usage 
de  c;  divertissement.  Mais  bientôt  le  c  ergc  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  les  églises  sont  moins  fréquen- 
tées, que  les  mystères  prennent  une  dangereuse  tour- 
nure. La   foi  des  premières  compositions  est  tout    » 
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fait  refroidie.  Le  sérieux  disparaît  de  ces  pièces.  On  y 
entend  des  mots  impurs,  on  y  assiste  à  des  scènes 
ridicules.  On  commenceà  voir  apparaître  ce  que  Boileau 
appelle  l'imprudence  dévote  de  ce  projet.  De  ces 
salles  remplies  de  spectateurs,  il  sort  un  bruit  d'impiété 
non  plus  timide,  mais  insolente  et  marquée.  Les 
moindres  incidents  fournissent  matière  à  des  propos 
malins.  L'Eglise  alors  s'inquiète.  Elle  commence  à 
regarder  d'un  mauvais  œil  ce  théâtre  qui  fut  si  long- 
temps son  auxiliaire.  Une  aventure  dont  Villon  est  le 
héros  aux  environs  de  Poitiers,  une  querelle  sur  la 
place  de  Saint-Eustache  entre  un  poète  et  le  curé  de 
cette  église,  marquent  la  rupture  définitive  entre 
l'Église  et  le  théâtre.  Elle  fut  confirmée  par  un  arrêt 
du  procureur  général  de  Paris  ,  blâmant  «  ces  gens 
non  lettrés,  ni  entendus  en  telles  affaires,  de  condi- 
tion infime,  comme  un  menuisier,  un  tapissier,  un 
vendeur  de  poissons,  qui  ont  fait  jouer  les  Actes  des 
apôtres,  en  y  ajoutant  plusieurs  choses  apocryphes. 
Tant  les  entrepreneurs  que  les  joueurs  sont  gens 
ignares,  ne  sachant  ni  A  ni  B,  qui  oncques  ne  furent 
instruits  ni  exercés  en  théâtres.  »  La  pièce  est  de  154.2. 
En  1S48,  le  17  novembre,  le  parlement,  en  renouvelant 
le  privilège  des  confrères  de  la  Passion,  les  autorisa 
à  jouer  des  sujets  licites,  profanes  et  honnêtes,  et  leur 
interdit  expressément  la  représentation  des  mystères 
de  la  sainte  Ecriture.  C'était  la  fin  de  la  confrérie. 

Voilà  la  suite  des  destinées  de  ce  théâtre  religieux; 
il  n'a  laissé  qu'un  souvenir  confus,  et  n'a  pu  tirer  des 
légendes  et  des  Ecritures  saintes  un  chef-d'œuvre, 
parce  qu'il  manqua  aux  auteurs  qui  l'exploitaient  la 
sobriété,  le  choix,  et  le  travail  du  style. 

Des  confréries  joyeuses  qui  s'intitulaient  les  enfants 
Sans-Souci  et  les  clercs  de  la  Basoche  se  fondèrent 
à  Çaris  et  jouèrent  des  farces  et  des  soties  qui  ne 
demandaient  pas  la  pompe  théâtrale  des  mystères. 
Deux  tréteaux,  deux  ou  trois  bateleurs  suffisaient  pour 
constituer  cette  scène  grossière.  Des  improvisations 
graveleuses  furent  d'abord  tout  le  répertoire  de  cet 
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artistes.  Plus  tard,  des  pièces  écrites  en  vers  parurent 
aussi  en  plein  vent.  C'était  une  concurrence  redoutable 
faite  aux  confrères  de  la  Passion.  Le  peuple  désertait 
l'hôpiial  de  la  Trinité.  Pour  l'y  retenir,  les  confrères 
de  la  Passion  multiplièrent  dans  leurs  oeuvres,  destinées 
d'abord  à  l'édification  des  fidèles,  les  personnages 
boulTons  et  les  scènes  licencieuses.  A  la  fin,  ils  signèrent 
un  traité  d'alliance  avec  les  enfants  Sans-Souci  «  par 
lequel  ces  derniers  devaient  exploiter  de  concert  avec 
eux,  et  sur  la  même  scène,  les  trois  genres  dramatiques 
qui  se  partageaient  le  domaine  encore  restreint  de  l'art 
théâtral.  Il  fut  convenu  entre  les  deux  troupes  rivales 
qu'elles  se  mettraient  en  valeur  l'une  par  l'autre,  et 
qu'elles  joueraient  à  tour  de  rôk  la  moralité,  la  farce 
et  le  mystère,  pour  varier  les  représentations.  » 

Ainsi  le  théâtre  privilégié  et  patenté  des  confrères  de 
la  Passion  eut  deux  troupes  qui  jouaient  simultanément 
ou  alternativement.  Les  représentations  avaient  lieu 
entre  la  messe  et  les  vêpres,  le  dimanche,  c'est-à-dire  de 
midi  à  quatre  heures.  En  1512,  les  enfants  Sans- 
Souci  se  virent  menacés  dans  l'existence  de  leur 
confrérie;  ils  furent  obligés  de  suspendre  leurs  repré- 
sentations jusqu'à  ce  que  leur  confrère  Clément  Marot 
les  eîit  remis  en  faveur  auprès  du  roi.  (P.-L.  Jacob, 
bibliophile,  Recueil  de  farces,  soties  et  moralités  du 
xv«  siècle,  1851 .) 

Les  moralités  s'appelaient  ainsi,  parce  qu'elles  se 
composaient  d'allégories  morales,  ou  préceptes  de 
bonne  conduite  mis  en  vers.  Au  premier  rang  figuraient 
la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité;  puis  venaient  des 
personnages  de  toute  espèce.  Ainsi  la  moralité  du 
Bien-Advisé  et  du  Mal-Advisé  a  pour  acteurs,  d'un  côté 
Dieu  et  ses  anges,  de  l'autre  Satan  et  ses  démons;  on 
voit  déjà  qu'il  s'agit  d'une  lutte;  ensuite  Franche- 
Volonté,  Raiso)i,  Foy,  Contrition,  Enfermeté,  Humi- 
lité, Tendresse,  Dysance,  Rébellion,  Folie,  Vaine- 
Gloire,  Désespérance,  Pauvreté,  cXc;  ce  sont  les  vertus 
et  les  vices  entre  lesquels  doit  avoir  lieu  le  débat,  et 
il  s'agit  de  bien  choisir  ses  guides  pour  ne  pas  arriver 
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à  Maie-Fin.  Entre  autres  leçons  que  reçoit  Bien- 
Advisé,  il  en  est  une  assez  curieuse,  c'est  celle  que 
lui  donne  la  Fortune  pour  l'avenir  de  la  fragilité  de 
ses  biens.  Elle  lui  montre  quatre  hommes  dont  le? 
noms  forment  ce  vers  latin  : 

Regnaho,  Regno,  Regnavi,  sum  sine  Regno. 

Voici  le  sujet  d'une  autre  moralité.  Dîner,  Souper 
et  Banquet  sont  trois  mauvais  compagnons  dont  il  faut 
se  défier.  Ils  vous  engagent  souvent  plus  loin  qu'il  ne 
faut,  et  vous  jettent  dans  les  mains  d'Apoplexie,  de 
Gravelle,  de  Fièvre,  de  Goutte  et  d'autres  personnages 
de  très-mauvaise  connaissance. 

Banquet  surtout  est  plus  perfide  que  les  autres.  Il 
ne  rêve  que  méciianls  tours  à  jouer  à  ses  convives. 
Lorsqu'il  invile  à  ses  fêtes  Passe-Temps,  Bonne-Com- 
pagnie, Je-Bois-à-vous,  Friandise,  Toujours-Disposé- 
à-s'y-rendre,  il  leur  sert  des  plats  à  sa  façon  dont  on 
se  repent  d'avoir  goûté. 

Comme  dans  les  anciens  festins  d'Egypte,  appa- 
raissent ensuite  une  foule  de  squelettes  :  ce  sont  la 
Mort  et  les  pâles  Maladies  qui  viennent  assaillir  ceux 
qui  ne  se  modèrent  pas  assez  dans  les  bombances  que 
le  traître  a  préparées.  Alors  Passe-Temps,  Bonne-Com- 
pagnie, Friandise,  Je-Bois-à-votis  s'en  vont  se  plaindre 
à  dame  Expérience  assise  sur  son  trône,  le  sceptre  à 
la  main.  Averroès  et  Galien  se  tiennent  à  côté  d'elle 
comme  juges.  Remède  est  le  greffier  de  ce  tribunal. 
Dame  Expérience  se  fait  amener  les  trois  coupables  : 
Dîner,  Souper  et  Banquet.  On  condamne  unanimement 
Banquet  à  être  pendu;  quant  à.  Dîner  et  Souper,  comme 
ils  sont  indispensables  après  tout  pour  fournir  à 
l'humaine  nécessité,  on  les  épargne,  mais  à  condition 
qu'ils  mettront  toujours  six  heures  d'intervalle  entre 
eux.  (Hipp.  Lucas,  Hist.  du  Théâtre  français.) 

Les  acteurs  des  moralités  ne  s'en  tenaient  pas 
toujours  à  des  vérités  si  innocentes;  ils  se  permettaient 
les  plus  grandes  hardiesses,  si  bien   qu'en   1470  le 
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parlement  leur  défendit  de  continuer  leurs  jeux.  Mais 
Louis  XII  rétablit  tous  les  théâtres,  et  permit  de  jouer 
toutes  les  personnes  du  royaume,  à  commencer  par 
lui-même. 

La  bienveillance  de  Louis  XII  profita  au  genre  des 
soties.  Les  enfants  Sans-Souci  ne  se  firent  pas  faute 
d'usjr  de  la  liberté  qui  leur  était  donnée.  11  circula 
dans  leurs  pièces  une  veine  de  gaieté  et  de  hardiesse 
tout  à  fait  aristophanesques.  Nous  eîimes  alors,  nous 
aussi,  notre  comédie  politique.  Le  prince  des  Sots, 
ayant  pour  empire  le  genre  humain  tout  entier,  ne 
laissait  rien  en  dehors  de  sjs  atteintes.  L'annonce  du 
spectacle  tel  que  les  enfants  Sans-Souci  la  faisaient 
crier  donne  une  idée  de  son  vaste  domaine  : 

Sots  lunatiques,  sots  étourdis,  sots  sages, 

Sots  de  villes,  sois  de  châteaux,  sots  de  villagttf 

Sots  rassoltez,  sots  nyais,  sots  subtils. 

Sots  amoureux,  sots  privez,  sots  sauvages. 

Sots  vieux,  nouveaux  et  sots  de  tous  âges, 

Sots  barbares,  étranges  et  gentils. 

Sols  raisonnables,  sots  pervers,  sots  rétifs, 

Votre  prince,  sans  nulles  intervalles. 

Le  mardi  gras  jouera  ses  jeux  aux  halles, 

Pierre  Gringore  a  des  imaginations  qui  rappellent 
le  grand  comique  d'Athènes.  Aristophane  n'eiit  pas 
désavoué  la  conception  de  cette  pidce-ci.  Le  Vieux- 
Monde,  fatigué  de  veiller  sur  les  hommes,  chez  qui 
tout  va  fort  mal,  s'avise  un  jour  d'en  dire  un  mot  à 
Abus.  Celui-ci  promet  de  tout  arranger.  Il  ne  faut  pas, 
lui  dit-il,  tant  vous  tourmenter;  prenez  vos  aises;  dor- 
mez, je  me  charge  de  tout.  Le  Vieux-Monde  s'endort, 
et  Abus  prend  en  effet  sa  place.  Il  ne  perd  pas  un 
instant,  il  va  frapper  à  tous  les  arbres,  et  de  toutes 
parts  accourent  les  sots  :  Sot-Dissolu,  Sot-Glorieux, 
Sot-Corrompu,  Sot-Trompeur,  Sot-Ignorant,  Sotte- 
Folle.  Un  nouveau  monde  est  créé  ;  mais  la  confusion 
se  met  parmi  les  nouvelles  créatures  ;  les  choses  vont 
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de    ma]    en   pis,   jusqu'à  ce  que   le  Vieux-Monde   se 
réveille,  chasse  les  usurpateurs  et  rétablisse  l'ordre. 

Louis  XII  avait  ses  raisons  pour  favoriser  les  acteurs 
des  soties.  Il  trouvait  en  eux  des  auxiliaires.  Par  eux, 
il  pouvait  faire  parvenir  aux  oreilles  du  peuple  certaines 
informations  dont  il  avait  besoin  qu'on  fût  instruit. 
Pierre  Gringore  fut  un  aide  utile  dans  la  guerre  que 
ce  roi  eut  à  faire  contre  le  pape  Jules  II.  Spirituel 
et  caustique,  il  nous  montre  la  Commune,  c'est-à-dire 
le  Peuple,  qui  vient  se  plaindre  que  : 

Sous  omhre  dt  bigoterie 
On  n'exécute  rien  d'utile 
Fors  rapiner  et  amasser. 

Alors  commence  un  débat  entre  l'Hypocrisie,  qui 
veut  s'emparer  de  la  nation,  et  la  nation  qui  ne  veut 
pas  d'elle.  Ce  débat  est  suivi  de  la  déconvenue  de  cette 
femme  qui,  maîtresse,  par  un  larcin,  des  habits  de 
l'E?lise,  prétend  aux  honneurs  dus  à  la  mère  des 
fidèles  et  finit  par  être  reconnue 

Pour  celte  pauvre  Mère  sotte 
Qui  d'Eglise  a  vêtu  la  cotte. 

La  Mère  Sotte  commande  en  ces  termes  au  bataillon 
des  zélateurs  qui  la  suivent  : 

Allez,  marchez  tous  A  la  fois. 
Frappez  de  crosses  et  de  croix  I 
Je  suis  la  mère  sainte  Eglise, 
Aurez  pour  votre  vaillantise 
Largement  de  rouges  chapeaux 
Et  serez  riches  cardinaux. 

Gringore  représente  le  pape  armé  d'un  bâton,  menf. 
çant  en  baragouin  italien  d'assommer  Pragmatique  : 

lo  tiengro  presto  h  mio  hastonnt... 
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Et  Pragmatique  «'écrie  : 

Ha  Dieu  I  ha  povrt  Pragmatique 
Cii  qui  le  debvoil  maintenir. 
Premier  te  vueil  faire  mourir. 
Dieu,  je  t'en  demande  vengeance! 

L'allégorie  était  claire;  elle  était  hardie.  Quoi  qu'on 
puisse  penser  de  la  puissance  du  pape,  du  respect 
qu'on  doit  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  il  faut  reconnaître 
que  le  poëte  comique  avait  trouvé,  sinon  le  ton  de  la 
comédie,  du  moins  quelques  inventions  dignes  d'elle. 
Les  œuvres  de  Gringore  eurent  un  grand  succès  en 
leur  temps;  elles  nous  sont  parvenues,  ayant  été  impri- 
mées en  1490. 

Les  moraines  n'excédaient  presque  jamais  la  longueur 
de  mille  à  douze  cents  vers.  Les  farces  et  les  soties 
n'en  avaient  guère  plus  de  cinq  cents. 

M  Les  farces,  dit  Louis  Guyon  dans  ses  Diverses 
leçons  (Lyon,  Ant.  Cliard,  1629.  j  vol.  in-8°),  ne 
différent  en  rien  des  comédies,  sinon  qu'on  y  introduit 
des  interlocuteurs  qui  représentent  gens  de  peu,  et  qui 
par  leurs  gestes  apprennent  à  rire  au  peuple,  et,  entre 
autres,  on  y  en  introduit  un  ou  deux  qui  contrefont  les 
fols,  qu'on  appelle  Zanis  et  Pantalons,  ayant  de  fau.x 
visages  fort  contrefaits  et  ridicules.  En  France,  on  les 
appelle  Badins  revestus  des  mesmes  habits.  Et  com- 
jiunément  il  ne  se  traicte  sinon  des  bons  tours  que 
font  des  fripons,  pour  la  mangeaille,  à  de  pauvres 
idiots  et  mal  advisez  qui  se  laissent  légèrement  tromper 
et  persuader;  ou  on  y  introduit  des  personnages 
luxurieux,  voluptueux,  qui  déçoivent  quelques  maris 
sots  et  idiots,  pour  abuser  de  leurs  femmes,  ou  bien 
souvent  des  femmes  qui...  Quant  aux  farces,  d'autant 
que  volontiers  elles  sont  pleines  de  toutes  impudicitez, 
vilenies  et  gourmandises,  et  gestes  peu  honnêtes,  cnsei- 
gnans  au  peuple  comme  on  peut  tromper  la  femme 
d'autruy,  et  les  serviteurs  et  servantes,  lei.rs  maistres, 
et  autres  semblables  choses    sont  réprouvées  de  gens 
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sages  et  ne  sont  trouvées  bonnes.  »  (  Cité  par 
P.  L.  Jacob,  XXVIII.) 

Ce  genre  si  bas,  si  grotesque,  nous  le  connaissons 
aujourd'hui,  grâce  à  la  publication  d'un  grand  nombre 
de  volumes.  C'est  à  peine  si,  parmi  tant  de  pièces 
échappées  à  la  destruction  du  temps,  on  peut  trouver 
quelques  scènes  dignes  d'être  citées  pour  leur  esprit, 
et  assez  décentes  pour  être  transcrites  sans  honte.  Il 
faut  excepter  pourtant  de  ce  blâme  la  Farce  du  cuvier. 
Elle  renferme  une  idée  ingénieuse,  très-habilement 
développée. 

Jaquinot  n'est  pas  heureux  en  ménage.  Sa  femme, 
hautaine  et  paresseuse,  laisse  retomber  sur  lui  tous  les 
soins  de  la  maison.  Comme  il  a  la  mémoire  courte, 
on  décide  qu'il  sera  dressé  un  rôlet  ou  registre  de 
tout  de  qu'il  doit  faire.  Jaquinot  consent  à  écrire; 
sa  femme  dicte  : 

Or  escripvez  qu'on  puisse  lire. 
Prenez  que  vous  m'obèyrez. 
De  faire  le  vouloir  mien. 


Or  mêliez  là,  sans  long  blason. 
Pour  éviter  de  me  grever. 
Qu'il  vous  faudra  toujours  lever 
Premier,  pour  faire  la  hesongne 

Pour  chauffer  au  feu  ma  chemise. 

Jaquinot  se  récrie,  mais  sa  belle-mère  et  sa  femme 
lui  dictent  son  devoir  : 

Escripvez... 

...  Mettez  faguinot. 

Le  rôlet  est  bientôt  rempli,  tout  plein  jusqu'à  la  rive. 
Le  malheureux  mari  devra  «  boulenger,  fournieret  buer, 
blutter,  laver,  essanger,  aller,  venir,  trotter,  courir, 
faire  le  pain,  chauffer  le  four,  mener  la  mouture  au 
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moulin,  faire  le  lit  au  phis  matin,  et  puis  mettre  le 
pot-au-feu,  et  tenir  la  cuisine  nette,  laver  les  pots,  les 
plats  et  les  escuelles  ». 

Ici  vient  le  tour  de  Jaquinot,  et  sa  vengeance.  Il 
aidait  sa  femme  à  tordre  le  linge  de  la  lessive,  quand 
celle-ci  tomba  dans  la  cuve.  Nul  que  Jaquinot  ne  peut 
la  secourir.  Elle  l'appelle,  elle  le  supplie.  Jaquinot 
consulte  son  rôlet,  et  n'y  trouvant  aut^ne  mention  du 
cas, il  demeure  les  bras  croisés.  Il  obtient  enfin  qu'on 
supprimera  chacun  des  articles  onéreux  de  cette  charte 
matrimoniale.  Quand  tout  est  effacé,  Jaquinot  tire  sa 
femme  du  cuvier,  et  le  rôlet  est  aboli.  La  scène  est 
vraiment  conduite  avec  esprit. 

LA    FBHME,    dans  le    cuvier. 
Mon  bon  mari,  sauvez  ma  vie, 
Je  SUIS  jà  toute  esvanouyt  ; 
Baillez  la  main  un  tantinet. 

jAaumoT. 

Cela  n'est  point  à  mon  roullet; 
Car  tn  enfer  il  descendra. 

LA     FEMME. 

tieia...  jui  a  moy  n'entendra, 
La  mort  me  viendra  enlever. 

}&av  IKOT,  lisant  son  rolet. 
Boulenger,  fournier  et  buer, 
Bluter,  laver  et  cuire, 

LA     FEMME. 

Le  sang  m'est  déjà  tout  mui; 
Je  suis  sur  le  point  de  mourir. 

J  A  av  I  N  o  T,  lisant  toujours. 
Frotter,  accoller  et  fourbir. 

LA     FBHMB. 

Tottpttuet  dt  me  secourir. 
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J  A  a  U  ï  N  O  T. 

Alkr,  venir,  trotter,  courir. 

LA      FEMME. 

Jamais  n'en  passeray  ce  jour. 

}  AQ.UI  NO  T. 

Faire  le  pain,  chauffer  le  four, 

LA     FEMME. 

Sa,  la  main,  je  tire  à  ma  fin, 

JAaUINOT. 

Mener  la  mousture  au  moulin, 

LA     FEMME. 

Vous  estes  pis  que  chien  mastitt, 

]  A  Q  u  I  N  o  T. 

Faire  le  lict  au  plus  matin, 

LA     FEMME. 

LatI  il  VOUS  semble  que  ce  soitjtu, 

JAQOmOT. 

Et  puis  mettre  U  pot  au  feu. 

LA     FEMHE. 

Ims  I  où  est  ma  mère  Jacquetle  ? 

j  A  au  IN  o  T. 
Et  tenir  la  cuisine  nette. 

LA     FEMME. 

Allez-moi  quérir  le  curé, 

JAttUINOT. 

Tout  mon  papier  est  escuri; 

Mais  je  vous  promets,  sans  long  plet  ', 

Que  ce  n'est  point  à  mon  roullel. 


t.  Plaid,  débat. 
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La  farce  de  maître  Patlielin  est  d'une  bien  autne 
importance,  et  l'on  peut,  sans  exagération,  dire  que 
c'est  une  comédie.  C'est  assurément  un  des  rares 
ciiefs-d'œuvre  que  nous  ait  laissés  le  moyen  âge.  Elle 
appartient  incontestablement  à  la  seconde  moitié  du 
XV"  siècle.  On  ignore  le  nom  de  celui  qui  fit  ce  poème. 
On  l'a  attribué  à  Pierre  IJlanchet,  à  Villon,  à  Antoine 
de  La  Salle.  L'érudition  n'a  confirmé  aucune  de  ces 
allégations  par  des  preuves  positives   et    concluantes. 

Pierre  Blanchet  semble  pourtant  avoir  des  titres 
sérieux  à  l'honneur  d'avoir  écrit  cette  pièce.  Godard 
de  Beauchamps,  dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres 
de  France  (p.  133  de  l'édit.  in-4.),  a  dit  :  «Ce  Pierre 
Blanchet  pourrait  être  bien  l'auteur  de  la  Farce  de 
Pathelin.  »  Il  n'avançait  sans  doute  pas  à  la  légère 
cette  assertion.  Bien  renseigné  sur  le  théâtre  ancien, 
ayant  à  sa  disposition  de  nombreux  manuscrits,  il  a 
dû  trouver  le  nom  de  Pierre  Blanchet  écrit  à  la  main 
sur  un  vieil  exemplaire  de  la  Farce  de  Pathelin.  C'est 
l'opinion  de  P.-L.  Jacob  (Préface,  6).  «  Pierre  Blanchet, 
né  à  Poitiers  vers  14.59,  avait  d'abord  suivi  le  barreau, 
dans  cette  vilb  où  la  Basoche  donnait  de  si  belles  repré- 
sentations théâtrales.  Il  fut  avocat  sans  doute,  proba- 
blement avocat  sous  l'orme,  suivant  l'expression  de  la 
farce  qu'on  lui  attribue;  de  plus,  il  était  poëte,  il 
composait  des  rondeaux,  des  satires  et  des  farces... 
A  l'âge  de  quarante  ans,  il  quitta  brusquement  le 
palais  et  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  »  {Ibid.,  6.) 

Ses  contemporains  ont  vanté  son  talent  dramatique. 
Pierre  Gervaise,  s'adressant  à  Jean  Bouchet,  poëte  et 
procureur  dans  la  ville  de  Poitiers,  fait  ainsi  parler  la 
Rhétorique  personnifiée  en  Muse  : 

Regarde  aussi  maistre  Pierre  Blanchet 
Que  sceul  tant  bien  jouer  de  mon  huçhet 
Et  composer  satyres  proterveuses. 
Farces  aussi,  qui  n'esloient  ennuyeuses, 

Jean  Bouchet  lui-même  nous  dit  dans  une  épitaphe  : 
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Cy  gist  dessouhz  ce  lapidcux  cachet. 
Le  corps  de  feu  maistre  Pierre  Blanchel, 
pn  son  vivant,  poète  satyrique, 
Hardy  sans  lettre,  et  fort  joyeux  comiqut. 
Luy,  jeune  estant,  il  suivait  le  palais 
Et  composait  souvent  rondeaux  et  laiz. 
Faisait  jouer  sur  eschajfauîx  Bazoche, 
Et  y  jouait  par  grant  art  et  sans  reproche. 

Le  même  panégyriste  lui  donne  l'éloge  d'avoir  repris 
«  par  ses  satyricz,  jeux,  vices  publics  et  abus  outra- 
geux,  »  tellement  que  gens  notés  de  vice  le  crai- 
gnaient plus  que  gens  de  justice.  De  légers  indices 
semés  dans  la  pièce  confirment  encore  cette  opinion, 
qui  du  reste  prime  tout  à  fait  celle  de  Génin  qui  attri- 
buait cette  pièce  comique  à  Antoine  de  La  Salle. 

Quant  au  mot  Patelin,  «on  ne  sait,  dit  M.  Littré, 
d'où  vient  ce  nom  de  comédie,  qui,  du  théâtre,  passa 
promptement  dans  le  langage  commun.  Cependant  Du 
Cange  paraît  offrir  la  vraie  origine  au  mot  Palerinus. 
Il  y  eut,  dans  le  xie  siècle,  des  hérétiques  qu'on 
nomma  Paterins,  Patallns,  Palatins.  Il  rapporte  ceci 
du  XIII*  siècle  :  «  Et  por  ce  sunt  il  dit  Paterins,  et 
«  est  autant  à  dire  comedeviseres.  i>  Paterin  avait  pris 
le  sens  de  deviseur,  parleur,  celui  qui  trompe  par  la 
parole.»  Toujours  est-il  que  le  mot  pateliner  se  trouve 
dans  une  charte  de  l'année  1469,  publiée  par  la  bi- 
bliothèque de  l'École  des  chartes  (a*  série,  t.  IV, 
p.  2S9)- 

L'appréciation  des  monnaies  citées  dans  la  Farce 
de  Pathelin  permet  d'en  fixer  la  composition  entre 
les  années  14.67  et  1470.  La  désignation  d'un  abbé 
d'Hyvernaux  autorise  à  «  choisir  entre  Meaux  et 
Brie-Comte-Robert,  pour  y  établir  le  théâtre  des  faits 
et  gestes  de  inaître  Pathelin,  l'abbaye  d'Hyvernaux 
se  trouvant  justement  à  une  lieue  de  Brie-Comte-Ro- 
bert 1).  La  pièce  fut  représentée  à  Paris. 

Pathelin,  pauvre  avocat  sans  pratique,  est  mal 
nourri,  mal  vêtu;  sa  femme  partage  sa  misère  et  lui 
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en  fait  de  cruels  reproche».  Pour  s'y  soustraire,  Pa- 

thelin  imagine  de  lui  procurer  robes  et  ciiaperons, 
quoiqu'il  n'aime  denier  «  ne  maille».  Il  est  si  «fin  droict 
maître  en  tromperie  >>  qu'il  ne  doute  pas  du  succùc. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  choisir  la  couleur  de  l'OtofTe 
et  de  savoir  ce  qu'il  en  faut  d'aunes  pour  sa  femme 
et  pour  lui. 

Guillaume  Joceaume,  drapier,  est  la  dupe  qu'a 
choisie  Pathelin.  II  entre  dans  sa  boutique,  et,  là,  com- 
mence son  patelinage.  Tout  en  devisant  du  père  de 
Guillaume,  de  ses  vertus,  de  sa  science,  tout  en  flat- 
tant Joceaume  qui  ressemble  à  son  pire  comme 
«  droicte  peinture  »,  il  laisse  tomber  sa  main  sur  une 
pièce  de  drap  qui  est  près  de  lui  : 

Que  Cl  drap  tcy  est  bien  faut  I 
Qa'esl-il  soutf,  doulx,  et  Iraiclit  I 

«  Il  en  est  attrapé,  »  il  n'avait  pas  l'intention  d'a- 
cheter du  drap,  il  avait  mis  à  part  quatre-vingts  èous 
«  pour  retraire  une  rente  »,  il  craint  bien  que  le  mar- 
chand n'en  ait  vingt  ou  trente  : 

.     .     .     .     Car  la  couleur 

M'en  plaisl  très-tant,  que  c'est  douleur. 

Toute  cette  scène  est  conduite  avec  un  art  plein  dt 
délicatesse.  Un  plus  habile  que  Joceaume  s'y  serait 
laissé  prendre,  tant  les  choses  s'arrangent  avec  natu- 
rel, se  présentent  avec  bonhomie.  On  débat  le  prix. 
Pathelin  s'obstine  à  eu  rabattre,  comme  acheteur  qui 
veut  payer  comptant.  La  somme  est  faite  :  c'est  neuf 
francs  que  doit  l'avocat.  Mais  la  difficulté  redouble. 
Le  marchand  n'est  guère  d'humeur  à  «  croire  »,  c'est- 
à-dire  à  donner  à  crédit  sa  marchandise. 

Tout  à  l'Iieure  Pathelin  le  prenait  par  la  flatterie, 
il  va  appeler  à  son  aide  la  gourmandise.  Joceaume 
ae  refusera  pas  d'aller  boire  à  sa  maison,  et  manger 
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le  soir  même  d'une  oie  que  Guillemette  fait  rôtir  au 
foyer  de  Pathelin.  Il  est  à  moitié  vaincu,  mais  pour- 
tant il  ne  lâche  pas  encore  son  précieux  drap  : 

Frayement,  cesl  homme  m'assolistl 
Allez  devant  :  sut,  je  ir»y  donequeSf 
Et  les  porteray. 

PATHELIN. 

Rien  quiconques. 
Que  me  grevera-f-il  ?  Pas  maille, 
Soubz  mon  aisselle. 

LE   OKirPIER. 

Ne  vous  chaille. 
Il  vaut  mieulx,  pouf  le  plus  honneste. 
Que  je  le  porte. 

PATHELIN. 
Maie  feste 
M'envoye  la  saincte  Magialeine, 
Si  vous  en  prenez  jà  la  paine  I 
C'est  très  bien  dit  :  dezsouhz  l'aisselle, 
Cecy  me  fera  une  belle 
Bosse!...  Ha  c'est  tris-bien  allit 
Il  y  aura  beu  tl  gaUi 
Chez  moy,  ains  que  vous  en  saillez. 

LE     DRAPPIER. 

Je  VOUS  prie  que  vous  me  baillez 
Mon  argent,  dés  que  j'y  seray  ? 

Enfin  il  s'esquive  emportant  le  drap  «ous  sa  robe. 
Le  voilà  dans  la  rue.  a  II  ne  m'a  pas  vendu  à  mon 
mot,  dit-il,  ce  a  esté  au  sien;  mais  il  sera  payé  au 
mien.  »  Il  faut  s'assurer  maintenant  la  possession  de 
ce  drap.  Pathelin  fait  le  mot  à  sa  femme.  Dès  qu'elle 
verra  venir  le  drapier,  qu'elle  se  mette  à  pousser  les 
hauts  cris,  et  se  lamente  sur  le  sort  de  son  époux,  en 
grand  danger  de  mort.  Guillemette  a  compris. 
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Il  m'est  souvenu  de  la  fable 

Du  corheau,  qui  esloil  assis 

Sur  une  croix,  de  cinq  à  six 

Toyses  de  haull;  lequel  tenait 

Un  fromage  au  bec  :  là  venoil 

Un  renard  qui  vit  ce  formaige  : 

Pensa  à  luy  :  a  Comment  l'auray-jef  ù 

Lors  se  misl  dessouhz  le  corbeau  : 

•  Ha!  frt-il,  tant  as  le  corps  beau 

Et  ton  chant  plein  de  mélodie  !  * 

Le  corbeau,  par  sa  conardie^, 

Oyant  son  chant  ainsi  vanter, 

Si  ouvrit  le  bec  pour  chanter, 

El  son  fromaige  chet  à  terre. 

Et  mnislre  renard  vous  le  serre 

A  bonnes  dents,  et  si  l'emporte. 

Ainsi  est-il  (je  m'en  fais  forte) 

De  ce  drap  :  vous  l'avez  happé 

Par  blasonner,  et  attrapé 

En  luy  usant  de  beau  langaige. 

Comme  fist  renard  du  for  mat  ge  : 

Vous  l'en  avez  pris  par  la  moe. 

Depuis  onze  semaines,  dit-elle,  son  mari  est  au  lit  et 
sa  mort  ne  tardera  guère.  Guillaume  ne  sait  que  croire. 
Tout  son  sens  est  renversé.  Les  cris  de  Pathelin,  ses 
propos  incolicrents,  l'artifice  bien  soutenu  de  Guille- 
mette,  «éloignent  par  deux  fois  le  drapier  confondu. 

Nouvelle  affaire.  Thibault  l'Aignelet,  le  berger  de 
Joceaume,  lui  tue  ses  moutons  et  les  mange.  Le  mar- 
chand en  a  l'assurance  :  il  a  donc  cité  son  berger  infidèle 
devant  le  juge.  Celui-ci  frappe  par  hasard  à  la  porte 
de  Pathelin.  Sans  lui  dire  le  nom  du  demandeur,  il 
lui  expose  son  fait.  Il  sait  que  son  maître  a  bonne 
cause,  mais,  dit-il,  à  l'avocat,  vous  trouvère^  bien 
tel  clause,  se  voulez  qu'il  l'aura  mauvaise. 

I.  Bêtise. 
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Alléché  par  l'espoir  du  salaire,  l'avocat  dresse  un 
plan.  Il  ira  au  tribunal,  et,  sans  avoir  l'air  de  con- 
naître Thibault  l'Aignelet,  il  prendra  bénévolement  la 
défense  d'un  pauvre  insensé  qui,  à  toutes  les  qu-'Stions 
du  juge,  ne  répondra  que  par  ce  cri  :  bée. 

Devant  le  tribunal,  le  drapier  explique  son  affaire, 
il  parle  en  homme  sensé,  lorsqu'il  aperçoit  Pathelin 
qui,  la  main  à  la  figure,  essaye  de  se  cacher.  Alors 
son  esprit  se  trouble;  son  langage  se  confond,  il  mêle 
ensemble  et  les  moutons  d'Aignelet  et  les  six  aunes  de 
drap  de  maître  Pathelin  :  c'est  un  chaos  inintelligible, 
et  la  scène  atteint  aux  effets  les  plus  prodigieux  du 
rire  : 

LE     JUGE. 

Laissez  en  paix  cesl  accessoire 
Et  venons  au  principal. 

LE     DRAPPIE*. 

Voire, 

Monseigneur  ;  mais  h  cas  me  touche  s 
Toutes  fois,  par  mafoy,  ma  houche 
Meshuy  un  seul  mot  n'en  dira. 
Une  autre  fois,  il  en  yra 
Ainsi  qu'il  en  pourra  aller  t 
Il  le  me  convient  avaller 
Sans  mascher...  Or  çà,  je  disoye, 
A  mon  propos,  comment  j'avoye 
Baillé  six  aulnes...  Doy-je  dire 
Mes  brebis...  je  vous  en  pry,  sire, 
Pardonnez-moy  ?  Ce  gentil  maistre 
Mon  bergier  quant  il  devoit  estre 
Aux  champs...  il  me  dit  que  j'auroye 
Six  escuz  d'or,  quant  je  viendroye... 
Dy-je,  depuis  trois  ans  en  fà, 
Mon  berger  me  convenança 
Que  loyaument  me  garderoit 
Mes  brebis,  et  ne  m'y  ferait 
Ne  doinm-iigf.  ne  villenie,,. 

52 


4lO  tk    lITTéRATVKB     PRANÇAIIB. 

El  puis,  matntmanl  It  me  nie 

Et  drap  et  argent  plainemeni! 

Ahl  maiitre  Pierre,  vrayement, 

Ce  ribaut-cy  m'emhloit  les  laines 

De  mes  lestes  ;  et,  toutes  saines, 

Les  faisait  mourir  et  plrir, 

Par  les  assommer  et  ferir 

De  gros  hasion  sur  la  cervtUe... 

Quant  mon  drap  fut  soubz  son  aisselle, 

Il  se  mist  en  chemin  grant  erre, 

Et  me  dist  que  f  allasse  querre 

Six  escuz  d'or  en  sa  maison. 

Le  juge,  qui,  plus  d'une  fois,  a  dit  au  raalencoitreur 
drapier  : 

Suz,  revenons  à  ces  moutont  t 
Qu'en  fut-il  ? 

qui  s'est  entendu  répondre: 

Il  en  prit  six  aulnes  de  neuf  francs, 

n'y  tient  plus  d'impatience;  il  s'écrie  : 

//  n'y  a  rime  ne  raison 

En  tout  quant  que  vous  rafardez. 

Qu'est  cecy  ?  Vous  entrelardez 

Puis  d'un,  puis  d'autre.  Somme  toute. 

Par  le  sang  bicu  !  je  n'y  voy  goutte  1 

Il  braille  de  drap  et  babille 

Puis  de  brehis,  au  coup  la  quille  f 

Chose  qu'il  dit  ne  s'entretient. 

Maître  Pathelin  profite  de  ce  désarroi;  l'AIgnelct 
joue  son  rôle  d'idiot  :  à  toutes  les  questions,  il  ne  ré- 
pond que  bée.  Jamais,  de  mtmoire  de  juge,  pareille 
affaire  ne  se  présenta  devant  un  tribunal.  Pathelin 
plaide,  Joceaume  interrompt  et  discute,  revenant  sans 
cesse  au   drap  de  l'avocat  infidèle;  l'Âignelet   reste 
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fidèle   aux   leçons   de  l'avocat,  et   le  juge  rend  sa 
sentence  : 

ts    JUGE»   au  drappier. 

Je  l'absouh  de  vostre  demande. 
Et  vous  deffens  le  procéder. 
C'est  un  bel  honneur  de  plaider 

(Au  berger.) 
A  ungfol!.,.   Va-t'en  à  tes  testes? 

Voilà  Thibault  hors  de  cour,  mattre  Pathelin  se  dé- 
barrasse du  marchand,  en  invoquant  une  ressemblance 
avec  Jehan  de  Noyon  «  qui  lui  ressemble  de  corsaige». 

Il  s'agit  maintenant  de  se  faire  payer  du  berger  : 

rATBELIN. 

•    •     .     •     .     Vien  çà,  viln  ? 
Ta  besogne  est-elle  bien  faite  f 

LE      BEKGIER. 

Bée! 

PATHELIN. 

Ta  partie  est  retraicte  : 
Ne  dy  plus  Bée;  il  n'y  a  force. 
Luy  ay-je  baillé  belle  estorse  ? 
T'ay-je  point  conseillé  à  poinciî 

LE    BERGIEK. 

Bée! 

PATBELIM. 

Hé  Dca!  On  ne  t'orra  point! 
Parle  hardiment  :  ne  te  chaillei 

LE    BBRGIER. 

Bée. 

PAT  HELIN. 


//  est  jà  temps  que  je  m'en  ailli, 
Faye-moy  i 

LB     BERGIEE. 

B(*l 
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rATHBLIK. 

A  dire  voir 
Tu  as  très-bien  faici  ion  devoiff 
El  aussi  bonne  contenance. 
Ce  qui  luy  a  baillé  l'advance. 
C'est  que  tu  t^es  tenu  de  rire,\ 
LE     BBaOIEX. 

Biel 

PATUELIN. 

Quel  Bée  I  II  ne  le  fault  plus  dirt. 
Paye-moi  bien  et  doulcement  ? 

LE      lERGIBR. 

Biel 

r  ATHE  LIN. 

Quel  Bée  ?  parle  sagement. 
Et  me  paye  ?  Si  m'en  iray. 

LE     BERGIES.  ' 

Béel 

PATHELIH, 
Scez-tu  quoy  je  te  âiray  7 
Je  te  prie,  sans  plus  m'abayer  • 
Que  tu  penses  de  moy  payer  i 
Je  ne  vueil  plus  de  haverie. 
Paye-moy. 

LE      B  ERG  lE  a. 

Béel 

PATBELIH. 

Tu  te  rigolles  I 

(A  lui-même.) 

Comment  l  r^en  auray-je  aulrt  chou  I 

Rien  autre  chose  assurément.  Thibault  l'Aignelet, 
qui  s'est  si  bien  trouvé  de  l'artifice  une  première  fois, 
se  garderait  bien  d'y  renoncer  à  ce  coup.   A   trom- 


1.  Bêler. 
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peur,  trompeur  et  demi,  c'est  un  proverbe  commun, 
c'est  aussi  toute  la  moralité  de  cette  pièce. 

Telle  est  la  comédie  de  Pathelin.  Le  titre  de  farce 
n'en  désigne  pas  suffisamment  l'originalité  et  le 
mérite.  Elle  est  la  seule,  dans  ce  fatras  du  théâtre 
antérieur  à  la  Renaissance,  qui  mérite  d'être  conser- 
vée, analysée,  louée.  L'esprit  français  s'y  montre  avec 
ses  meilleures  qualités,  finesse  d'observation,  gaieté 
vive  et  pétillante,  dialogue  aisé,  courant,  spirituel. 

De  toutes  les  productions  du  moyen  âge,  elle  est  la 
seule  qui  puisse  se  rappocher,  en  son  genre,  de  la 
chanson  de  Roland.  Ces  deux  ouvrages  ouvrent  et 
ferment  avec  éclat  l'histoire  de  la  poésie  française 
avant  le  xvi*  siècle.  C'est  peu  de  chose,  à  considérer 
la  longueur  du  temps  et  le  nombre  des  poètes.  Ce 
cont  au  moins  deux  monuments,  de  valeur  inégale, 
mais  également  précieux  pour  nous. 


CHAPITRE  XI. 

HISTOIRE    DE    LA    PROSE    DU    XII^    AU    XVl'    SlftClB. 


PRÈS  cette  longue  histoire  de  la  poésie,  il 
nous  faut  revenir  à  la  prose.  C'est  la 
condition  du  diiveioppement  littiiraired'une 
lani^uo.  Les  vers  y  précèdent  tous  au- 
tres écrits.  C'est  à  la  poésie  que  revient 
de  droit  le  premier  pas.  La  prose  est  plus 
lente  à  se  développer.  Elle  n'arrive  que  fort  tard  à 
conquérir  un  rans  honorable  dans  les  productions 
de  l'esprit.  Homère  a  prccOdJ  d'au  moins  quatre 
cents  ans  Hérodote,  et  le  chantre  d'Achille  est  loin 
d'avoir  été  l'inventeur  de  la  poésie.  Il  avait  paru  des 
nuées  de  troubadours  et  de  trouvères  avant  Villehar- 
douin.  Chez  les  peuples  de  la  Provence  la  prose  n'eut 
même  pas  le  temps  de  produire  une  œuvre  digne  de 
mémoire.  Des  circonstances  plus  favorables  ont  permis 
à  la  nation  française  de  travailler  paisiblement  à  ce 
long  effort  qui,  de  quelques  monuments  imparfaits  du 
XI*  siècle,  a  conduit  la  prose  française  jusqu'à  Comines 
et  Gerson. 

Nous  avons  vu  les  premiers  commencements  de 
notre  langue.  Nous  la  reprenons  au  point  où  nous 
l'avons  laissée  dans  le  fragment  dit  de  Valencienncs, 
L'Eglise  fit  beaucoup  pour  le  développement  de  la  langue 
romane.  Il  faut  toujours  redire  que  certains  conciles 
de  Reims  et  de  Tours,  qui  furent  célébrés  en  813, 
imposèrent  aux  évêques  l'obligation  d'instruire  leurs 
peuples  «  suivant  la  propriété  de  leur  langue  ».  L'or- 
donnance du  concile  de  Tours  est  plus  détaillée. 
«  Après  avoir  enjoint  aux  évêques  d'avoir  à  leur  usage 
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les  écrits  des  Pères,  qui  sont  les  plus  nécessaires  pour 
apprendre  aux  peuples  confiés  à  leur  conduite  les 
principaux  points  de  la  religion,  il  veut  que  chacun 
d'eux  prenne  le  soin  de  les  traduire  ou  de  les  faire 
traduire  en  langue  romane  ou  théostique,  afin  que 
tous  puissent  plus  facilement  entendre  les  vérités  qu'on 
leur  annoncera.  »  (Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  VII.) 

En  847,  le  comte  de  Mayence  fit  le  même  règlement, 
en  copiant  mot  pour  mot  le  décret  du  concile  de  Tours. 
Pasquier  et  Borel  citent  la  même  chose  d'un  concile 
tenu  à  Arles  en  851. 

En  972,  nous  voyons  que  Notger,  évêque  de  Liège, 
prêchait  à  son  peuple  en  langue  vulgaire  et  à  son 
clergé  en  latin.  Aymon,  évêque  de  Verdun,  étant  chargé 
du  discours  pour  l'ouverture  du  concile  de  Mouson 
en  995,  le  fit  en  langue  vulgaire. 

Ces  divers  efforts  portèrent  promptement  notre 
langue  à  une  sorte  de  facilité  d'usage  courant.  Il  faut 
même  qu'elle  eût  déjà,  dès  ces  temps  reculés,  de  certains 
agréments  auxquels  les  peuples  voisins  ne  restaient  pas 
insensibles.  Nous  venons  de  voir  un  évêque  allemand 
s'en  servir  dans  une  circonstance  solennelle.  Au  siècle 
suivant,  des  princes  normands  la  portèrent  en  Italie. 
L'usage  s'en  établit  dans  les  lieux  de  leurs  conquêtes  : 
en  Fouille,  en  Calabre,  en  Sicile.  Un  autre  prince^  éga- 
lement de  Normandie,  Guillaume,  ayant  conquis 
l'Angleterre,  y  transporta  notre  langue.  Dès  le  temps 
même  du  roi  saint  Edouard  le  Confesseur,  qui  com- 
mence à  régner  en  1043,  le  roman  était  la  langue  de 
la  cour  d'Angleterre.  Ce  prince,  qui  avait  été  élevé  en 
.Normandie,  emmena  avec  lui,  dans  son  royaume, 
plusieurs  Normands  à  qui  il  conféra  les  premières 
dignités  de  ses  Etats.  Avant  le  règne  de  ce  prince,  les 
plus  nobles  d'entre  les  Anglais  avaient  coutume 
d'envoyer  leurs  enfants  en  France,  tant  pour  s'y  former 
à  l'art  militaire  que  pour  se  défaire  de  la  rudesse  et 
de  la  barbarie  de  leur  lanc;ue  naturelle,  en  y  apprenant 
le  roman,  qui  était  beaucoup  plus  doux  et  plus  poli  : 
ob  usus  armorum  et    ad  linguce  natives  barbariem 
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tollendam,  dit  Iiiguife,  le  fîdàle  historien  du  roi  saint 
Edouard. 

Les  ciois'is  le  portèrent  dans  l'empire  d'Orient,  de 
sorte  que,  encore  à  la  fin  du  xu*  siècle,  on  parlait  la 
langue  française  en  Mortie  et  dans  le  duché  d'Athènes 
comme  à  Paris,  Elle  pénétra  même  en  Espagne,  où 
l'usage  s'en  est  conservé  jusqu'au  xiv*  siècle 

Cet  usage  journalier  et  favori  de  la  langue  devait 
conduire  à  l'écrire.  De  fait,  on  l'employa  bientôt  dans 
les  chartes.  Il  s'en  trouve  une  d'Adalbéion  !«'',  évêque 
de  Metz,  datée  de  l'an  940.  Borel,  vers  la  fin  de  sa 
longue  pré-face  sur  son  trésor  des  recherches  et  anti- 
quités gauloises  et  françaises,  rapporte  un  endroit  de 
cette  charte  :  «  Bonvir  sargens  et  feaules  enjoie  ti  ;  car 
pour  cest  que  tu  as  esteis  fcauIes  sus  petites  coses, 
jel'aususeray  (je  t'exhausserai)  sus  grands  coses,  entre 
en  la  joie  de  ton  signour.  »  (Hist.  lill.,i.  VII,  p.  iix.) 

Sous  Guillaume  le  Conquérant,  les  lois,  les  statuts 
ou  règlements  pour  la  police  du  royaume  d'Angleterre 
s'écrivirent  en  français.  Cinq  articles  des  lois  de 
Guillaume  sont  de  1069,  cinquante  de  l'an  1080. 
Si  les  vers  avaient  surtout  la  vogue,  si  les  poèmes 
didactiques  de  Philippe  de  Than  paraissaient  en  1125, 
nous  trouvons  réunis  à  la  cour  de  Henri  II  (1154.-1 189) 
"Wace,  Jordan  Fantosme,  Gautier  Map,  des  conteurs 
en  vers  ou  en  prose,  rivaux  de  nos  écrivains  français. 

La  loi  de  Vervins,  au  pays  de  Thiérache,  en  Picardie, 
laissée  par  Thomas,  seign.ur  de  Couci,  qui  mourut 
en  1 1  jo,  est  également  à  citer  dans  ces  commencements 
de  notrelangueecrite.il  faut  se  garder  d'oublier  que  ce 
fut  en  cette  langue  que  Godefroy  de  Bouillon  fit  écrire 
les  Assises  du  royaume  de  Jérusalem.  Elles  furent  rédi- 
gées en  1099.  Elles  furent  retouchées  en  1250  par  Jean 
d'Ibelin. 

Ces  premiers  essais  rendirent  possible ^en  langue 
française  la  traduction  de  certains  ouvrages  écrits  en 
latin.  L'abbé  Lebeuf  attestait  qu'il  avait  vu  dans  la 
bibliothèque  de  Paris  des  traductions  du  livre  de  Job, 
de  ceux  des  Rois  et  des  dialogues  de  saint  Grégoire 
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en  langue  romance  du  xi*  siècle.  Les  Bénédictins 
pensentque  les  traductions,  en  la  même  langue,  d'Atton, 
chapelain  de  l'impcratrice  Agnès,  morte  en  1077,  sont 
d'une  date  plus  certaine.  Us  attribuent,  aussi  au 
xii"^  siècle  celle  de  Darès  le  Phry;,'ien.  Suivant  eux,  'a 
traduction  du  Lapidaire  de  MarboJe  a  précédé  de  plus 
de  soixante  ans  le  poème  de  Wace,  qui  est  de  1155. 
Dans  cet  intervalle,  il  s'était  déjà  produit  des  change- 
ments dans  la  désinence  des  mots.  Dans  la  traduction, 
les  mots  terminés  en  eur  et  en  on  y  sont  écrits  sous 
cette  forme  :  otir  et  oun.  On  y  lit  coulottr,  valeur, 
poissoun.  Dans  le  poème  de  Wace  ces  mêmes  mots  se 
terminent  en  eur  et  en  on.  Le  même  poète  écrit  qui, 
que,  lour ;  le  traducteur  de  Marbode  ki,  ke,  lor. 
(Hist.  lin.  de  la  Fr.,  t.  Vil,  p.  lvii.) 

Les  traductions  en  langue  fra-.içaise  durent  se  mul- 
tiplier assez  promptement  Le  goiit  du  peuple  paraît 
avoir  été  très-vif  pour  les  livres  saints  mis  ainsi  à  sa 
portée.  Il  en  résulta  certains  désordres  pour  la  foi 
L'É?lise  en  fut  offensée  et  songea  à  les  réparer  par 
ses  interdictions.  Le  pape  Innocent  lil,  en  1199,  dans 
ses  lettres  à  l'évêque,  aux  chapitres  et  aux  fidèles  de 
Metz,  blâme  les  traductions  françaises  du  Psautier, 
des  Moralités  sur  Job,  des  Evangiles  et  des  Epîtres, 
que  déjà  tous  les  laïques  du  diocèse  aimaient  à  lire  et 
à  commenter.  (Le  C\s.TC,Hist.  litt.  du  xiv'  siècle, 
U  I,  p.  437-) 

Nos  bibliothèques  ont  longtemps  conservé  inédits 
d'antiques  essais  de  la  langue  française  analogues  à 
ceux  qui  viennent  d'être  cités.  Un  manuscrit,  qui  fut 
autrefois  la  propriété  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  renferme  la  traduction  de  trois  ouvrages  de 
saint  Grégoire  :  i°ses  morales  sur  Job,  a^s-s  dialogues, 
3**  son  sermon  sur  la  sagesse.  On  lit  sur  le  premier 
feuillet  l'observation  suivante  :  «  Ecriture  du  xi"  siècle, 
on  peut  en  être  certain.  C'est  le  plus  ancien  manuscrit 
en  langue  française  de  tous  ceux  qui  sont  connus... 
Celui  qui  approche  le  plus  pour  l'antiquité,  est  la 
traduction  des   quatre  livres  des   Rois  qui   c&c  à  la 
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bibliothèque  des  Cordelicrs.  »  Dans  sa  Dissertation 
sur  l'orij^inc  de  la  langue  française,  Barbazan 
s'exprime  ainsi  :  «  Celte  traduction  est  écrite  dans  le 
XII*  siiiclc.  Maig  le  langai^e  démontre  qu'elle  est  beau- 
coup plus  ancienne.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  la  coinparor  avec  celui  du  Roman  de  Vistace  ou 
Éustaclie  en  1155,  qui  contient  la  chronologie  des  rois 
d'Angljierre.  »  (Hist.  lilt.  de  la  Fr.,  t.  XIII.) 

Voici  quelques  lignes  du  livre  de  Job  :  «  Un  hom 
estoit  en  la  terre  Us,  ki  out  nom  Job.  Par  ce  est  dit 
u  li  sainz  hom  demoroit;  ke  li  mcritcs  de  sa  vertut 
sunt  expresscïz;  quar  ki  ne  sachet  (sait)  ke  Us  est 
terre  de  Païens;  e  la  païenie  fut  en  tant  plus  enloie 
(liée)  des  visces,  ke  ele  n'out  la  conissance  de  son 
faitcur.  Dnnkes  dict  lom  u  (disons  k-ur  où)  il  demorat, 
par  ke  ses  loz  (louanges)  creisset  (augmentassent) 
cant  il  fut  bons  entre  les  nialvais;  qnar  cstre  bon 
entre  les  bons  n'est  une  chose  ki  mult  facet  à  loer, 
mais  estre  bon  entre  les  malz.  AIsi  (de  même)  com  ce 
est  grevais  (plus  grave)  pcchiés  nient  (non)  estre  bon 
entre  les  bons,  alsi  est  ce  grand  loz  estre  bon  entre  les 
malz.  De  ce  est  ke  li  bieneurous  Job  de  lui  mimes  et 
si  dist  :  Je  suis  frères  des  dragons  e  compains  des  os- 
truces.  »  (Page  8.) 

Une  traduction  des  livres  des  Rois  et  des  Machabées 
se  lisait  dans  un  manuscrit  du  xii"  siècle.  On  pense 
que  le  texte  était  du  siècle  précédent;  iioi  est  la  date 
qu'on  assigne  à  cette  paraphrase,  car  l'interprétation  y 
est  pr^/sque  toujours  jointe  au  texte,  ce  qui  en  fait  un 
véritable  commentaire.  Le  manuscrit  a  été  publié  par 
M.  Le  Roux  de  Lincy.  C'est  le  premier  monument  de 
notre  prose. 

Le  livre  des  Psaumes  fut  également  traduit  au 
xii*  siècle.  Le  manuscrit  appartenait  à  l'université 
d'Oxford.  Avec  une  courtoisie  généreuse,  cette  compa- 
gnie à  confié  à  M.  Francisque  Michel  la  publication 
d.'  ce  livre  français. 

Bossuet,  dit  M.  Littré  {Hist.  de  la  langue  française, 
t.  III,  p    442),  en  tête  d'une  de  ses  plus  célèbres  orai« 
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sons  funèbres,  a  mis  ce  verset,  tiré  du  deuxième 
psaume  :  Et  mine,  reges,  intelligite;  erudimini  qui 
mdicatis  terrant;  traduisant  :  «  Maintenant  ô  rois, 
«apprenez;  instruisez-vous,  grands  de  la  terre.»  Il  y  a 
sept  cents  ans  qu'un  hiiimble  et  anonyme  prédécesseur 
de  Bossuet  traduisit  ce  verset  en  un  français  (car  c'était 
bien  dès  lors  du  bon  et  vrai  français)  qui  ne  fait 
aucun  déshonneur  à  l'original  :  «  Et  hore,  vus  reis, 
«  entendez;  seiez  apris,  vus  chi  jugiez  la  terre.  »  On 
ne  sera  pas,  non  plus,  mal  satisfait  des  premiers 
versets  de  ce  même  psaume  : 

«  I.  Purquei  frémirent  les  genz,  et  li  pople  purpen- 
sèrent  vaines  coses?  2.  Li  Rei  de  la  terre  estourent,  et 
li  prince  sei  assemblèrent  en  un ,  encontre  nostre 
Seignur  et  encuntre  sun  Crist.  j.  Derumpuns  les  lur 
liens,  e  degetums  de  nus  le  juh  (le  joug)  de  els.  n 

Autres  citations  :  «  i.  Sire,  clii  habiterat  el  tuen 
tabernacle,  et  chi  repos^rat  el  tuen  saint  mont?  2.  Chi 
(celui)  entre  senz  tache  e  ovret  justice;  3.  Chi  parolet 
veritet  en  sun  cuer,  chi  ne  fist  tricherie  en  sa  langue; 
4,  Ne  fist  a  sun  proesme  (proximus)  mal,  e  obprobre 
ne  rcceut  envers  ses  pruesmes.  » 

«  I.  Sur  les  flums  de  Babylone,  iluec  seïmes  e  plo- 
rames,  dementres  que  nus  recordiums  de  Sion.  a.  Es 
salz  (saules),  el  miliu  de  li  suspendîmes  noz  organes. 
3.  Kar  iluec  demandèrent  nus,  chi  chaitis  menèrent 
nus,  paroles  de  canz.  4.  E  chi  menèrent  nus  :  Loenge 
cantez  a  nus,  des  canz  de  Syon.  j.  Coment  canterum 
nus  le  cant  del  Segnor  en  estrange  terre?  6.  Si  je 
oblierai  tei,  Jérusalem,  a  obliance  seit  dunée  la  meie 
destre.  Aerde  (adhaereat)  la  meie  langue  as  meies 
jodes,  si  mei  ne  remenberra  de  tei.  » 

La  langue  française  se  parlait  alors  en  quatre  dia- 
lectes principaux  :  le  bourguignon  ou  langue  de  l'est  ; 
celle  du  centre;  celle  de  l'ouest,  ou  normand;  celle 
du  nord,  ou  picard.  Le  psautier  dont  nous  venons  de 
citer  quelques  lignes  appartieut  au  dialecte  normand, 
Reis  pour  rois,  purquei,  seiés,  pour  pourquoi  et  soyez, 
en  sont  des  indices. 
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Une  simple  observation  fera  voir  comment,  dans 
ces  traductions,  le  parler  vulgaire  accroissait  son 
domaine  ei,  puisant,  dit  M.  Liitré,  par  un  droit 
d'h<irita,L;c,  dans  le  trésor  de  la  mire  commune.  Quand 
le  traducteur  rencpntre  innocens ,  innocentic  qui 
n'existent  pas  encore  en  français,  il  se  tire  d'embarras 
en  les  di^composaiit  :  nonnuisant,  nonnuisance .  Ailleurs 
il  francise  le  mot  latin  :  «  Ot  (avec)  saint  tu  seras 
sainz,  et  ot  home  innocent  tu  seras  mnocent.  » 

C'était  dans  cette  langue,  déjà  pourvue  d'une  clarté 
suffisante  et  d'une  souplesse  relative,  que  s'étaient 
exprimés  de  temps  en  temps  les  deux  plus  grands  pré- 
dicateurs du  xii'  siècle  :  Ka<5ul  Ardent,  simple  cuié 
avant  d'avoir  été  appelé  à  la  cour  de  Guillaume, 
comte  de  Poitiers;  cl  saint  Bernard  lorsqu'il  s'adressait 
aux  foules  qu'il  armait  pour  la  croisaJe.  On  ne  peut 
pas  néanmoins  compter  ces  discours  parmi  les  monu- 
ments littéraires,  parce  qu'ils  n'ont  été  presque  jamais 
ni  écrits  d'avance  ni  recueillis. 

Cependant  le  xii*^  siècle  ne  doit  point  s'achever  sans 
laisser  un  monument  durable  de  sa  langue.  Ce  temps 
aura  l'honneur  d'avoir  donné  à  notre  pays  le  premier 
de  ces  écrivains  de  mémoires  qui  font  la  partie  la  plus 
originale  et  la  plus  riche  de  nos  lettres  française^. 
Geolfroy  de  Villehardouin,  attaché  au  comte  de  Cham- 
pagne Thibault  III,  prit  part  à  la  quatrième  croisade, 
prêchée  en  119.3  par  l-'oulques  de  Neuilly.  En  iif;y, 
il  fut  envoyé  par  son  maître  en  ambassade  à  Veni.se. 
Il  avait  le  titre  de  maréchal  de  Champagne,  et  il  était 
chargé  de  négocier  avec  la  république  de  Venise  le 
passage  des  chrétiens.  L'entreprise  faillit  manquer  par 
la  mort  prématurée  de  Thibault.  Villehardouin  la 
soutint  par  ses  efforts.  Il  sut  donner  un  nouveau  chef 
à  la  croisade,  dans  la  personne  de  Boniface,  marquis 
de  Montferrat.  Il  assista  et  prit  part  à  la  prise  de 
Consiantinople,  vit  se  fonder,  dans  l'empire  de  Con- 
stantin, un  trône  où  s'asseyait  un  prince  du  sang  fran- 
çais, devint  le  conseiller  du  nouveau  règne,  et  mourut 
eu  Thessalic  veis  laij.  Il  était  né^  à  ce  que  l'on  pensi, 
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de  iijo  à  ii(5o,  dans  le  château  qui  porte  son  nom, 
près  de  Troyes. 

Ces  grands  événements,  Villehardouin  les  a  racontés 
dans  des  mémoires  qui  ne  furent  publiés  que  longtemps 
après  par  un  ambassadeur  vénitien  (iS73)-  Une  âme 
guerrière  sait  donner  à  son  style  la  fermeté  qui  l'anime. 
On  le  voit  bien  dans  le  récit  du  chroniqueur.  Sa  narra- 
tion est  sobre,  ferme  et  nourrie.  Il  y  a  dans  son  langage 
un  air  de  raideur  qui  vient  de  la  lani;ue  et  du  carac- 
tère de  l'écrivain,  avec  une  sorte  d'originalité  et  de 
grandeur  épiques.  Il  y  a  comme  un  écho  des  chansonx 
de  geste,  les  traits  d'une  ima'.;ination  naïve  et  la  sin» 
plicité  qu'un  homme  d'action  met  dans  ses  récil.s. 
Voici  quelques  extraits  oîi  l'auteur  raconte  la  prise  de 
Constantiuopie  : 

u  L'Emperères  Morchufles  s'ere  (était)  venuz  her- 
bergier  devant  l'assaut  en  une  place  à  tôt  son  pooir 
(avec  toute  son  armée) ,  et  ot  tendues  ses  vermeilles 
tentes.  Ensi  dura  cil  afaires  trosque  (jusque  à)  lundi 
matin  ;  e  lors  furent  armé  cil  des  nés  et  des  vissicrs  (vais- 
seaux de  transport)  et  cil  des  galies  (galères).  Et  cil  de 
la  ville  les  dotèrent  (redoutèrent)  mains  (plus)  que  il 
ne  firent  à  premiers;  si  furent  si  esbaudi  (étonnés), 
que  sor  les  murs  et  sor  les  tors  ne  paroient  (  ne  parais- 
saient) se  genz  non  (rien  sinon  que  des  hommes).  Et 
lors  commença  li  assaus  fiers  et  merveilleus.  Et  chas- 
cuns  vaissiaux  assailloit  endroit  lui.  Li  huz  (le  cri) 
de  la  noise  fu  si  granz  que  il  sembla  que  terre  fondist. 
Ensi  dura  li  assaus  loiigement,  tant  que  nostre  Sires 
lor  fit  lever  un  vent,  qu'on  appelle  Boire,  et  bota  (et 
porta)  les  nés  et  les  vaissiaux  sor  la  rive  plus  qu'ils 
n'estoient  devant.  Et  deux  nés  qui  estoicnt  liées  ensem- 
ble, dont  l'une  avoit  nom  la  Pèlerine  et  Taultre  li  Para- 
vis  (Paradis),  aprochièrent  tant  à  la  tor,  l'une  d'une 
part,  ^t  l'aultre  d'aultre  si  com  Diex  et  li  venz  li  mena, 
que  l'eschiele  de  la  Pcleripe  se  joinst  à  la  tor,  et  main- 
tenant uns  Véniciens  et  uns  chevaliers  de  France  qui 
avoit    nom   André   d'Urboise  entrèrent   en   ^a  tor.  » 

Quatre  des  tours  sont  conquises,  trois  ciis  portes 
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sont  dépeci5es,  les  croisés  chevauchent  droit  à  la  her- 
berge  de  renipcreur  Morchullcx.  La  déroute  se  met 
dans  l'armée,  l'empereur  s'enfuit  par  les  rues  à  cheval 
au  château  de  Boukelion. 

«  Lors  vcissie/  Grillons  (Grecs)  abatre  et  chevaux 
gaignicr,  et  palefroiz  et  muls  et  mules,  et  autres  avoirs. 
Là  ot  tant  des  niorz  et  des  navrez,  qu'il  n'en  n'cre  ne  fins, 
ne  mesure.  Granz  partie  dus  halz  homs  de  Grèce  guen- 
ciiirent  (se  retirèrent)  à  (vers)  la  porte  de  Blacquerne 
Et  Vespres  i  ère  jà  bas,  et  furent  cil  de  l'ost  lassé  delà 
bataille  et  de  l'occision,  et  si  commencent  a  asumbler  en 
une  place  granz  qui  estoit  dedans  Constantinople.  Et 
pristrent  conseil  que  il  se  herbcrseroient  près  des  murs 
et  des  tors  que  il  avoicnt  conquises;  que  il  ne  cuidoient 
mie  que  il  eussent  la  ville  vaincue  en  un  mois,  les  forz 
yglises,  ne  les  forz  palais,  et  le  pueplc  qui  ère  dedenz. 
Ensi  corn  il  fu  devisé  si  fu  fait.  Eusi  se  herbergierent, 
devant  les  murs  et  devant  les  tors  près  de  lor  vaissiais 
Li  cuens  (comte)  Baudoins  de  Flandres  et  de  Hennaut 
se  herbergia  es  vermeilles  tentes  l'Empereor  Morchu- 
Hex,  qu'il  avoit  laissiées  tendues,  et  Henris,  ses  frères, 
devant  le  palais  de  Blaquerne.  Boniface.  li  marcliis  de 
Monfcrrat,  il  et  la  soe  (sa)  gens,  devers  l'espès  (le 
gros)  de  la  vile.  Ensi  fut  l'oz  (l'armée)  herbergie 
come  vos  avez  oï,  et  Constantinople  prise  le  lundi  de 
Pasque  florie  (la  avril  1204)*.  » 

Après  un  tel  récit,  il  n'y  a  certaiuement  pas  d'exa- 
gération à  rapprocher  le  nom  de  Villehardouin  de  celui 
d'Hérodote. 

Voici  un  autre  passage  où  Villehardouin  nous  appa- 
raît dans  son  rôle  de  négociateur,  c'est  le  récit  de  son 
ambassade  à  Venise  : 

«'  Il  viendrent*  en  Venise  la  première  semaine  de 
quaresme.  Li    dus  (duc)   de   Venise,   qui   avoit  non 

1.  Texte  de  M.  Natalis  de  Wailly,  p.  143. 

2.  Texte  publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France 
par  M.  Paulin  Paris.  Cet  éditeur  a  suivi  un  texte  différeut  de 
celui  de  Ducange  et  de  Buchon. 
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Henri  Dendole,  et  estoit  moult  preus  et  moult  saigcs, 
les  honora  moult  et  moult  volontiers  les  vit  :  et  quant 
il  li  baillèrent  les  lettres  lor  seigneurs  si  s'esmerveilla 
moult  por  quele  afaire  il  estoient  venu  en  la  terre. 
Les  lettres  disoient  que  autant  les  créist-on  (qu'on  les 
criit  autant)  comme  lor  seigneurs.  Henri,  li  dus,  lor 
respondi  : 

((  Seigneur,  j'ai  bien  veues  vos  lettres  et  bien  sai  toat 
«  certainement  que  vostre  seigneur  sont  li  plus  haut 
«  home  qui  soient,  orendroit,  sans  corone  porter.  Et  il 
«  nous  mandent  que  nous  créons  certainement  ce  que 
«  nous  direz  de  par  aus  (eux)  et  ferés,  et  ils  tendront 
«  fermement.  Or,  dites  ce  que  il  vous  plaira.  » 

«  Sire,  font  li  message,  nous  voulons  que  vous  aies 
n  vostre  conseil,  et  devant  vostre  conseil  vous  dirons  le 
«  mandement  de  nos  seigneurs  ;  demain  soit, se  il  vous 
«  plaist,  »  Et  li  dus  lor  respondi  que  il  lor  requeroit 
respit  jusques  au  quart  (quatrième)  jour,  et  adonc 
auroit-il  son  conseil  assemblé. 

«  Il  attendirent  jusqu'au  quart  jour,  et  il  revindrent 
on  palais  qui  moult  ert  riches  et  biaus,  où  il  tro- 
vèrent  le  duc  et  son  conseil  ;  et  dirent  lors  message  en 
tel  manière  :  «  Sire  dus,  nous  sommes  à  vous  venus, 
«  de  par  les  barons  de  France  qui  pris  ont  le  signe  de 
((  la  croîs  por  vengier  la  honte  Jhesu-Crist,  et  por  con- 
«  querre  Jérusalem,  se  nostre  sire  le  veit  consentir; 
«  et  por  ce  qu'il  savent  certainement  que  nule  gent  n'ont 
«  si  grant  pooir  par  mer  comme  vous  avés,  vous  prient 
((  il  que  vous  voelliés  mètre  paine,  coment  il  puissent 
«  avoir  iiavie,  por  leur  pèlerinage  acomplir,  en  toutes 
«  les  manières  que  vous  leur  saurés  loer  né  conseillier 
«  que  il  faire  nésouffrir  puissent.  — Certes,  seigneur, 
«  fait  li  dus,  grant  chose  nous  requerés,  et  ne  neporquant 
M  (néanmoins),  nous  en  parlerons  moult  volentiers,  et 
Il  le  vous  ferons  à  savoir  d'hui  en  huit  jors  :  et  ne  vous 
H  merveilliés  mie  du  lonc  respit  que  nous  y  metons; 
«  quar  à  si  grant  chose  convient-il  moult  penser.  »  Au 
droit  terme  que  li  dus  leur  dist,  ils  revindrent  au 
palais;  si  ot  assés  paroles  dites  que  je  ne  vous  puis 
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mie  toutes  raconter.  Mais  li  dus  leur  dist  en  la  fin 
que  il  avoit  parlé  à  son  grant  conseil  privécmcnt... 

«  Et  li  dus  disi  qu'il  en  parleroità  sa  geiit,  et  ce  que 
il  i  trovcroii,  il  le  l'croit  assavoir.  A  l'cndeinain,  manda 
li  dus  son  grand  conseil  :  c'est  quarante  hoinjs  des 
plus  sages  de  toute  la  terre;  et  les  niist  à  ce  que  il 
loèrent  et  crciantèrent  ce  que  bon  estoit  à  faire.  Ainsi 
le  list  li  dus  loer  à  ces  quarante,  puis  à  cent,  puis 
après  à  dui  cens,  tant  que  tous  le  loèrent  :  puis  assem- 
bla bien  mil  homes  cl  mousii.r  Saint-Marc  et  leur  dist 
que  il  oïssent  messe  du  Saint-Esperit  et  proiassent  à 
nostre  Seigneur  que  il  les  conseillast. 

M  Quant  la  messe  fu  dite,  li  dus  manda  le  message 
et  leur  dist  por  Dieu  que  il  proiassent  au  comun 
peuple  que  il  otroiassent  ccste  convenance.  Li  mes- 
sage vinrent  au  mousticr,  où  il  furent  moult  regardé 
de  maintes  gens  qui  oncques  mais  ne  les  avoient  veus. 
Adonc  montra  Jollrois  de  Villehardoin,  li  mareschaus 
de  Champaigne  la  parole ,  par  l'accort  et  par  la 
volonté  as  autres  et  commença  à  dire  eu  tel  manière  : 
ic  Seigneur,  li  baron  de  France,  ii  plus  haut  et  li  plus 
M  puissant  nous  ont  à  vous  envoies,  et  vous  crient 
<(  merci,  que  il  vous  preigne  pitié  de  la  cité  de  Jérusa- 
«  lem  qui  est  en  servage  des  mécréants,  et  que  vous, 
«  pour  Dieu,  leur  compagnie  voilliez  aidera  vengierla 
H  honte  jliesu-Crist;  et,  por  ce  vousont-il  csleus,  qu'ils 
«  sevent  bien  que  nule  gent  qui  seur  mer  soient,  n'ont 
u  si  grant  pooir  comme  vous  avés;  et  nous  comman- 
«  durent  que  nous  vous  en  chJsisiens  (tombions)  as  pics, 
«  et  que  nous  n'en  Icvissiemes  (nous  levions)  devant 
I  que  vous  le  nous  ariés  otroié.  » 

«  Lors  s'agenouillièrent  li  sis  message  à  leur  pies, 
moult  plorant,  et  li  dus  et  tuit  li  autre  comm:ncèrent 
à  plorer  de  la  piiié  qu'ils  en  orent,  et  s'escrièrent  tuit 
à  une  vois  et  tendant  leurs  mains  en  haut  :  m  Nous 
«  l'otroions  !  nous  l'otroions!  »  Là  et  si  grant  bruit  et 
si  grant  noise  qu'il  sembloit  vraiement  que  toute  terre 
tremblast...  » 

Sainte-Beuve    a  parfaitement  apprécié  le  talent  de 
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Villehardouin.  «  Il  possédait,  dit-il,  à  un  haut  degré 
le  don  de  la  parole  et  l'art  d'insinuer  les  conseils  que 
d'ordinaire  la  prudence  lui  dictait  :  c'est  un  témoi- 
gnage qu'ont  rendu  de  lui  ses  contemporains,  et  c'est 
ce  qui  ressort  et  s'entrevoit  aussi  d'aprc&  l'histoire 
qu'il  a  laissée.  Pourtant,  plume  en  main  (si  tant  est 
que  lui-même  il  tint  la  plume),  ou  en  se  disant  qu'il 
allait  dicter  et  composer,  il  était  quelque  peu  gêné 
dans  l'expression  de  ses  pensées,  et  bien  qu'il  en  pro- 
duisît le  principal,  il  n'en  donnait  et  n'en  fixait  qu'une 
partie  :  de  vive  voix,  dans  les  occasions  et  en  pré- 
sence des  gens,  il  était,  on  doit  le  croire,  bien  autre- 
ment large  et  abondant.  »  Ajoutons  à  ce  jugement 
celui  de  M.  D.  Nisard  :  «  Si  ces  Mémoires  ne  sont 
pas  le  plus  ancien  monument  de  la  prose  française, 
c'est  du  moins  le  premier  ouvrage  marqué  des  quali- 
tés qui  font  durer  les  livres.  L'esprit  et  la  langue  en 
sont  si  conformes  au  génie  de  notre  pays,  qu'après 
tant  de  changements  survenus  dans  la  syntaxe  et  le 
vocabulaire  de  notre  langue,  la  lecture  eu  est  relati- 
vement facile.  » 

Villehardouin  ,  qui  mourait  dans  les  premières 
années  du  xiii*  siècle  (issij),  inaugurait  brillamment 
pour  la  prose  cette  époque  de  progrès  et  de  perfec- 
tionnement. Ce  siècle  confirma,  en  le  développant,  le 
génie  de  notre  langue.  Si  l'élégance  lui  manque,  si  le 
latin  dentelle  est  sortie  l'entoure  presque  à  moitié,  elle 
n'en  a  pas  moins  une  démarche  ferme  et  naturelle. 
Ses  tours  ont  quelque  chose  de  précis.  Des  désinences 
spéciales  pour  marquer  dans  les  substantifs  et  les 
adjectifs  le  sujet  ou  le  régime  permettent  à  l'écrivain 
des  inversions  commeaux  auteurs  anciens  ;  mais  sous 
cette  livrée  latine,  l'esprit  logique  des  Français  sait  se 
faire  reconnaître  et  marquer  sa  présence  par  une  vive 
clarté.  L'idiome  du  xiii'*  siècle  doit  même  à  ces  règles, 
à  demi  latines,  dont  on  voit  les  effets  dans  les  verbes  et 
dans  la  construction  des  phrases,  une  certaine  perfec- 
tion que  n'aura  plus  la  langue  du  xvi«  siècle.  Rivarol, 
comparant  Thibault  de  Champagne  à  Ronsard,  don- 
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nait  au  trouvère  la  supériorité.  C'était  à  peu  près  ce 
que  disait  La  Bniycre  quand  il  écrivait  :  «  Ronsard 
et  les  auteurs  ses  contemporains  ont  plus  nui  au  style 
qu'ils  ne  lui  ont  servi  :  ils  l'ont  retardé  dans  le  che- 
min de  la  perfection;  ils  l'ont  exposé  à  la  manquer 
pour  toujours  et  à  n'y  plus  revenir.  » 

D'ordinaire,  on  ne  cite  dans  les  cours  de  littéra- 
ture que  Joinville  après  Villeliardouin.  Il  serait  faux 
de  croire  que  le  xiu*  siècle  n'ait  produit  que  ces 
seuls  exemplaires  de  notre  prose.  Nos  bibliotlièqucs 
ont  longtemps  renfermé  en  manuscrits  des  ouvrages 
précieux,  dont  plusieurs  ont  vu,  de  nos  jours,  la 
lumière  de  l'impression;  il  en  reste  beaucoup  d'autres 
encore  inédits.  Nous  en  citerons  les  principaux  afin 
d'augmenter  l'iniérct  qui  doit  s'attacher  à  l'étude  de 
notre  histoire  nationale. 

Il  serait  impossible  aujourd'hui  d'oublier  le  nom 
d'Estienne  Boilesve,  ou  Boileau,  prévôt  de  Paris  en 
1258.  Né  vers  1200  ou  1205,  il  mourut  en  126c. 

Boilesve  avait  accompagné  saint  Louis  à  la  croisade 
de  124.8,  il  y  avait  partagé  la  captivité  du  prince  en 
1250.  Il  fallait  qu'il  eût  grandement  mérité  sa  con- 
fiance et  son  estime,  puisqu'après  leur  retour  en 
France,  il  le  nomma  prévôt  de  Paris.  C'était  une 
charge  importante  qui  remettait  aux  mains  d'un  homme 
la  sécurité  d'uie  grande  ville.  Jusqu'ici  la  prévôté 
se  vendait  aux  bourgeois  de  Paris.  Il  en  résultait  des 
abus.  «  Par  les  grans  injures  et  par  les  grans  rapines 
qui  estoient  faites  en  la  prevosté,  le  même  peuple 
n'osait  demourer  en  la  terre  le  roy,  ains  alloient 
demourer  en  autres  prevostés.  »  C'est  Joinville  qui 
désigne  ainsi  ces  désordres.  Les  larrons  et  malfaiteurs 
abondaient  à  Paris,  le  petit  peuple  était  foulé  et  grevé  : 
Estienne  Boilesve  y  rétablit  la  justice  et  la  tranquil- 
lité. Estienue  «  garda  et  maintint  si  la  prevosté,  dit 
Joinville,  que  joui  malfaiteur  ne  liarres  (larron),  ne 
murtriers  n'osa  demourer  à  Paris,  qui  tantôt  ne  feust 
p  ndu  ou  destruiz  ..  La  terre  le  roy  commença  à 
amender,  et  li  peuples  y  vint  pour  le  bon  droit  que  en 
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y  fesoit.  Si  moulteplia  tant  et  amenda  que  les  ventes, 
les  saisinnes,  M  achat  et  les  autres  choses  valoicnt  à 
double  que  quant  le  roy  y  prenoit  devant.  » 

Ces  admirables  effets  d'une  bonne  administration 
m  nous  regarderaient  pas  si  le  prévôt  de  Paris  n'ciit 
commencé,  aussitôt  qu'il  fut  pourvu  de  sa  charge,  une 
compilation  de  tous  les  anciens  règlements  de  police, 
qu'il  ramassa  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude. 

Ce  recueil,  qui  contient  :  i°  toutes  les  ordonnances 
pour  la  police  de  Paris,  et  les  anciens  statuts  de  tous 
les  corps  de  métiers;  2°  tous  les  règlements  et  des 
tarifs  et  des  droits  qui  se  levaient  en  ce  temps-là  pour 
le  roi;  3"  un  recueil  de  titres  concernant  les  justices 
subalternes  qui  s'exerçaient  alors  à  Paris,  n'est  pas  un 
ouvrage  littéraire;  mais  c'est  un  monument  précieux 
de  la  langue  au  xiu*  siècle.  Voici  quelques  lignes  de 
la  préface  d'Estienne  Boilesve  :  «  Estienne  Boilesve, 
garde  de  la  prevosté  de  Paris,  a  toz  les  bourgois  et  a 
touz  les  résidens  de  Paris,  et  à  foz  ceux  qui  dedens 
les  bornes  de  cel  meisme  liu  (lieu)  venront  (viendront), 
asquex  ce  appartendra,  saluz.  Pource  que  nous  avons 
veu  a  Paris  en  nostre  tans  moût  de  plais,  de  contens 
(contestations)  par  la  delloial  envie  qui  est  mère  de 
plais  et  deffernée  (effrénée)  convoitise  qui  gaste  soy 
meime  et  par  le  non  sens  as  jones  (aux  jeunes)  et  as 
po  sachans  (peu  sachans)  entre  les  estranges  gens  et 
ceux  de  la  ville  qui  aucun  mestier  usent  et  hantent  ; 
pour  la  reson  de  ce  qu'il  avoient  vendu  as  estranges 
aucunes  choses  de  leur  mestier  qui  n'estoient  pas  si 
bones  ne  si  loiaus  que  elles  deussent, ..  » 

Pierre  de  Fontaines,  mort  vers  1270,  a  laissé  une 
belle  réputation  de  jurisconsulte.  C'était  à  ce  con- 
seiller intime  que  saint  Louis  avait  recours  lorsque 
dans  ses  lits  de  justice,  tenus  à  Vincennes,  au  pied 
d'un  ckêne,  il  ne  voulait  pas  ou  ne  pouvait  pas  tran- 
cher les  différends  portés  devant  lui.  «  Délivrez-moi 
cette  partie,  »  lui  disait-il. 

Pierre  de  Fontaines,  pour  former  un  jeune  gentil- 
homme dans  la  science  des  lois  romaines  qui  étaient 
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reçues  en  France,  a  composé  une  sorte  de  traité  de 
l'ancienne  jurisprudence  des  Français.  Une  courte  cita- 
tion mettra  les  lecteurs  à  même  de  juger  du  style  de 
l'auteur  et  iu  dialecte  qui  se  parlait  alors  dans  le 
Vcrmaiidois  et  la  Picardie. 

«  Tu  qui  te  veus  doutriner  de  droit,  et  de  terre 
tenir,  si  te  lô  ke  tu  aies  en  toi  quatre  coses  princhi- 
paus  :  crcmcur  (crainte)  de  Dieu,  contenir  soi,  caslie- 
ment  de  tes  serjans,  amour  à  delïcndre  tes  soumis 
(sujets).  Et  pour  ce  ke  tu  n'as  mestier  de  parolles  furs 
ne  oscurcs  pour  te  joucce,  et  pour  ce  ke  ceux  de  sai 
home  ne  puet  mie  muli  e^tudier  en  teks  cliosis,  quatre 
coses,  et  toutes  les  autres  ki  venront  chi  après;  te 
dirai  briement,  legierement,  et  clcremeiit.  u 

Ces  sons  rudes,  dont  l'habitude  se  retrouve  encore 
dans  les  patois  de  la  Picardie,  mettaient  déjà  uric 
grande  différence  entre  la  langue  de  l'Ile-de-France, 
celle  de  la  Champagne  et  les  autres  dialectes  moins 
favorisés  par  l'euphonie. 

Saint  Louis,  qji  aimait  assez  les  livres  pour  avoir 
une  bibliothèque,  à  l'imitation  d'un  prince  sarrasin 
dont  il  voulut  suivre  l'exemple, encoura;;ea  les  traduc- 
tions d'ouvrages  latins  en  français.  Geoffroi  de  Beau- 
lieu,  un  de  ses  premiers  historiens,  rapporte  que  le 
prince,  en  lisant  aux  personnes  de  sa  maison  les 
textes  sacrés  en  latin,  savait  les  expliquer  en  français. 
Cette  circonstance  ne  suffit  pas  pour  lui  attribuer  une 
traduction  de  toute  la  Bible  en  langue  vulgaire,  qui  a 
été  longtemps  attribuée  aussi  à  Nicolas  Oresme,  écri- 
vain du  xiv*  siècle.  Il  y  a  une  chose  plus  certaine,  c'est 
que,  par  les  ordres  de  Philippe  III,  Lorens  (Lauren- 
tius  Gallus),  frère  prêcheur,  mort  vers  1285,  écrivit, 
vers  1279,  la  Somme  des  vices  et  des  vertus,  nommée 
encore  la  Somme  le  roi.  On  aura  une  idée  du  style 
et  du  sujet  de  ce  livre  dans  le  passade  suivant  : 
«  Apran  a  morir  si  sauras  vivre.  Car  nuns  bien  vivre 
ne  seura  qui  a  morir  apris  n'aura.  Et  cil  est  a  droit 
apelez  chaitis  qui  ne  set  vivre,  ne  morir  n'ose.  Si  tu 
veux  vivre  francli.ment  ajifau  a   morir  liemcnt. ..  Tu 
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doiz  savoir  que  ceste  vie  n'est  forz  que  morz.  Car 
morz  est  un  trespas...  Ceste  vie  tout  auximent  n'est 
fors  uns  trespas  moult  bries.  Car  toute  la  vit>  dun 
homme,  sil  vivoit  mil  anz,  ce  ne  seroit  pas  un  sol 
momenz  ou  regart  de  l'autre  vie  qui  touz  jorz  dure 
senz  tin,  ou  en  torment,  ou  en  joie  perduraublement... 
Car  quant  tu  commences  à  vivre,  tu  commences  à 
morir;  et  tout  ton  aaige  et  tout  ton  temps  qui  passez 
est,  la  mort  ta  conquis  et  te  tient.  Tu  dis  que  tu  as 
XL  ans  :  la  mort  les  a,  ne  gemas  (jamais)  nuns  ne 
ten  rendra.  Por  ce  est  li  sens  dou  monde  folie  ;  et  li 
cler  voiant  ni  voient  goûte  :  jour  et  nuit  font  une 
chose;  et  quant  plus  la  font,  moins  cognoissent... 
Touz  jours  vivent  et  ne  sevent  morir.  »  (Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XIX.) 

Ces  sentences  à  la  façon  de  Sénèque,  qui  les  inspire, 
ne  font  pas  mauvaise  figure  dans  notre  langue  nou- 
velle. Elle  semble  être  faite  pour  l'allure  vive  et  brève 
du  proverbe. 

Chaque  jour  elle  devenait  plus  capable  de  raconter 
les  événements  importants  de  l'histoire,  comme  dans 
la  relation  anonyme  de  la  prise  d'Acre,  écrite  en  1291, 
ou  de  se  plier  avec  naturel  et  simplicité  à  la  relation 
d'une  vie  pieuse  et  sincèrement  détachée  du  monde. 
Tel  est  le  récit  qu'Agnès  d'Harcourt,  abbesse  de  Long- 
champs,  nous  a  laissé  de  la  vie  d'Isabelle  de  France, 
sœur  de  saint  Louis,  morte  en  1270  dans  l'abbaye 
qu'elle  avait  fondée  en  l'an  1261.  Il  y  a  du  charme 
dans  ce  petit  tableau  :  «  Elle  (Isabelle  de  France) 
avoit  trop  durement  beau  chief  et  reluisant...;  et 
quant  on  la  pignoit,  ses  demoiselles  prenoient  les  che- 
veux qui  ly  chéoient,  et  les  gardoient  moult  soigneu- 
sement. Si  que,  ung  jour,  elle  leur  demanda  pourquoi 
elles  faisoient  ce,  et  elles  respondirent,_  Madame,  nous 
les  gardons,  pour  ce  que,  quant  vous  serés  saincte, 
nous  les  garderons  comme  reliques.  Elle  s'en  rioit,  et 
tournoit  tout  à  néant,  et  tenoit  à  folie  ces  choses..  Je, 
seur  Agnès  de  Harcourt,  ai-je  encore  de  ses  cheveux 
de  sa  jone&se   » 
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Le  narrateur  qui  a  raconté  les  derniers  moments  de 
Jeanne,  comtesse  d'Alcnçon  (morte  en  1292),  est  plus 
diflus,  mais  la  langue  qu'il  emploie  mérite  d'être  esti- 
mée. Il  fait  dire  à  la  mourante  :  m  Chacuns  s'incli- 
noit  et  s'agcnouilloit  contre  moy.  Que  me  valent  ores 
ces  palais  et  ces  chambres  parées,  et  ces  sales  parées, 
ces  beaux  liz  en  courtines,  vins  et  viandes,  coinpaignics 
de  grans  seigneurs  et  de  grans  dames,  quand  je  serai 
demain  encourtinée  d'un  drap  court  et  estroit  de  froide 
pierre  et  de  terre?  » 

Nous  trouverions  d'autres  témoignages  des  efforts 
qui  poliçaicnt  peu  à  peu  notre  prose  dans  les  médi- 
tations de  Marguerite  de  Duyn,  prieure  de  la  char- 
treuse de  Poletin,  entre  Montlucl  et  Trévoux,  morte 
en  1294..  Il  serait  curieux  de  voir  une  espèce  de  fran- 
çais qui,  aux  caractères  généraux  de  la  langue  du 
temps,  réunit,  à  ce  qu'il  paraît,  quelques  ressemblances 
de  détail  avec  le  patois  moderne  de  la  Bresse,  du  Bu- 
gey  et  du  Dauphiné  eu  deçà  de  l'Isère. 

11  vaut  mieux  nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps 
au  nom  de  Philippe  de  Beaumanoir,  mort  en  lapcJ. 
(Voir//«^  lilt.,  t.  XX,  p.  312.) 

Ce  célèbre  jurisconsulte  a  eu  l'honneur  de  consacrer 
sa  science  et  ses  efforts  à  faire  triompher  le  principe 
de  la  suprématie  royale,  à  tenter  de  secouer  le  joug 
de  la  féodalité  et  de  reconquérir  les  libertés  qui  décou- 
lent du  droit  naturel  ou  commun.  Déjà  les  établisse- 
ments de  saint  Louis  et  le  travail  de  Pierre  de  Fon- 
taines marquaient  la  nouvelle  direction  des  esprits. 
C'est  dans  ce  sens  que  Philippe  de  Beaumanoir,  né 
dans  le  comté  de  Clermont  en  Beauvaisis,  rédigeait  en 
1283  le  Livre  des  coutumes  et  usages  de  Beauvoisis, 
Habile  et  savant  jurisconsulte,  magistrat  intègre  et 
éclairé,  il  était  de  plus  légiste,  et  légiste  «  si  habile, 
si  profond,  que,  jusqu'à  Montesquieu,  la  France  ne 
nous  en  montre  aucun  qui  puisse  lui  être  comparé  », 
On  a  pu  l'appeler  avec  raison  le  Juslinien  français. 

«  Ce  qu'il  cherche  à  établir,  disent  les  auteurs  de 
{'Histoire  littéraire  de  la  France,  c'est  la  justice  pour 
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chacun,  pour  le  faible  comme  pour  le  puissant,  pour 
le  pauvre  comme  pour  le  riche,  pour  le  serf  comme 
pour  le  maître,  pour  le  sujet  et  le  vassal  comme  pour 
le  souverain.  Sous  sa  plume,  les  matières  judiciaires 
deviennent  une  lecture  qui  plaît,  qui  intéresse,  qui 
même  attache  le  lecteur  le  moins  versé  dans  la  science 
judiciaire.  Il  dissimule  l'aridité  du  sujet  par  l'expres- 
sion vive  et  soudaine  des  sentiments  dont  il  est  animé, 
par  des  observations  toujours  judicieuses,  souvent 
profondes,  par  l'à-propos  des  exemples  qu'il  cite,  par 
d.s  traits  de  mœurs  ou  par  des  réflexions  utiles  aux 
progrès  de  la  morale.  »  [Hist.  Hit.,  t.  XX,  p.  }6$  i.) 

Aussi  son  livre  n'est-il  pas  seulement  un  des  monu- 
ments les  plus  précieux  de  l'ancien  droit  français  :  il 
est  encore  une  source  abondante,  où  l'on  peut  puiser 
d'utiles  et  authentiques  renseignements  sur  les  mœurs 
et  l'état  social  de  la  France  pendant  la  seconde  moitié 
du  XIII*  siècle. 

On  prendra  une  idée  du  style  de  ce  célèbre  juris- 
consulte dans  le  portrait  qu'il  trace  d'un  bailli,  non 
d'après  la  vie  et  les  actions  de  tel  ou  tel  de  ses  devan- 
ciers ou  de  ses  contemporains,  mais  d'après  un  modèle 
introuvable,  dont  les  traits  lui  sont  fournis  par  le  sen- 
timent profond  de  ses  devoirs  : 

«  Il  nous  est  avia  que  cheli  qui  veut  estre  loyaux 
baillis  et  droituriers  doit  avoir  en  soy  dix  vertus,  en 
laquele  l'une  si  est  qui  doit  estre  dame  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres,  ne  sans  lui,  ne  pueent  estre  les 
autres  vertus  gouvernées,  et  ciele  vertu  si  est  appellée 
sapience  ;  cur  autretant  vaut  estre  sapiens  comme 
sage...  Le  seconde  vertu  si  est  que  li  baillis  doit  avoir, 
que  il  doit  très  durement  amer  de  tout  son  cuer  Dieu 
nostre  père  et  notre  sauveur,  et  pour  l'amour  de 
Dieu  sainte  Église  ;  et  non  pas  de  l'amour  que  11  au- 
quant  (aucun)  des  sers  ont  à  leurs  seigneurs,   qui  ne 


I.  En  1838,  le  comteBeugnot  a  publié  une  édition  critlquft 
du  texte  de  Philippe  de  Beaumanoi*. 
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les  aiment  fors  pour  che  que  il  les  criement  (craignent) 
et  doutent,  màs  de  amour  entière,  si  comme  li  fiex  doit 
amer  le  père.  Car  de  lui  amer  et  servir  vicnent  tous  li 
bieUâ...  Le  tierclic  vertu  que  li  baillis  doit  avoir  si  est 
que  il  doit  cstre  dous  et  débonnaires  sans  félonie  et 
sans  cruauté,  et  non  pas  débonnaires  envers  les  félons 
ne  envers  chaus  qui  font  les  mcffi::s...  Le  quarte 
vertu...,  que  il  soit  soufTrans  et  escoutans,  sans  soi 
concouchier  (courouchier)  ne  mouvoir  de  riens...  Le 
quinte...  que  il  soit  hardis  et  viguereux  sans  nulle 
paresse...  Le  sizime  vertu  qui  doist  cstre  en  bailly  si 
est  largesce,  et  de  chette  vertu  descendent  deux 
autres...  che  est  courtoisie  et  nettetés;  et  largesce  ne 
vaut  rien  sans  ches  deux,  ne  ches  deux  sans  largesce... 
Le  seplime...  est  que  il  obéisse  au  qucmandement  de 
son  seigneur...  Essuités  (exceptés)  les  quemandements 
par  les  quiex  il  poroit  perdre  le  vie  se  il  les  fesoit... 
L'uitisme  vertu...  que  il  soit  très-bien  connoissans... 
Le  neuviesme...  que  il  ait  en  soi  soutil  engien  et  has- 
tif  de  bien  esploilier  sans  feire  tort  à  autrui,  et  de 
bien  savoir  conter...  che  à  entendre  que  le  valeur  de 
le  terre  son  seigneur  n'apetice  par  se  négligence, 
ainschois  croise  toujours...  sans  fere  tort  à  autrui.  . 
Le  disiesme  vertu...  si  est  le  meilleur  de  touttes  les 
autres...  et  ceste  vertu  si  est  appelée  loyautés.  » 

N'oublions  pas  que  ce  grave  jurisconsulte  a  sa 
place  parmi  les  poètes  pour  des  pièces  de  vers  inti- 
tulées Li  salu^  d'amours,  la  Complainte  d'amours, 
et  le  conte  de  Foie  larguece. 

Un  fait  souvent  cité  doit  être  rappelé  ici  avec  quel- 
ques détails  :  c'est  la  composition  en  français  par  un 
Italien  d'une  grande  encyclopédie  de  la  science  au 
moyen  âge,  du  Trésor  de  Brunetto  Latini. 

Cet  illustre  écrivain  était  en  même  temps  un  homme 
d'état.  Né  dans  Florence  de  1225  à  1230,  il  prit  part 
aux  affaires  publiques  de  son  pays,  dans  un  temps  qui 
réclamait  des  hommes  d'une  haute  capacité  et  d'un 
grand  caractère. 

Chassé    de  Florence  à   la  suite  d'événements   qui 
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firent  triompher  le  parti  hostile  à  ses  idi5cs,  Bnincito 
Latini  vint  en  France  vers  1260;  il  se  rendit  à  Paris, 
Voici  comment  il  explique  lui-même  les  motifs  qui  l'y 
conduisirent  : 

«  Brunetto  Latini,  dit-il  en  parlant  de  lui  à  la 
troisième  personne,  fut  banni  de  Florence,  lorsque 
le  parti  guelfe,  qui  était  le  sien  et  qui  agissait  pour 
le  pape,  fut  chassé  du  pa\s  en  1260.  11  se  rendit  alors 
pour  ses  affaires  en  France,  où  il  avait  un  ami  de  la 
même  ville  et  du  même  parti  que  lui,  très-riche,  très- 
honnête  et  d'une  grande  sagessa,  lequel  lui  fit  beau- 
coup d'honneur  et  de  bieu.  u 

Brunetto  passa  au  moins  sept  ans  à  Paris.  Il  y  vdcut 
sans  doute  occupé  uniquement  d'études  et  particuliè- 
rement de  celle  du  français.  En  1269,  on  le  retrouve 
à  Florence,  secrétaire  delà  République  On  pense  que, 
peu  de  temps  après  l'année  127),  il  se  retira  de  la 
vie  publique.  U  mourut  à  Florence  en  129^. 

Brunetto  Latini,  qui  a  passé,  sans  que  cela  soit  bien 
prouvé,  pour  avoir  été  le  maître  de  Dante,  a  composé 
beaucoup  d'ouvrages.  Les  seules  productions  authen- 
tiques de  cet  écrivain  sont  ;  1°  un  court  extrait  de  la 
Morale  d'Aristote  (l'Etica  di  Arislotile  ridotta  in 
compendio  da  ser  Brunetto  Latini);  2"  une  Rhétori- 
que en  langue  italienne  (  Rctorica  di  ser  Brunetto 
Latini  in  volgar  fiorcntino);  3"  il  Favoletto;  4."  il 
Tesoretto;  ces  deux  compositions  sont  en  italien  et 
en  vers;  S"  enfin,  le  Trésor,  écrit  en  français. 

Déjà  dans  le  Tesoretto  se  trouvait  l'idée  du  Trésor. 
A  la  fin  de  ce  premier  ouvrage,  Brunetto  annonce  le 
dessein  de  composer  un  grand  Trésor,  à  l'usage  de 
ceux  qui  ont  l'intelligence  plus  haute  que  les  lecteurs 
du  Tesoretto,  ou  petit  Trésor.  «  C'est  là,  dit-il,  que 
je  prendrai  mon  essor  pour  m'expliquer  avec  plus 
d'étendue  en  langue  française.  » 

Ce  n'était  point  une  idée  originale,  que  d'embrasser 
dans  un  livre  toute  la  science  du  moyen  âge.  Déjà 
beaucoup  l'avaient  tenté,  et  Vincent  de  Beauvais,  en 
composant   sou  Spéculum  universale,  avait   donné  le 
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premier  exemple  de  toutes  ces  encyclopédies.  Mais  ce 
qu'il  y  avait  oe  plus  neuf  dans  le  projei,  c'était  l'idée 
d'ccnii;  le  livre  en  fiançais.  Biuiietto  prévoit  la  ques- 
tion qu'on  peut  lui  faire  sur  ce  bizarre  dessein,  et 
voici  ce  qu'il  répond  à  l'avance  :  «  Et  s'auscuns 
demande  porqiioi  chis  livres  est  cscris  en  romans  selonc 
le  patois  de  France,  pui.ique  nos  somes  Ytalicns,  je 
diroe  que  c'est  por  II  raisons  :  l'une  est  por  ce  que 
noz  somes  en  Hance;  l'autre  si  est  por  ce  que  fran- 
çois  est  plus  délitablcs  langages  et  plus  comuns  que 
moult  d'autres.  » 

«  Et  il  est  vrai,  dit  Fauriel ,  dans  le  tome  XX  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  page  291,  que,  dès 
ce'te  époque,  la  littérature  provençale,  qui  avait  fait 
jusqne-là  les  délices  de  l'Europe  civilisée,  était  en 
pleine  décadence  dans  les  lieux  oîi  elle  était  née,  bien 
qu.'  cultivée  encore  dans  quelques  pays  éirauî^ers,  et 
notamment  en  Italie.  La  vogue  et  la  célébrité  du  pro- 
vençal avaient  passé  au  français,  dJs  lors  assez  sou- 
ple, assez  fixe  et  assez  développé  pour  se  prêter  à  des 
comp'isitions  qui  dépassaient  déjà  la  portée  des  idées 
et  des  habitudes  communes.  » 

Le  Trésor  de  Brun  tto  se  divise  en  trois  grandes 
parties  ou  livres,  subdivisés  à  leur  tour  en  chapitres. 
Le  nombre  total  en  varie  un  peu  dans  les  manuscrits 
et  dans  i.s  anciennes  éditions.  Les  uns  in  Jiq'ieiit  345  cha- 
pitres, les  autres  4.21,  un  troisième  donne  595.  Il 
ne  règne  pas  dans  cet  ouvrage  un  esprit  d'ordre  et 
de  méthode  sévères.  Le  premier  livre,  intitule  De  la 
naissance  de  toutes  choses,  contient  l'histtjire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  des  lambeaux  de 
l'histoire  générale,  entre  lesquels  figure  principalement 
le  tableau  très-rapide  de  la  rcs:auration  de  l'empire 
romain,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  l'année  1266; 
des  ébauches  de  géographie,  un  traité  d'agriculture  et 
d'économie  rurale ,  un  traité  de  zoologie  ou  bes- 
tiaire. 

Le  second  livre  est  consacré  à  la  morale,  et  l'auteur 
donne  en  trente-six  chapitres  un  extrait  de  la  Morale 
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d'Aristote;  vient  ensuite  la  rhétorique  et  c'est  à  Cicé- 
ron  que  Brunetto  a  recours. 

Le  dernier  des  traités  dont  se  compose  le  Trésor  da 
Brunetto  est  celui  de  la  politique,  c'est  le  plus  court, 
mais  c'est  le  plus  intéressant.  Il  ne  s'agit  pas  pour 
l'auteur  de  la  politique  en  général,  ni  de  la  science 
du  gouvernement,  mais  d'un  aperçu  sur  la  consti- 
tution des  républiques  italiennes  vers  la  fin  du 
XIII*  siècle. 

Donnons  un  exemple  du  style  de  Brunetto  Latini. 
Voici  un  précepte  de  style  :  «  Là  où  ta  matire  (ma- 
tière, sujet)  est  tote  bries  (brève)  tu  changeras  le» 
propres  mots  et  remueras  les  noms  des  choses  et  des 
personnes  en  plusieurs  paroles,  tôt  environ  le  fait,  et 
feras  point  à  tes  dis,  et  reposeras  ton  esperit,  tant  qu« 
tu  ellonges  ton  conte  et  de  tcns  et  de  paroles.  Raison 
comment  :  Tu  voes  dire,  il  ajourne  (il  fait  jour);  di 
donc,  jà  commance  li  solaus  (soleil)  à  espaudre  se» 
rais  (rayons)  parmi  la  terre,  » 

L'auteur  nous  fait  ainsi  l'exposé  des  raisons  que  le 
podestat  doit  développer  devant  les  gens  assemblés 
de  la  seigneurie  pour  les  encourager  à  la  guerre  : 

«  Là  doit-il  dire  devant  aus  (eux)  paroles  de  guerre, 
et  ramentevoir  (rappeler)  les  tors  des  ennemis  et  les 
drois  des  citains  (citoyens),  nomer  la  proece  et  les 
valeurs  de  lor  ancestreset  les  lor  vertueuses  batailles, 
semonner  les  gens  à  la  gueiTe  et  conorter  les  a  ba- 
taille, et  comanJer  que  chascL"\s  face  grant  apareil 
d'armes  et  de  chevaus  et  de  tentes  et  de  pavillons  et 
de  toutes  choses  ki  besoignent  en  guerre.  Teux  (telles) 
et  autres  paroles  doit  li  sires  dire  por  aguser  (aigui- 
ser) les  corages  des  gens,  au  plus  k'il  onques  puet. 
Mais  bien  garde  k'il  ne  die  nul  foible  mot,  ains  soit 
sa  chiere  (son  visage)  de  couious  et  d'ire,  le  semblant 
(air)  terrible,  la  vois  menachable,  et  son  cheval  hen- 
nisse et  fiere  (frappe)  les  pieds  à  la  tierre,  et  face 
tant  que  maintes  fois,  ainçois  k'il  fine  son  dit,  la  noise 
(le  bruit)  lieve  et  li  cris  entre  les  citains,  autres! 
comme  s'il  fussent  à  la  mellée,  » 
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On  sent  combien  cette  langue,  maniée  par  un  étran- 
ger cependant,  est  près  de  notre  langue  telle  qu'elle  se 
fera  plus  tard.  Il  faudrait  peu  d'ellorts  pour  en  tirer 
quelque  chose  d'aussi  net,  d'aussi  aisé,  d'aussi  clair, 
que  le  style  du  xvii''  siècle. 

lauricl  l'a  tenté  dans  un  passage  que  nous  allons 
citer  en  finissant. 

Nous  le  donnerons  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
s'agit  de  détails  relatifs  aux  mœurs  de  nos  ancêtres  : 
«  En  bâtissant  maison,  il  faut  considérer  s'il  s'agit 
d'une  maison  urbaine  ou  rurale.  Les  Italiens,  qui  s'en- 
treguerroicnt  fréquemment  (même  en  ville),  se  plai- 
sent à  élever  des  tours  et  des  édifices  de  pierre.  S'ils 
bâtissent  dans  la  campagne,  ils  font  des  fossés,  des 
palissades,  des  tournelles,  des  ponts,  des  portes  à 
mâthicoulis,  garnies  de  maiigonneaux,  de  pierres,  de 
flèches,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  guerre,  pour 
attaqier  ou  se  défendre  et  abriter  la  vie  des  hommes. 
Mais  les  Français  bâtissent  des  maisons  spacieuses, 
commodes  et  partagées  en  chambres  pour  s'y  amuser 
et  divertir  sans  guerre  et  sans  bruit.  Ils  se  plaisent 
davantage  à  faire  préaux  et  vergers,  à  planter  pom- 
miers et  autres  arbres  autour  de  leur  habitation;  ce* 
qui  est  une  chose  très-propre  à  la  récréation  des 
gens.  »  {Hist.  litt.,  t.  XX.) 

Nous  touchons  à  la  fin  du  xiii*  siècle;  les  progrès 
de  la  langue  française  ont  été  tels  que  l'usage  du  latin 
s'en  est  trouvé  affaibli  et  diminué.  Même  dans  la 
chaire,  oîi  l'habitude  de  prêcher  en  latin  se  maintenait 
encore,  on  sent  l'influence  de  la  lanijue  nouvelle.  Un 
manuscrit  du  xiii"^  siècle,  de  format  in-^",  prrivcnant 
de  l'ancienne  bibliothèque  de  la  Sorhoune,  renferme  des 
s:rnions  mi-partis  de  latin  et  de  français.  «  L'orateur, 
dit  M.  p.  Paris  (///.;/.  ////.,  t.  XXI,  p.  313),  a  voulu 
s'exprimer  dans  les  deux  langues;  son  français  n'a  rien 
de  railleur  ou  d'affecté  comme  celui  des"  Menot  et  des 
Olivier  Maillard  ;  son  latin  ne  ressemble  pas  à  celui 
qu'on  est  convenu  d'appeler  macaronique  :  il  est  cor- 
rect et  grammatical,  autant  que  pouvait  l'être  le  latin 
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des  sermonnaires.  »  Le  critique  pense  donc  que  ce  mé- 
lange des  deux  langues  venait  d'une  sorte  d'affectatioi; 
que  l'on  pourrait  comparer  à  celle  d'un  orateur  de  nos 
jours  qui  chargerait  son  discours  de  phrases  italiennes 
à  la  portée  de  ceux  qui  l'écoutent. 

Notre  sermonnaire  ne  veut  pas  être  mieux  com- 
pris ;  mais  il  espère,  en  variant  son  langage,  se  faire 
écouter  avec  plus  de  plaisir,  et  donner  à  penser  qu'il 
est  versé  dans  la  bonne  élocution  des  gens  d'esprit  de 
son  temps.  La  plupart  du  temps,  ce  qu'il  dit  en  fran- 
çais est  exprimé  en  vers,  ou  du  moins  dans  une 
prose  cadencée  et  rimée. 

L'orateur  prêche  sur  ce  texte  de  l'Évangile  de  saint 
Jean  (c.  ii,  v.  2)  :  h  Vocatus  est  autem  et  Jésus,  et 
discipuli  ejus  ad  nuptias,»  et  aussitôt  après  ces  paroles, 
il  ajoute  celles-ci  : 

Quant  gens  de  grant  paraige  se  vouhnl  marier. 
Se  semonent  grans  gens  pour  eslre  à  l'épouser, 
El  de  tant  com  semonent  gent  de  plus  grant  valeur. 
Est  la  fesle  plus  grande,  et  si  ont  plus  d'onueur. 
Quant  uns  grans  bons  se  voet  (veut)  tant  abatuter 
Et  humilier 

Pour  un  pauvre  essaucier, 

Qu'il  voet  à  set  noces  maingitr 
Et  à  sa  requeste. 
Il  montre  bien  qu'il  aime  et  honeure  lafeste. 

«  Et  fuit  hoc,  quando  rex  regum  fuit  învitatus  ad 
nuptias  pauperum  hominum,  quoi  bene  dicit  verbu"' 
propcsitum  ;  vocatus  eft,  etc. 

Uns  grans  bons  fit  nui  un  grant  mariatge. 
Où  Jésus  fu  semons,  il  et  tout  son  baruaige. 

«  Majorem  iste  non  putabat  invitare,  necdigniorelBj, 
et  ipse  Jhesus  non  dedignatus  est  se  humiliare. 
Quamvis  haberet  privilegium  virginitatis,  non  tamen 
contemsit  conjugium  fidelitatis.. 
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JaçoU  qu'il  aime  d'amour  tsptcuk 

Qui  por  l'amour  de  H 

Garde  sa  pureté, 

Ne  porquant 

Il  n'apas  en  despil 

Ciaus  qui  voehnt  avoir  et  garder  loiaument 

L'estat  de  mariaige. 

«  Et  sicbene  ostendit,  quando  venit  ad  nuptias  cum 
matre,  et  discipulos  omnes  adducit  sccum,  et  omnem 
familiam.    «  Et  tout  son  paraige  se  fit  sa  mère...  » 

«...  Admirabilis,  propter  afflueiitem  plenitudinem, 
quae  claruit  in  boni  vini  presentatione. 

Je  dis  que  sa  venue  fu  honorable  pour  sa  hautesse, 
Apgféahle  pour  sa  sagesse. 
Merveilleuse  pour  sa  largesse, 

«  Haiirite  inquit  et  fertc,  etc.  //  fit  large  présent, 
et  de  bon  vin. 

«  Secundo,  Jésus  acqiiiescentis  humilitas,quod  habe- 
tur  in  textu  Evangelii  : 

Lî  espous  fit  grant  courtoisie 

De  li  prier. 
Et  Jhesu-Crist  li  fist  plus  grant 

De  l'i  otroier,    etc. 

«  Debent  ornari  bissino  immortali.  etistud  estbissi- 
3um  honestatis.  Debent  cibari  ferculo  incorporai!,  et 
;jtud  ferculum  sanciitatis.  Debent  cubare  lectulo  in- 
omiiiali,  et  iste  est  lectulus  castitatis.  //  doivent 
estre  joint  dou  loien  de  charité  :  si  doit  l'un  estre 
noé  que  on  ne  le  puisse  deslier.  Il  doivent  estre  bien 
orné  de  la  robe  d'onesté,  qui  doit  estre  bien  gardée 
que  on  ne  la  puisse  empirier.  Il  doivent  estre  peu  de 
la  viande  de  santé,  qui  doit  estre  si  atournée  que  ele 
ne  puisse  anuier.  Il  doivent  estre  couchié  ou  lit  de 
caste  qui  doit  estre  si  blans  que  on  ne  le  puisse 
souiller.  » 

A   l'occasion    d'une   fête  de  Marie-Madeleine,    un 
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autre  sennoniiaire  paraphrase  ainsi  les  paroles  de 
Jésus  à  Simon  (Ev.  saint  Luc,  xii,  44.)  : 

M  Plurima  signa  amoris  elle  m'a  monstre,  que  tu 
n'as  fait,  et  corne  corteise  envers  miesiet.  Nam  intravi 
en  ton  hostel  :  j'avoie  les  pies  tou  enboés;  tu  onques 
tant  ne  feis  que  tu  les  me  lavasses  ne  feisses  laver. 
Mais  ceste  ne  fit  wi  autre  chose  que  mes  pies  laver, 
puis  qu'elle  entra  en  ton  ostel.  Eram  totus  calefactus 
et  tous  las,  quando  intravi  en  ton  ostel  ;  neque  fecisti 
tantum  que  tu  me  frôlasses  mon  chief  d'un  peu  d'oile 
pour  moi  a  souhaigier.  Sed  ista  non  solum  mon 
chief,  sed  mon  chief  et  mes  pies  elle  d'un  très  dous 
Dignement  rafreschi  et  refroida.  Quando  intravi  do- 
mum  tuam,  tu  ne  m'acolas  ne  me  baisas,  ne  me  deis 
a  peines  :  bien  vignics  ;  ceste  ne  cessa  wi  à  paines  de 
mes  pies  baisier  ;  propter  qund  dico  et  voie  quod 
scias  certainement  que  je  li  perdoie  ses  pechiés  tout 
simplement  et  tout  entièrement.  Ecce,  ma  très  douce 
gent,  quomodo  ista  beata  pecc  itrix  habuit  indulgen- 
tiam  de  tous  ses  pechiés;  verum  si  vis  habere  de  tes 
pechiés  mercit  oportet  quod  tu  facias  à  ton  avenant 
ensi  corne  elle  fit...  Lict  esset  omni  génère  malitia 
entichie  et  encoupée...  Nam  elle  s'en  aloit  le  col  tout 
estenJut,  les  cornes  levées,  et  sembloit  à  sa  manière 
et  à  son  port  que  non  criast  autre  chose  :  Ves  ci  une 
foie,  ves  me  ci,  qui  habet  mestier  de  moi...  Sic  faciunt 
alique  misère,  que  sont  en  mariaige...  en  religion  et 
en  beguinaige,  que  videntur  a  leurs  monstrées,  à  leurs 
vestures,  à  leurs  manières,  à  leurs  pors  par  defors, 
que  non  clamant  alind  :  Ves  me  ci,  ves  me  ci...  et 
taies  sunt  ille,  que  sunt  hardies  et  effrontées,  sicut 
erat  Magdalena  ou  tans  que  elle  estoit  mondaine.  » 
{Hist.  lïtt.,  t.  XXI,  p.  517.) 

Voilà  certainement  de  singuliers  exemples  de  la 
langue  du  xiu''  siècle,  ainsi  que  de  l'abandon  et  de 
la  naïveté  qui  pouvaient  parfois  se  rencontrer  dans 
la  chaire  chrétienne  à  cette  même  époque. 

Nous  ne  parlerons  d'un  astrologue  anonyme  que 
pour  indiquer  l'essor  que  prend  déjà  la  langue  assez 
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hardie  pour  traiter  des  sujets  scientifiques;  l'ouvrage 
est  altribuli  à  l'annOe  1270. 

Si  Baudoin  Butor.-;,  dont  les  écrits  sont  encore  iné- 
dits, composait  déjà  des  roinans  en  prose,  si,  pour 
plaire  à  ses  illustres  patrons  du  Hainaut  et  de  la 
Flandre,  il  s'occupait  à  desrimer  aucuns  contes  des 
aventures  de  Dretaigne ,  c'est  que  déjà  la  prose  pou- 
vait marcher  de  pair  avec  la  poisie. 

Les  temps  héroïques  sont  finis.  Le  monde  moderne 
commence.  On  retrouve  cependant  chez  ÎJaudoin 
Butors  quelques  fragments  d'un  cycle  chevaleresque, 
entièrement  perdu  pour  nous,  c'est  l'histoire  de  Con- 
stant, père  de  l'empereur  Constantin. 

Ce  siècle  devait  avoir  aussi  l'honneur  d'entreprendre 
la  première  rédaction  de  nos  chroniques  nationales. 
M.  Louis  Paris  a  publié  la  chronique  dite  de  Rains. 
Ce  nom  lui  vient  des  nombreux  détails  qui  s'y  trouvent 
sur  la  ville  de  Reims,  ses  bourgeois,  ses  archevêques, 
sur  le  sacre  des  rois.  Ce  travail,  d'un  excellent  style, 
plein  de  verve  et  d'originalité,  s'ouvre  par  un  court 
chapitre  assez  dédaigneux  et  assez  moqueur  sur  «  la 
mollesse  et  la  nicheté  »  du  roi  Louis  le  jeune,  qui  fut 
le  père  de  Philippe-Auguste,  et  sur  les  aventures 
amoureuses  de  la  reine  Eléonore  en  Terre  sainte  ; 
mais  le  récit,  «  tel  qu'il  se  développe  et  s'anime 
d'ordinaire  entre  les  mains  de  l'ingénieux  conteur 
d'histoires,  ne  commence  réellement  qu'à  l'an  1180, 
c'est-à-dire àl'avénementde  Philippe-Augustelui-même. 
Dès  ce  moment,  se  succèdent  avec  une  vivacité  inta- 
rissable les  grandes  et  les  petites  scènes,  les  anecdotes 
vraies  ou  fausses,  et  peut-être  les  fausses  plutôt  que 
les  vraies;  car  il  sullit  à  l'étrange  historien  d'étonner 
et  d'amuser.  »  Ces  allures,  qui  rappellent  celles  d'un 
trouvère  ou  d'un  jongleur,  n'enipêchent  pas  cette 
chronique  de  mériter  ce  qu'en  disait  le  président  Fau- 
chet,  lorsqu'il  en  tirait  de  charmants  récits,  extraits 
par  lui,  disait-il,  «  d'une  bonne  chronique  française» 
Les  faits  qu'elle  raconte  vont  de  11  Ho  à  1260. 

Un    autre    essai    d'histoire  générale    fut,     suivant 
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toutes  les  apparences,  composé  au  commencement  du 
xiu"=  siècle,  vers  xaio.  Cette  chronique  encore  iné- 
dite est  en  langue  vulgaire,  dans  un  dialecte  qui, 
disent  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  (t.  XXI,  p.  741),  sans  être  précisément  du 
nord  ou  du  midi,  tient  peut-être  également  du  pro- 
vençal et  du  picard.  S'il  nous  était  permis  d'émettre 
un  avis,  nous  verrions  dans  cet  écrit  une  production 
des  contrées  de  la  France  enfermées  dans  les  limites 
du  Bcrry,  du  Bourbonnais  ou  de  l'Auvergne.  Il  ne 
serait  pas  difficile  de  marquer  les  rapports  qui  exis- 
tent encore  aujourd'hui  entre  les  patois  de  ces  pays  et 
le  morceau  qui  s  lit  :  «  Ci  es  feiiia  l'istoire.  Des  dont 
au  conta  de  saint  Pc  viai,  qui  la  fit  metra  de  latin  en 
romanz,  senz  rima  por  mieuz  entendra  ;  quar  ceo 
puet  maint  sen  aprendra  Dites  amen  comunau- 
ment,  que  Des  lor  dont  grant  ioia  ensembla.  »  Le 
scribe  ou  le  traducteur  de  cette  chronique  s'appelle 
Nicolas  de  Senlis. 

Cette  chronique  occupe  dans  le  manuscrit  quarante 
feuillets  écrits  sur  deux  colonnes;  elle  commence  à  la 
guerre  de  Troie  par  ces  mots  :  «  Ico  est  li  commen- 
cament  de  la  gent  daus  Franc  et  de  lor  ligneas,  daus 
fais  deus  rcis.  En  Asia  es  una  citez  qui  es  diia  Ylion. 
Ici  régna  li  reis  Heneas...  »  Dès  le  second  feuillet, 
nous  arrivons  à  Clovis,  et  le  chroniqueur  analyse 
avec  assez  d'exactitude  Grégoire  de  Tours.  Il  s'arrête 
à  la  fin  de  la  race  mérovingienne  «  et  ses  dernières 
phrases  attestent  l'autorité  que  conservaient  encore  à 
ses  yeux  les  romans  de  chevalerie  ».  «  Très  gestes, 
dit-il,  ot  en  France  :  l'una  de  Pépin  et  de  Langre 
(Landri?),  e  ra.ura  de  Odo  de  Maenca,  e  l'autra  de 
Guarin  de  Maenca  (peut-être  Monglave).  Icest  con- 
quesirent  ia  cristiaiité  nostre  Seignor.  » 

Tel  était  à  peu  près  l'état  des  travaux  d'histoire 
générale  en  France,    quand  l'abbaye  de   Saint  -  Denis 


I.  Q.ue  Dieu  donne  vie  au  comte  de  Saint-Fol. 
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voulut,  en  1 274,  donner  une  forme  française  aux  anciens 
monuments  de  nos  annales.  Sous  la  direction  de 
Maitiicu  de  Veniôme,  U'i  moine,  nommé  Primat,  tra- 
duisit. «  pour  la  première  race,  le  livre  d'Aimoin,  les 
Gesla  Dagoberli,  les  Gesla  regum,  la  chronique  de 
Sigcbcrt,  et  les  continuateurs  de  Frc'dé::aire;  pour  la 
seconde  race,  Eginhard,les  fausses  légendes  du  voyage 
de  Charlcmagne  à  Jérusalem  et  en  Espagne,  l'Astro- 
nome, la  clironique  d'Adon,  les  Annales  de  Saint- 
Bertin,  le  continuateur  d'Aimoin,  Guillaume  de  Ju- 
miéges,  et  Hui^ues  de  Fleuri;  pour  les  Capétiens, 
outre  ces  trois  derniers  auteurs,  les  ouvrages  de  l'abbé 
Suger,  auxquels  furent  réunis,  pour  la  vie  de  Louis 
le  Jeune,  des  fragments  de  Guillaume  de  Tyr.  Un 
autre  fameux  chroniqueur  de  la  même  abbaye,  Rigord, 
fournit  la  vie  de  Philippe-Auguste  jusqu'à  l'année 
î2o8,  et  enfin  le  supplément  de  Guillaume  le  Breton 
termina  ce  que  l'on  appela  dès  lors  les  grandes  chro- 
niques de  France.  » 

«  Comme  les  gestes  de  Louis  IX  n'étaient  encore 
r.'dii,'és  ni  par  Guillaume  de  Nangis,  ni  par  les  cha- 
pelains de  la  famille  royale,  ni  par  le  sire  de  Join- 
ville,  la  compilation  de  l'abbaye  s'arrêta  devant  le 
règne  de  ce  prince.  »  Le  travail  achevé,  transcrit  par 
un  bon  scribe,  enluminé  par  un  habile  enlumineur, 
fut  présenté  au  roi  Philippe  le  Hardi. 

Cette  traduction  constamment  claire,  élégante  et  cor- 
recte, due,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  plume  du 
moine  Primat.  Cot  le  premier  monum.nt  de  notre  his- 
toire nationale.  Un  nouveau  rédacteur  y  ajouta  une 
vie  de  saint  Louis  et  une  vie  de  Philippe  le  Hardi. — 
On  y  lit  ce  récit  de  la  réception  faite  au  saint  roi 
lorsqu'il  revint  de  sa  captivité  :  «  Il  fut  receis  à  si 
grant  hennour  au  royaume,  que  toutes  les  villes  et 
toutes  les  gens  grans  et  menues  furent  csmeu  à  faire 
feste,  de  la  joie  qu'il  eurent  du  bon  roi  cl  de  la 
bonne  royne  et  des  bons  roy  enfans.  Et  especiau- 
ment  ii  bourgois  de  Paris  et  la  bone  gent  firent 
feste  si  grant  à  si  venue,  c'onques  devant  celle  feste 
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n'avoit  eu  sa  pareille  à  Paris.  Et  fu  Nostre  Seigneur 
Jhesu  Crist  moult  loez  par  tout  le  royaume  de  France 
de  ce  que  l'on  le  pot  avoir  par  raencon,  et  sachiés 
que  se  les  Sarrasins  eussent  été  sages,  à  chascun  denier 
qu'il  en  orent,  il  en  eussent  eu  cent  avant  qu'on  ne 
l'eust  réu.  » 

Voici  le  début  du  moine  Primat  : 

(i  Pour  ce  que  plusieurs  gens  doutoientde  la  généa- 
logie des  roys  de  France,  de  quel  original,  de  quel 
lignie  ils  sont  descendus,  emprist  il  ceste  œuvre  à 
faire,  par  le  commandement  de  tel  homme  qu'il  ne 
put,  ne  dut  refuser...  Et  sera  ceste  histoire  descrite 
selon  la  lettre  et  l'ordonnance  des  chroniques  de  l'ab- 
baye de  Saint- Denis,  où  les  histoires  et  les  fais  de 
tous  les  roys  sont  escrits...  Car  là  doit-on  puiser 
l'original  de  l'histoire.  Et  s'il  peut  trouver  es  croni- 
ques  d'autres  églises  choss  qui  vaille  à  la  besoigne,  il  i 
pourra  bien  adjouster ,  selon  la  pure  vérité  de  la 
lettre,  sans  riens  oster  se  ce  nest  chose  qui  face  con- 
fusion ;  sans  rien  adjouter  d'autres  matières  se  ne 
sont  aucunes  incidences.  Et  pour  ce  que  on  ne  le 
tienne  à  menconsier,  il  prie  à  tous  ciaus  qui  ceste 
histoire  liront  que  ils  regardent  aus  croniques  de 
Saint-Denis  :  là  porra  on  esprover  par  la  lettre  s'il 
dist  voir  ou  menconge. ..  Bien  sachent  queiln'i  a  riens 
du  sien  adjousté,  ai ii s  est  tout  des  anciens  aucteurs... 
Et  de  par  eus  dit-il  ce  qu'il  parole,  et  sa  vois  est 
leur  meisme  langue...  Et  pour  ce  que  trois  généra- 
tions... » 

M  Victor  Le  Clerc  a  enrichi  le  XXI*  volume  de 
VHistoire  littéraire  de  la  France  de  beaucoup  de 
notices  supplémentaires  qui  ont  pour  objet  un  grand 
aomare  de  letties  écrites  au  xni"  siècle.  Quoique  le 
latin  fût  la  langue  employée  alors  dans  les  transactions 
ordinaires  de  la  vie,  nos  bibliothèques  nous  ont  conservé 
plus  d'nne  lettre  écrite  dans  la  liberté  dï  la  langue 
maternelle.  Ces  écrits  privés  et  familiers,  trop  rares, 
ont  une  valeur  plus  précieuse  quand  ils  émanent  de 
quelque  femme.  Les  anciens  l'avaient  eux-mêmes  remar- 
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que,  on  retrouve  bien  mieux  dans  la  conversation  des 
femmes  le  naturel  et  la  grâce  du  vieux  langage.  Quel- 
ques-uns de  ces  monuments  subsistent.  Leur  miirite  a 
fait  dire  à  l'écrivain  que  nous  citons  :  «  Nous  vou- 
drions que  nos  archives  françaises  nous  eussent  mis 
plus  souvent  à  portée  de  faire  entendre  encore  dans 
la  langue  dont  se  servaient  les  compagnons  d'armes 
et  la  famille  de  saint  Louis  de  nobles  élans  de  cou- 
rage, comme  ceux  des  barons  de  la  Terre  sainte  et  du 
jeune  comte  Hugues  de  Bricnne,  ou  de  vifs  entretiens 
sur  la  politique  du  temps,  comme  ceux  des  deux 
sœurs,  des  deux  reines,  Eiéonore  et  Marguerite  de 
Provence.  »  (Page  780.) 

On  voit  de  combien  de  richesses  on  priverait  nos 
annales  littéraires,  si,  comme  la  plupart  des  auteurs 
de  Cours  de  littérature,  on  passait  immédiatement  de 
Villehardouin  à  Joinville.  Joinville  couronne  digne- 
ment ce  beau  siècle,  qu'on  a  eu  raison  d'appeler  un  âge 
de  simplicité,  de  courage  et  de  foi;  mais  il  n'est  pas 
le  seul  écrivain  dont  nous  devions  garder  la  mémoire. 
Il  s'élève  au-dessus  des  autres  par  l'in^^énuité  de 
son  récit,  il  donne  à  la  langue  qu'il  emploie  le  tour 
particulier  de  son  esprit  naïf,  légèrement  railleur  : 
mais  d'autres  ont  avec  lui  manié  adroitement  cette 
langue  nouvelle. 

Comme  Villehardouin,  Joinville  était  de  Champ? 
gne.  Il  était  né  vers  1224,  au  château  de  ce  nom.  S:* 
jeunesse  s'était  passée  dans  la  cour  si  polie  de  Thi- 
bault IV,  comte  de  Champagne.  Il  s'attacha  à  saint 
Louis  dans  la  croisade  de  1248,  il  partagea  avec  lui 
sa  captivité,  mais  en  1270,  il  se  dispensa  de  suivre 
son  maître.  S'il  a  pu  raconter  les  derniers  moments 
de  ce  prince  pieux,  c'est  que  le  comte  Pierre  d'Alen- 
çon,  fils  du  roi,  qui  aimait  beaucoup  le  sénéchal  de 
Champagne,  lui  raconta  la  belle  fin  du  monarque. 

Joinville  eut  le  bonheur  de  voir  s'ouvrir  les  en- 
quêtes pour  la  canonisation  du  saint  roi  ;  il  contribua 
à  lui  faire  obtenir  de  l'Église  le  titre  dont  il  n'avait 
cessé  de  l'honorer  lui-même    car  ses  mémoires  ser- 
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virent    de   pièce    au    procès    de   la    béatification    de 
Louis  IX. 

Voici  le  début,  la  dédicace  et  la  division  du  livre  de 
Joinville  : 

1.  «  A  son  bon  signourLooys  (Louis  X),  fil  dou  roy 
de  France,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Navarre,  de 
Cliampaigne  et  de  Brie  conte  palazin,  Jehans,  sires  de 
Joinville  ,  ses  seneschaus  de  Champaigne,  salut  et 
amour  ethoniiour,  et  son  service  appareillié  (disposé). 

2.  «  Chiers  sire,  je  vous  faiz  à  savoir  que  M"'*  La 
Royne  vostre  mère,  qui  moût  m'amoit  (a  cui  Diex 
bone  merci  face  !)  me  pria  si  à  certes  (instamment) 
comme  elle  pot,  que  je  li  feisse  faire  un  livre  des 
saintes  paroles  et  des  bons  faiz  nostre  roy  saint  Looys; 
et  je  le  li  oi  en  convenant  (je  lui  en  fis  la  promesse), 
et  à  l'aide  de  Erteu  li  livres  est  assouvis  (achevé)  en 
dons  parties.  La  première  partie  si  devise  (raconte) 
comment  il  se  gouverna  tout  son  tens  selonc  Dieu  et 
selonc  l'Église,  et  au  profit  de  son  règne.  La  seconde 
partie  dou  livre  si  parle  de  ses  granz  chevaleries  et 
de  ses  granz  faiz  d'armes. 

j,  a  Sires,  pour  ce  qu'il  est  escrit  :  «  fai  premier  ce 
«  qui  afiert  (appartient)  à  Dieu,  et  il  te  adrescera  (il 
«  dirigera)  toutes  tes  autres  besoignes,  »  ai-je  tout  pre- 
mier fait  escrire  ce  qui  afiert  aus  trois  choses  desus 
dites  ;  c'est  à  .savoir  ce  qui  afiert  au  profit  des  âmes 
et  des  cors,  et  ce  qui  afBert  (sic)  au  gouvernement 
dou  peuple. 

4.  «  Et  ces  autres  choses  ai-je  fait  escrire  aussi  à 
l'onnour  dou  vrai  cors  saint,  pour  ce  que  par  ces 
choses  desus  dites  on  pourra  veoir  tout  cler  que 
onques  homs  lays  de  nostre  temps  ne  vesqui  si  sain- 
tement de  tout  soa  temps,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  jusques  à  la  fin  de  sa  vie.  A  la  fin  de  sa 
vie  ne  fu-je  mie;  mais  li  cuens  (le  comte)  Pierres 
d'Alançon,  ses  fiz,  y  fa  (qui  moût  m'ama),  qui  me 
recorda  la  belle  fin  que  il  fist,  que  vous  trouverez 
escripte  en  la  fin  de  cest  livre. 

j    «  Et  de  ce  me  sembleoil  que  on  ne  li  fist  mie  assez 
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quant  on  ne  le  mist  ou  nombre  des  martirs,  pour  let 
graiis  peinncs  que  il  souffri  au  pèlerinage  de  la  croiz, 
par  l'espace  de  six  anz  que  je  fu  en  sa  compaignie,  et 
pour  ce  mcisiiiemcnl  que  il  eiisni  Nostre-Signour  ou 
fait  de  la  croiz.  Car  se  Diex  morut  en  la  croix,  aussi 
fist-il  ;  car  croisiez  estoit-il  quand  il  morut  à  Thunes. 

6.  «  Li  secons  livres  vous  parlera  de  ses  granz  che- 
valeries et  de  ses  granz  hardemen»,  lequel  sont  tel 
que  je  li  vi  quatre  foiz  mettre  son  cors  en  avanture  de 
mort,  aussi  comme  vous  orrez  ci-apràs,  pour  espar- 
gnier  le  dommaige  de  son  peuple.  » 

il  y  a  beaucoup  de  charme  dans  la  manière  dont 
Joinville  raconte  les  propos  de  saint  Louis.  Il  nous 
fait  connaître  le  fond  de  l'âme  du  roi,  ses  attitudes, 
ses  pensées  ordinaires,  ses  principales  vertus,  tout  le 
train  de  sa  vie,  dans  un  lan'-;age  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  finesse  et  la  simp  icité  : 

22.  «  De  la  bouche  fu  il  si  sobres  que  onques  jour 
de  ma  vie  je  ne  li  oy  devisier  (commander)  nulles 
viandes  (mets),  aussi  comme  maint  riche  home  font; 
ainçois  manjoit  pacientment  ce  que  s.s  queus  (cuisi- 
nier) li  apparcilloit  et  mettoit  on  devant  li.  En  ses 
paroles  fu  il  attrempez  (modéré)  ;  car  onques  jour  de 
ma  vie  je  ne  li  oy  mal  dire  de  nullui  (de  personne), 
ne  onques  ne  li  oy  nommer  le  dyable ,  liquex  nons 
(lequel  nom)  est  bien  espandus  par  le  royaume  :  ce 
que  je  croy  qui  ne  plaît  mie  à  Dieu. 

23.  «  Sou  vin  trenipoit  par  mesure,  selonc  ce  qu'il 
véoit  que  li  vins  le  pooit  soufrir.  Il  me  demanda  en 
Cypre  pourquoy  je  ne  metoie  de  l'yaue  en  mon  vin  ; 
et  je  li  diz  que  ce  me  fesoiont  li  pliisicien,  qui  me 
disoient  que  j'avoie  une  grosse  teste  et  une  froide 
fourcelle  (froid  estomac),  et  que  je  n'en  avoie  pooir  de 
enyvrer.  Et  il  me  dit  que  il  me  decevoii.nt  ;  car  se 
je  ne  l'aprenoie  en  ma  joenesce  et  je  le  vouloie  tem- 
prer  en  ma  vieillesce,  les  goutîes  et  les  maladies  de 
fourcille  me  penroient  (  prendraient  )  que  jamais 
n'auroie  santée  ;  et  se  je  hevoie  le  \in  tout  pur  en  ma 
vieillesce,  je  m'eDyvreroie  touz  les  soirs  ;  et  ce  estoif 
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trop  laide  chose  de   vaillant  home   de  soy  enyvrer. 

24.  «  11  me  demanda  si  je  vouloie  estre  honorez  en 
ce-  siècle  et  avoir  Paradis  à  la  mort;  et  je  li  diz  oyl. 
Et  il  me  dist  :  «  Donques  vous  gardez  qnt  vous  ne 
«  faites  ne  ne  dites  à  vostre  escient  nulle  riens  (chose) 
«  que,  se  touz  li  mondes  le  savoit,  que  vous  en  pensiez 
«  congnoistre  :  je  ai  ce  fait,  je  ai  ce  dit.»  Il  me  dist  que 
je  me  gardasse  que  je  ne  démentisse  ne  ne  desdeisse 
iiuUui  de  ceque  il  diroit  devant  moy,  puisque  je  n'i 
auroie  ne  pechié  ne  doumaige  ou  souffrir,  pour  ce 
que  des  dures  paroles  meuvent  (naissent]  les  mellées 
(mêlées)  dont  mil  home  sont  mort. 

35.  «  Il  disoit  que  l'on  devoit  son  cors  vestir  et 
armer  en  tel  manière  que  li  preudome  de  cest  siècle 
ne  deissent  que  il  en  feist  trop,  ne  que  li  joene 
homme  ne  deissent  que  il  feist  pou  (peu).  Et  ceste 
chose  ramenti-je  le  père  le  roy  (je  la  rappelai  au  père 
du  roi)  qui  orendroit  est  (qui  est  maintenant),  pour 
les  cotes  brodées  à  armer  que  on  fait  hui  et  le  jour 
(aujourd'hui)  ;  et  li  disoie  que  on.]ues  en  la  voie 
d'ouire  mer  là  où  je  fu,  je  n'i  vi  cottes  brodées,  ne 
les  roy  ne  les  autrui.  Et  il  me  dist  qu'il  avoit  tiex 
atours  brodez  de  ses  armes  (tels  atours  brodes  à  ses 
armes)  qui  li  avoient  coustée  huit  cenz  livres  de 
parisis.  Et  je  li  diz  que  il  les  eust  miex  emploies  se 
il  les  eust  donnez  pour  Dieu,  et  eust  fait  ses  atours 
de  bon  cendal  (taffetas)  enforcié  de  ses  armes  (garni 
de  ses  armoiries)  si  comme  ses  pères  faisoit. 

26.  «  Il  m'apela  une  foiz  et  me  dist:  «Jen'os  parler 
«  à  vous  pour  le  soutil  senz  dent  vous  estes,  de  chose. 
((  qui  touche  a  Dieu  ;  et  pour  ^e  ai-je  apelie  ces  dous 
«  frères  (deux  moines)  qui  ci  sont,  que  je  vous  vueil 
«  faire  une  demande.  »  La  demande  fu  teix  :  «  Senes- 
«  chaus,  tist-il  ,  quex  chose  est  Diex?  »  Et  je  li  diz: 
«  Sire,  ce  est  si  bone  chose  que  mieudre  (meilleure) 
«  ne  puct  estre.  —  Vraiement,  fist-il,  c'e-;t  bien  res- 
«  pondu  ;  que  ceste  respouse  que  vous  avez  faite,  est 
«  escripte  en  c'est  livre  que  je  tieing  en  ma  main. 

27.  «  Or  vous  demant-ie»  fist-il,  le,--!  vous  ame- 
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«  ries  micx,  ou  que  vous  fussiés  mesiaus  (lépreux),  ou 
«  que  vous  eussiés  fait  un  pechiô  mortel  ?  »  Et  je 
onqnes  ne  M  m;;nti,  li  respondi  que  je  en  ameroie  miex 
avoir  fait  trente  que  cstrc  mesiaus.  Et  quant  li  frère 
(Ils  moines)  s'en  furent  parti,  il  m'apela  tout  seul,  et 
me  (ist  seoir  a  ses  piez  et  me  dist  :  «  Comment  me 
«  deistesvous  hier  ce  ?  »  Et  je  li  diz  que  encore  li 
disoie-je  ?  Et  il  me  dist  :  «  Vous  déistes  comme  hastis 
«  musarz  (en  étourdi  et  en  fou)  ;  car  vous  devez  savoir 
«  que  nulle  si  laide  mezelcrie  (lèpre)  n'est  comme 
«  d'estrc  en  pcchié  au  dyable  :  par  quoy  nulle  si  laide 
«  meselerie  ne  puet  estre...  » 

29.  Il  Et  il  me  demanda  si  je  lavoie  les  piez  aus 
povres  le  jour  dou  grant  jeudi  (jeudi  saint)  :  «  Sire, 
«  disje,  en  iiialeur  !  (quel  malheur!)  les  piez  de  ces 
(i  vilains  ne  laverai-je  jà.  —  Vraiment,  (ist-il,  ce  fu  mal 
Il  dit  ;  car  vous  ne  devez  mie  avoir  en  desJaingcc  que 
«  Dicx  fist  pour  nostre  enseignement.  Si  vous  pri-je, 
«  pour  l'amour  de  Dieu  preinier,  et  pour  l'amour  de 
Il  nioy,  que  vous  les  acoustumez  à  laver,  n 

Joinviile  n'est  pas  un  moins  bon  historien  quand  il 
décrit  les  combats  et  les  faits  d'armes.  A  l'art  de 
peindre,  il  joint  cette  inimitable  naïveté  qui  ne  lui 
fait  oublier  aucun  détail,  aucune  parole  quelque 
simple  qu'elle  S'iit  :  il  en  résulte  un  tableau  fidèle  des 
mœurs  et  du  temps. 

Voici  comment  il  raconte  qu'il  lui  arriva  de  dé- 
fendre un  ponceau  à  la  suite  de  la  déroute  de  Man- 
sourah  : 

236.  «  Nous  venimes  à  un  poncel  qui  estoit  parmi 
le  ru  (ruisseau)  et  je  dis  au  connestable  que  nous 
dcmourissiens  pour  garder  ce  poncel;  «  car  se  nous 
«  le  lessons,  il  ferront  (se  jetteront)  sus  le  roy  par  deçà  ; 
o  et  se  nostre  gent  sont  assailli  de  dous  pars,  il  pour- 
«  ront  bien  perdre.»  Et  nous  lefeismesainsinc?  Et  dist 
l'on  que  nous  estiens  trcstuit  perdu  dès  celle  journée, 
se  li  cors  le  roy  ne  fust  (n'eustété  le  roi  en  personne). 
Car  li  Sires  de  Courtenay  et  messires  Jehans  de 
Saillenay  me  contèrent  que  sis  Turc  cstoient  venu  au 


HISTOlaE     DE    LA     PROSE.  449 


frain  le  roy  et  l'emmenoieiit  pris  ;  et  il  tous  seuz 
(seul)  s'en  délivra,  aus  grans  cos  que  il  lour  donna 
de  s'espée.  Et  quant  sa  gent  virent  que  11  roys  meloit 
deffense  en  li,  il  pristrent  cuer,  et  kssierent  le  pas- 
saige  dou  flum  plusour  d'aus  (plusieurs  d'eux)  et  se 
trestrent  (se  portèrent)  vers  le  roy  pour  li  aidier. 

337.  «  A  nous  tout  droit  qui  gardiens  le  poncel 
vint  li  cuens  Pierres  de  Bretaingne,  qui  venoit  tout 
droit  di  vers  la  Massoure,  et  estoit  navrez  d'une 
espée  parmi  le  visaige,  si  que  li  sans  li  chéoit  en  la 
bouche.  Sus  un  bas  cheval  bien  fourni  (sur  un  cheval 
bas  bien  membre)  sJoit  (il  était  assis);  ses  renés  avoit 
getées  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  le  tenoit  à  ses  dous 
(deux)  mains,  pour  ce  que  sa  gent  qui  estoientdariires, 
qui  moût  le  pressoient,  ne  le  gelassent  dou  pas  (ne 
le  jetassent  hors  du  passage  du  ponceau).  Bien  sem- 
bloit  que  il  les  prisast  pou  (peu);  car  quant  il  cra- 
choit  le  sanc  de  sa  bouche,  il  disoit  moût  souvent  : 
«  Voi!  (hé  bien  !)  par  le  chief  Dieu!  avez  veu  de  ces 
«  ribaus  (goujats)?  »  En  la  fin  de  sa  bataille,  venoit  li 
cu;ns  de  Soissons  et  messires  Pierres  de  Noville,  que 
l'on  appeloit  Caier,  qui  ass;-z  avoient  souffert  de  cos 
celle  journée. 

338.  (I  Quant  il  furent  passei,  et  li  Turc  virent  que 
nous  gardiens  le  pont,  il  les  lessierent,  et  quant  il 
virent  que  nous  aviens  tournez  les  visaiges  vers  aus. 
Je  ving  au  conte  de  Soissons,  cui  (dont)  cousine  ger- 
maine j'avoie  espousée  et  lui  dis  :  «  Sire,  je  croi  que 
«  vous  fériés  bien,  se  vous  Jeraouriés  à  ce  poncel  gar- 
M  der;  car  se  nous  lessons  le  poncel,  c'ist  Turc  que 
«  vous  véez  ci  devant  vous  se  ferront  (se  lanceront)  jà 
.1  parmi;  et  ainsi  iert  (sera)  liroys  assaillis  par  deriere 
«  et  par  devant.  »  Et  il  demanda,  se  il  demouroit,  se 
je  demourrcie  (si  je  demeurerais);  et  je  li  respondi  ; 
«  Oïl,  moût  volentiers.  »  Quant  li  connestablesoyce, 
il  me  dist  que  je  ne  partisse  de  là  tant  que  il  reve- 
nist,  et  il  nous  iroit  querre  (quérir)  secours, 

239.  «  Là  où  je  demourai  ainsi  sus  mon  roncin 
(roussin),  me  demoura  li  cuens  (co'jite)  de  Soissons  à 
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destre,  et  messires  Pierres  de  Noville  à  sencstre. 
Atant  es  vous  (alors  voilà)  un  Turc  qui  vint  de  vers 
la  bataille  le  roy  qui  daricrc  nous  esioit  ;  et  feri  par 
daricres  tnonsif;nour  Pierre  de  Noville  d'une  mace 
(niasse),  et  le  coucha  sur  le  col  de-  son  cheval  dou 
cop  que  il  li  donna,  et  puis  se  feri  (se  précipiia) 
outre  le  pont  et  se  lança  entre  sa  gent.  Quant  li  Turc 
virent  que  nous  ne  lairiens  pas  (que  nous  ne  laissa 
rions  pas)  le  poncel,  il  passèrent  le  ruissel  et  se  mis- 
trent  (mirent)  entre  le  ruissel  et  le  fium  (fleuve)  ainsi 
comme  nous  estiens  venu  aval  ;  et  nous  nous  traisines 
(nous  nous  ponâmes)  vers  eux  de  tel  manière  que 
nousestiens  tua  appareillié  à  aussus  courre,  se  il  vou- 
sisscni  (qu'ils  voulussent)  passer  vers  le  roy,  et  se  il 
vousissent  passer  le  poncei. 

240.  «  Devant  nous,  avoit  dous  (deux)  serjans  le 
roy,  dont  li  uns  avoit  non  Guillaume  de  Boon  et  li 
autres  Jehan  deGamaches,  à  cui  li  Turc  qui  s'estoient 
mis  entre  le  Hum  et  le  ru  (ruisseau),  amenèrent  tout 
plein  de  vileins  (vilains)  à  pié,  qui  lour  getoicnt  moles 
de  terres  :  oiiques  ne  les  porent  mettre  sur  nous.  Au 
darrien,  il  amenèrent  un  vilain  à  pié,  qui  lour  geta 
trois  foiz  le  feu  gregois.  L'une  des  foiz,  requcilli 
Guillaumes  de  Boon  le  pot  de  feu  gregois  à  sa  roL*lle 
(avec  sa  rondelle);  car  se  il  se  fust  pris  à  riens  sur  li 
il  cust  estei  touz  ars  (hrûlé). 

«  Nous  estiens  tuit  couvert  de  pylés  (traits)  qui  eschap- 
poieiit  des  sergcns.  Or  avint  ainsi  que  je  trouvai  un 
gamboison  d'estoupes  (veste  rembourrée  d'ctoupes)  à 
un  Sarrazin  ;  je  tournai  le  fendu  (le  côté  fendu)  deverf 
moy,  et  fis  escu  dou  gamboison,  qui  m'ot  granl  mes 
tier  (qui  me  rendit  grant  service)  ;  car  je  ne  lu  pas 
bleciez  de  lour  pylès  que  en  ciiic  lieus,  et  mes  ron- 
cins  (et  mon  roussin)  en  quinze  lieus.  Or  avint  encore 
ainsi  que  uns  miens  bourjois  de  Joinville  m'aporta 
une  baniere  de  mes  armes,  à  un  fer  de  glaive  (avec 
un  fer  de  lance);  et  toutes  les  foiz  que  nous  voiens 
que  il  pressoicnt  les  serjans,  nous  leur  couriens  su«| 
et  il  s'eofuioieat. 
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24a.  «  Li  bons  cuens  de  Soissons,  en  ce  point  là  où 
nous  estiens,  se  moquoit  à  moy  et  me  disoit  :  «  Senes- 
«  chaus,  lessons  huer  ceste  chieiinaille  (canaille);  que 
«  parla  Quoife-Dieu!  (par  la  coiffe-Dieu  !)  ainsi  comme 
«  il  juroil  (c'était  son  juron)  encore  en  parlerons-nous, 
<(  entre  vous  et  moi,  de  ceste  journce  es  chambres  des 
«  dames.  » 

On  a  tout  dit  sur  Joinville.  Il  a  eu  le  don  heureux 
da  peindre  par  la  pai'ole.  Ses  récits  ,  empreints  de 
grâce  et  de  bonhomie,  nous  représentent  le  roi  de 
France  dans  son  habitude  journalière.  Qu'il  s'agisse 
de  propos  familiers,  d'entretiens  libres,  ou  de  «  granz 
chevaleries  et  de  granz  hardemens,  »  l'illustre  prince 
revit  à  nos  yeux.  Joinville  s'est  peint  aussi  lui- 
même  dans  toute  sa  sincérité.  Son  imagination  très- 
sensible  s'anime  à  tous  les  spectacles ,  s'ouvre  à 
toutes  les  impressions.  Il  observe  en  homme  judi- 
cieux, il  peint  en  écrivain  habile,  et  tout  ce  qu'il  com- 
pose vient  sans  effort,  dans  une  langue  qui  a  beau- 
coup de  souplesse,  d'ampleur,  et  même  d'élégance  en 
«  son  naît'  ramage  a. 

On  en  jugera  par  ce  passage  où  Joinville  nous 
décrit  un  de  sss  parents,  Jean  d'Ibelin,  arrivant  sous 
les  murs  de  Damiette  à  l'armée  de  saint  Louis  : 

157.  «  A  nostre  main  senestre  ariva  li  cuens  de 
Japlie,  qui  estoit  cousins  germains  le  conte  de  Mont- 
beliart,  et  dou  lignage  de  Joinville.  Ce  fu  cil  qui  plus 
noblement  ariva,  car  sa  galie  ariva  toute  peinte,  dedens 
mer  et  dehors,  à  escussiaus  de  ses  armes,  lesquels 
armes  sont  d'or,  à  une  croiz  de  gueules  pâtée.  Ilavoit 
bien  ccc  nageurs  en  sa  galie,  et  à  chascun  de  ses 
nageours  avoit  une  targe  de  ses  armes,  et  à  chascune 
taige  avoit  un  pcnnoncel  de  ses  armes  batu  à  or.  » 
C'est  une  vive  image  du  luxe  chevaleresque  et  guerrier 
de  ces  temps. 

C'est  le  même  talent  de  peinture  dans  la  description 
du  départ  de  la  flotte  : 

12$.  «  Au  mois  d'aoust  entrâmes  en  nos  neis  (nefs) 
h  la  Roche  de  Marseille.  A  celle  journée  que   nous 
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entrâmes  en  nos  neis ,  fistl'on  (on  fit)  ouvrir  la  porte 
de  la  net,  cl  iiiist  l'on  tous  nos  chevaux  ens  (dedans) 
que  nous  deviens  mener  outre-mer;  et  puis  rcciost  l'on 
la  porte  et  l'enbouclia  l'on  bien,  aussi  comme  l'on 
naye  (noie)  un  tonnel,  pourceque  quand  la  neis  [est] 
en  la  grant  mer,  toute  la  porte  est  en  l'yaue. 

126.  «  Quant  ii  cheval  furent  ens,  nostre  maistrcs 
notonniers  escria  à  ses  notonniers  qui  estoient  ou  bec 
(proue)  de  la  nef  et  lour  dist  :  «  Est  arée  (prête)  votre 
«  besoi^ne?»  Et  il  rcsponJirent  :  «  Oil,  sire.  Vieignent 
«avant  li  clerc  et  Ii  provcre (prêtres),  n  Maintenant  que 
il  furent  venu,  il  lour  escria  :  «Chantez de  par  Dieu!  » 
Et  il  s'escrierent  tuit  à  une  voix  :  «  Veni  Creator 
«  spiritiis.  »  E:  ii  escria  à  ses  notonniers  :  «  Faites  voile 
«  de  par  Dieu  !   »  Et  il  si  (ainsi)  firent. 

127.  «  El  en  brief  tcns,  le  vent  se  féri  ou  voile  et 
nous  ot  tolu  (enlevé)  la  vue  de  la  terre,  que  nous 
ne  veismes  que  ciel  et  yaue  :  et  cliascun  jour  nous 
esloigna  li  venz  des  pais  où  nous  aviens  estei  neis.  Et 
ces  choses  vous  moustré-je  que  cil  (celui-là)  est  bien 
fols  hardis,  qui  se  ose  mettre  en  tel  péril  a  tout  autrui 
chatcl  (avec  le  bien  d'autrui)  ou  en  péchié  mortel; 
car  l'on  se  dort  le  soir,  là  où  l'on  ne  scait  se  l'on  se 
trouvera  ou  fcint  de  la  mer  1.  n 

Joinville  mourut  en  1J19,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans. 

Le  XIII*  siècle  fut  pour  la  langue  française  une 
époque  de  crise  et  de  préparation.  La  vieille  langue, 
celle  de  nos  premiers  siècles  vraiment  lettrés,  se  décom- 
pose et  fait  place  à  une  autre,  de  moins  en  moins 
latine.  «•  La  diffjrcnce  des  cas  pour  le  sujet  et  le 
régime  s'efface  en  partie  vers  le  milieu  du  siècle  et  on 
ne  l'observe  plus  que  par  hasard,  ii  Joinville  écrivait 
Diex,  Dix,  Dex,  pour  le  sujet.  Dieu  pour  le  régime; 
on  ne  dira  plus  désormais  que  Dieu  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas.  Les  formes  latines  s'altèrent  chaque  jour 


(.  Ces  citations  sont  tirées  du  texte  de  M.  Natalis  de  Va:îly, 
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davantage,  la  valeur  mélodique  de  l'accent  disparaît, 
on  commence  à  réunir  viohmment  un  pronom  pos- 
sessif masculin  à  un  substantif  féminin  :  «  Mon  âme, 
mon  épée,  »  au  lieu  de  «  m'ame,  m'espée  ».  D'ailleurs 
cette  exigence  tyranni.]ue  de  l'oreille  avait  été  depuis 
ongtemps  prévue;  car,  pour  qu'on  ne  s'écarte  pas  de 
la  distinction  des  genres,  difficile  à  observer  surtout 
en  Angleterre,  Gautier  de  Biolesworth,  qui,  avant 
l'année  13 13,  enseigne  à  ses  compatriotes,  comme  il 
dit  dans  sa  préface,  «  le  ordre  en  parler  e  respondre 
ke  chacun  gcnijsliomme  covent  saver,  »  et  qui  veut 
leur  apprendre  dès  l'enfance  «  kaunt  dewunt  dire 
moun  et  ma,  soun  et  sa,  le  et  la,  moy  et  jo,  »  essaye 
de  tenir  parole  dans  les  mauvais  vers  qui  suivent  : 

Quant  le  tnfes  a  tel  ange 
Ke  il  scet  eiiletiiîre  langage, 
Prime  en  fraimceys  !y  devez  dirt 
Cornent  soun  cors  deyt  âescrivre. 
Par  l'ordre  aver  de  moun  et  ma 
Touti  et  ta,  soun  et  sa 
Ken  parole  seyt  meut  aprit, 
Et  de  nul  autre  escharnis. 
Ma  teste  ou  moun  cheef... 

La  règle  de  l'e  muet  indiquant  le  féminin  dans  les 
adjectifs  simplifie  l'usage  de  cette  espèce  de  mot,  on 
ne  reconnaît  plus  dans  grande,  loyale  et  forte  \e  sou- 
venir de  la  déclinaison  latine. 

La  conjugaison  primitive  s'oublie  éi^alement  dans 
Vhabitude  qui  s'introduit  de  supprimer  \i  t  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaison  ;'on  écrit  j?<.7r/t'-z7,  done-il. 

Si,  par  le  même  mouvement  qui  écarte  la  langue  ai. 
son  exactitude  latine,  le  français  renonce  aux  compa 
ratifs  anciens  belle\or ,  greignor,  ancienor,  aux  su- 
perlatifs/iesx/)«u5,  altisme,  sa/w/isme,  il  s'enrichit  d'un 
grand  nombre  d'expressions  nouvelles. 

«   Le   latin  théologique,   employé  désormais  non 
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plus  seulement  aux  questions  de  l'école,  mais  aux  dis* 
eussions  politiques,  apporte  un  ample  fonds  de  mots 
et  de  locutions  à  la  langue  vulgaire.  Les  nombreuses 
versions  de  la  Bible  en  t'ont  circuler  d'inconnus  jus- 
qu'alors dans  les  rangs  du  peuple.  Un  traducleur  lor- 
rain dis  psaumes  reconnaît,  en  1365,  qu'il  faut  que 
M  per  diseite  des  mos  francois  disse  lou  romans 
seloiic  lou  latin,  »  pour  iniquitas,  ini:!uiteit,  pour  re- 
demptio,  rédemption,  pour  niisericordia,  miséricorde. 
Bi-;ntôt  s'ouvre  à  l'idiome  moderne  une  source  abon- 
dante dans  les  traductions  d'auteurs  anciens.  Pierre 
Berclieure,  le  traducteur  de  Tite-Live ,  s'excuse  de 
donner  à  sa  langue  les  mots  m  de  cohorte,  colonie, 
magistrat,  tribun  du  peuple,  fastes,  faction,  trans- 
fuge, sénat,  triomphe,  auspices,  augures,  inaugura- 
tion ».  Oresme,  qui  traduit  Aristote  sur  le  latin,  mais 
qui  nous  enseigne  en  français  la  langue  de  la  pliilo- 
sophie,  surtout  de  la  philosophie  politique,  paraît 
avoir  hasardé  le  premier  «  monarchie,  tyrannie, 
démocratie,  aristocratie,  oligarchie,  despote,  démago- 
gue, s-'dition,  insurrection  n.  Les  termes  de  vénerie, 
de  fauconnerie,  de  ces  nobles  «  déduits  »  protégés  par 
les  Valois,  font  naître  comme  une  langue  à  part, 
concise,  originale,  dont  notre  dictionnaire  est  encore 
rempli.  L'art  monétaire,  qui  ne  fut  pas  toujours  très- 
honnêtement  pratiqué,  fournit  aussi  nombre  de  mots 
adoptés  par  l'usage. 

«  Une  autre  invasion  fut  celle  du  langage  judiciaire, 
popularisé  par  le  bon  style  français  de  quelques  or- 
donnances royales,  par  la  plaidoirie  dans  le  parle- 
ment ,  par  la  discussion  dans  les  états  généraux. 
Remaniée  par  les  ciercs  de  dioit,  la  LiiiRue,  en  bien  ou 
en  mal,  change  à  tel  point  que  les  Anglais  ne  la  com- 
prennent plus,  et  avouent  «  que  le  francois  qu'ils 
avoient  apris  chez  eux  d'enfance  n'estoit  pas  de  telle 
nature  et  conJition  que  cil  de  France  estoit.  u  (J.-V.Le 
Clerc,  Hist.  Mit.  du  xiv*  siècle,  t.  I,  p.  4+H.) 

De  là  une  sorte  d'anarchie  grammaticale.  Cesrema- 
niemeutg,  ces  acquisitions,  ces  transformations  se  font 
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sans  règles,  sans  ordre,  sans  uniformité.  On  put 
croire  en  effet,  un  instant,  que  la  langue  française  était 
perdue  :  elle  subissait  une  crise  qui  devait  la  renou- 
veler, la  déi;azer  de  la  forme  à  demi  latine, et  préparer 
l'idioaie  définitif  de  notre  pays.  Les  contemporains 
les  moins  habiles  s'apercevaient  que  la  langue  était 
dégradée.  A  la  tête  d'un  psautier  en  langue  vulgaire, 
le  traducteur  déplore  aussi  les  progrès  d'une  igno- 
rance dont  il  est  la  meilleure  preuve  :  m  Et  pour  ceu 
que  nulz  ne  tient  en  son  parleir  ne  rigle  certenne, 
mesure  ne  raison,  est  langue  romane  si  corrompue 
qu'à  poinne  li  uns  ententent  l'aultre,  et  à  poinne  puet 
on  trouveir  à  jour  d'ieu  persone  qui  saiche  escrire, 
anteir  (canteir)  ne  prononceir  en  une  mcisme  semblant 
menieire,  mais  escript,  ante  et  prononce  li  uns  en  une 
guise,  et  li  aultre  en  une  aultre.  »  (J.-V.  Le  Clerc, 
Hist.  litt.,  t.  I,  p.  4+2.) 

Cependant,  rien  n'était  désespéré.  «  Le  décourage- 
ment et  l'indifférence  qui  s'ensuivit  ne  furent  peut- 
être  pas  contraires  à  la  recomposition  du  langage  : 
les  principaux  dialectes,  le  picard,  le  normand,  le 
champenois,  le  bourguignon,  prennent  insensiblement 
des  formes  plus  vagues,  plus  indécises;  ils  perdent 
leur  caractère,  et  par  cela  même  ils  tendent  à  l'unité.» 
Enfin,  le  gouvernement  se  résout  à  favoriser  cette 
grande  innovation  d'une  langue  nationale.  En  13 +5 
seulement,  «  on  s'avise  qu'une  ordonnance  royale  sur 
les  tanneurs,  les  corroyeurs,  les  baudroyers  et  les 
cordonniers  de  Paris,  pourrait  bien  être  inintelligible 
pour  eux  si  elle  restait  latine,  et  Philippe  de  Valois 
permet  enfin  qu'en  leur  faveur  on  déroge  au  style 
de  la  cour  :  Non  in  latino.  licet  stylus  curiœ  nostrse 
hoc  fcquirat.  »  (J.-V.  Le  Clerc,  ibid.,  p.  443.) 

Nous  trouvons  dans  M.  Litiré  des  observations 
analogues  à  celles  que  nous  venons  de  transcrire.  Les 
mêmes  résultats  sont  indiqués  par  le  savant  historien 
de  notre  langue.  Il  marque  l'intervalle  où  la  synt£.xe  de 
la  langue  du  xiii®  siècle  s'est  défaite,  et  de  synthéti- 
que qu'elle  était  est  devenue  purement  analytique.  Cet 
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intervalle  est  la  dernière  moitié  du  xiv*  siècle.  «  Dans 

la  première  moitié,  dit-il,  les  règles  anciennes  gardent 
encore  leur  empire  ;  les  écrivains  corrects  les  obser- 
vent, et,  quel  que  soit  le  langage  vulgaire,  le  lang.ige 
écrit  ne  se  sent  pas  autorisé  à  les  secouer.  Mais  vers 
la  fin  du  xiv  siècle,  les  barrières  qu'opposait  la  tra- 
dition sont  décidément  forcées  ;  la  syntaxe  qui  ne  re- 
connaît plus  Je  cas  ss  fait  jour  de  toutes  parts,  et 
alors  la  langue  offre  le  mélange  des  deux  syntaxes. 
Le  même  auteur,  ne  sachant  comment  il  doit  écrire, 
tantôt  use  du  nominatif  et  du  régime  comme  faisaient 
les  anciens,  tantôt  n'en  a  plus  la  distinction  et  se  sert 
d'une  seule  forme,  comme  feront  bientôt  sans  restric- 
tion les  générations  qui  viendront  après  lui...  On  voit 
clairement  que  ce  qui  se  perd,  c'est  l'intelligence  des 
finales  significatives,  de  celles  qui  distinguent  le  nomi- 
natif du  régime.  Ainsi,  devant  empcrere,  qui  est  sujet, 
et  empereor,  qui  est  régime,  les  gens  du  xiv'  siècle  ne 
savent  pasirop  pouiquoi  il  y  a  là  deux  désinences  diffé- 
rentes; emperere  et  empereor  leur  semblent  la  même 
chose,  et  (inaleraent  l'un  devient  superflu  et  périt  ; 
l'autre  seul  reste  en  usage.  Quelquefois  les  deux  cas 
sont  conservés,  Mais  alors  chacun  reçoit  des  emplois 
spéciaux  :  dans  l'ancienne  langue,  sire  est  le  nomina- 
tif, et  seigyior  le  régime;  aujourd'hui  ce  sont  deux 
mots  si  distincts  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  pro- 
noncent ne  savent  pas  qu'il  y  a  là  un  seul  et  même 
terme.  »  (  Littré,  Dictionnaire  de  la  langue  Jran- 
çaise.  Complément  de  la  préface,  xlix.) 

Si  de  ces  considérations  sur  la  langue  nous  en  ve- 
nons maintenant  à  la  littérature,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  propos  de 
la  poésie.  Le  xiv*  et  le  xv*  siècle  sont  des  temps  de 
décadence.  La  langue,  les  idé^s,  les  institutions,  tout 
change,  et,  dans  celte  perturbation,  il  ne  se  produit 
plus  de  composition  originale.  Les  époques  de  tran- 
sition sont  destinées  à  être  relativement  stériles.  Il 
faut  attendre  «  que  le  temps  ait  emporté,  comme  dit 
M.  Littré,  les  choses  tombant,  et  que  soit  veau  1« 


HISTOIRE    DE     LA    PROSE.  457 

courant  qui  apporte  les  choses  naissantes  ».  Toute- 
lois,  dans  cette  stérilité  relative  du  xiv*  siècle,  l'his- 
toire littéraire  ne  doit  pas  oublier  certains  noms.  Le 
premier  et  le  plus  illustre  est  celui  de  Froisaart.  Chez 
lui  revit  toute  la  chevalerie  guerroyante  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  On  lit  encore  aujourd'hui  sas  chro. 
niques,  non-seulement  pour  s'y  instruire,  mais  encore 
pour  s'y  complaire. 

Tandis  que  l'usage  d'écrire  des  chroniques  générales 
commence  à  se  ralentir,  celles  des  familles  prennent, 
au  contraire,  un  grand  accroissement.  Les  seigneurs 
laïques  se  mettent  à  raconter  ce  qu'ils  ont  vu;  des 
rois,  comme  Charles  V,  font  écrire  leur  histoire  sous 
leurs  yeux,  mais  les  personnages  puissants  font  voya- 
ger à  leurs  frais,  m  à  leurs  coutages ,  »  un  clerc,  un 
homme  d'église,  qui,  toujours  chevauchant,  allait  «en- 
quérir pour  eux  de  tous  costez  nouvelles,»  consulter, 
sous  leur  protection,  les  registres  de  chancellerie,  et 
qui  pouvait,  à  son  retour,  les  instruire  ou  les  amu- 
ser. »  (J.-V.  Le  Clerc,  loc.  cit.,  p.  463.)  Froissart 
fut  un  de  ces  clercs. 

«  En  l'an  de  grâce  1390,  j'avais  d'âge  cinquante- 
sept  ans,  ))  c'est  ainsi  qu'il  fixe  la  date  de  sa  nais- 
sance à  l'an  1333.  II  était  de  Valenciennes.  Son  père, 
dit-on,  était  peintre  d'armoiries.  11  se  fit  lui-même 
homme  d'église  pour  obtenir  un  bénéfice.  Il  eut  de 
bonne  heure  d'illustres  patrons,  il  en  changea  sou- 
vent, mais  il  resta  jusqu'à  sa  mort  dans  leur  dépen- 
dance, travaillant  à  leur  plaire  ou  à  les  instruire.  On 
ne  peut  mieux  faire  que  de  le  citer  :  «  Or,  dit-il, 
considérez  entre  vous  qui  me  lisez,  ou  me  lirez,  ou 
m'avez  lu,  ou  orrez  lire,  comment  je  puis  avoir  su  ni 
rassemblé  tant  de  faits  desquels  je  traite  et  propose 
en  tant  de  parties.  Et,  pour  vous  informer  de  la 
vérité,  je  commençai  jeune,  dès  l'âge  de  vingt  ans; 
et  si,  y  ai  toujours  pris  grand  plaisance  plus  que  à 
autre  chose;  et  si,  m'a  Dieu  donné  tant  de  grâces 
que  je  ai  été  bien  de  toutes  les  parties,  et  des  hôtels 
des  rois,  et  par  espécial  de   l'hôtel   du    roi  Edouard 
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d'Angleterre  et  de  ]a  noble  roine  sa  femme,  madame 
Philippe  de  Hainaut,  roinc  d'Angleterre,  dame  d'Ir- 
lande et  d'Aquitaine,  à  la  quelle  en  ma  jeunesse  je  fus 
clerc,  et  la  servois  de  beaux  diis  et  trait(;s  amoureux  : 
et,  pour  l'amour  du  service  de  la  nolile  et  vaillante 
dame  à  qui  j'étois,  tous  autres  seigneurs,  rois,  ducs, 
comtes,  barons  et  chevaliers,  de  quelque  nation  qu'ils 
fussent',  me  aimoient,  oyoient  et  voyoient  volontiers, 
et  me  faisoient  grand  profit.  Ainsi,  au  titre  de  la 
bonne  dame  et  à  ses  couta;îes  et  aux  coulages  des 
hauts  seigneurs  en  mon  temps,  je  cherchai  la  plus 
grande  partie  de  la  chrétienté;  et  partout  où  je  venois, 
je  faisois  enquête  aux  anciens  chevaliers  et  écuyers 
qui  avoient  été  en  faits  d'armes,  et  qui  proprement  en 
savoient  parler,  et  aussi  à  aucuns  hérauts  decrcdcnce, 
pour  vérifier  et  justifier  toutes  matières.  Ainsi  ai-je 
rassemblé  la  haute  et  noble  histoire  et  matières,  et  le 
gentil  comte  de  Blois  dessus  nommé,  y  a  rendu  grand 
peine,  et  tant  comme  je  vivrai,  par  la  grâce  de  Dieu 
je  la  continuerai;  car  comme  plus  y  suis  et  plus  y 
laboure,  et  plus  me  plaît;  car  ainsi  comme  le  gentil 
chevalier  et  écuyer  qui  aime  les  armes,  et  en  persé- 
vérant et  continuant  il  s'y  nourrit  parfait  ;  ainsi,  en 
labourant  et  ouvrant  sur  celte  matière,  je  m'habilite 
et  délecte,  n 

On  le  connaîtra  mieux  encore  quand  on  aura  lu  le 
portrait  qu'en  a  tracé  Victor  Le  Clerc  :  «  De  ces 
auteurs  de  mémoires  un  seul  est  resté  populaire,  l'in- 
génieux conteur,  le  protégé  d'une  reine,  des  hauts 
barons  et  des  nobles  dames,  qui,  par  son  imagination 
féconde,  la  vivacité  de  sa  narration,  son  style  coulant 
et  facile,  s'est  assuré  comme  le  privilé:;e  de  se  trom- 
per sur  les  dates,  sur  les  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes, sur  le  caractère  même  des  événjmenîs,  et  de 
remanier  ses  récits  toutes  les  fois  qu'i\  change  de 
protecteur;  qui,  fier  d'avoir  vu  deux  cents  hauts 
princes,  outre  les  ducs  et  les  comtes,  se  charge,  ser- 
viteur complaisant,  de  leur  amener  les  lévriers  qu'ils 
se  donnent  mutuellemeatj  «  comme  accointance  d'à- 
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«  mour;»  dont  la  verve  n'est  jamais  plus  heureuse  que 
lorsqu'il  fait  célébrer  par  un  «  capitaine  robeur  »  les 
brigandages  des  compagnies  et  le  «  nouvel  argent  » 
qu'elles  faisaient  tous  les  jours,  sous  i\.s  ordres  des 
meilleurs  gentilshommes,  aux  dépens  d'un  riche  prieur, 
d'un  riche  abbé,  d'un  riche  marchand,  sans  dédaigner 
«  les  bœufs,  les  brebis,  la  poulaille  et  la  volaille  »  du 
mei)u  peuple;  qui,  lorsque  les  paysans  poussés  à  bout 
s'arment  de  leurs  fourches  contre  leurs  nobles  sei- 
gneurs bardés  de  fer,  et  se  font  tuer  au  nombre  de 
plus  de  sept  mille  en  un  seul  jour,  loin  de  reprocher 
aux  vainqueurs  l'excès  de  leur  vengeance,  est  tout 
prêt  à  crier  avec  eux  :  «  Mort  aux  vilains  !  »  On  sait 
que  le  grand  admirateur  de  cette  société  qui  finit,  est 
le  chanoine  Froissart.  »  (Hist.  litt.  de  la  France  au 
xiv^  siècle,  t.  I,  p.  464..) 

Froissart  mourut  vers  l'année  1410. 

Christine  de  Pisan  (1363-1420),  qui  a  sa  place 
parmi  les  poètes,  mérite  aussi  d'être  citée  parmi  nos 
auteurs  en  prose.  Orpheline,  puis  veuve,  elle  écrivit 
pour  vivre.  Sa  reconnaissance  et  son  admiration  pour 
le  roi  Charles  V  lui  dictèrent  le  livre  des  Faits  et 
bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles.  Ses  contemporains 
la  comparaient  à  «  Tulle  »  pour  «  l'éloquence  »  et  à 
«  Caton  »  pour  la  «  sapience  » . 

Christine  fui  Tulle  et  Caton, 
Tulle  :  car  en  toute  éloquence 
Elle  eut  la  rose  et  le  bouton; 
Caton  aussi  en  sapience. 

Clément  Marot  confirme  cet  éloge  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle: 

D'avoir  le  prix  en  science  et  doctrine 
Bien  mérita  de  Pisan  la  Christine. 

On  prendra  one  idée  de  son  style  et  du  train  habi- 
tuel de  ses  pensées  dans  le  morceau  qui  suit.  Il  est 
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extrait  de  sa  Cité  des  dames,  et  il  est  consacre  à 
rcfutcr  ceux  qui  disent  qu'il  n'est  pas  bon  que  «  les 
femmes  apprennent  lettres  »  :  «  Je  me  merveille  trop 
fort,  dit-elle,  de  l'opinion  de  aucuns  hommes,  qu'ils 
ne  vouldroient  point  que  leurs  filles,  femmes  ou  pa- 
Tcntes,  aprenisscnt  science,  et  que  leurs  meurs  en 
enipireroient.  Par  ce  peuz  tu  bien  vcoir  que  toutes 
opinions  d'hommes  ne  sont  pas  fondées  sur  raison, 
et  que  ceulx  ont  tort;  car  il  ne  doit  mye  être  pré- 
sumé que  de  sçavoir  les  sciences  morales,  et  qui 
apprencnt  vertu,  les  meurs  doyent  empirer,  ains  n'est 
point  de  double  que  ils  anoblissent.  Comme  doncqnes 
est-il  à  penser  que  bonnes  leçons  et  doctrine  les  peust 
empirer?  Cette  chosj  n'est  pas  à  soustenir.  Je  ne  dye 
mye  que  bon  fust  qu'aucune  femme  estudiast  es 
sciences  de  sorts  et  défendues;  car  pour  néant  ne  les 
a  pas  l'Eglise  ostées  du  commun  usaige;  mais  que 
les  femmes  empirent  de  sçavoir  du  bien  n'est  pas 
à  croire.  NVtoit  pas  di  cette  opinion  Quintus  Orten- 
cius  qui  fut  à  Rome  grand  rhétoricien  et  souverain 
orateur.  Cellui  ot  une  fille  nommée  Ortence,  qu'il  aima 
pour  la  .subtilité  de  son  engin,  et  la  fit  étudier  en  la 
dite  science  de  rhétorique...  Pareillement  à  parler  de 
plus  nouveau  temps,  sans  quérir  les  anciennes  ystoires, 
Jehan  Andry,  solennel  canoniste  à  Bouloigne,  n'a  pas 
LX  ans,  n'estoit  pas  d'opinion  que  mal  fust  que 
femmes  fussent  lettrées,  quant  à  sa  bonne  et  belle 
fille  qu'il  aima  tant,  nommée  Nouvelle,  fist  apprendre 
lettres,  et  si  avant,  que  quant  il  estoit  occupé  d'au- 
cune besoigne,  par  quoy  il  ne  povoit  vacquer  et  lire  à 
ses  cscoliers,  il  y  envoyoit  Novelle,  sa  fille,  lire  en  sa 
chaire.  Et  afin  que  la  beauté  d'elle  n'empeschast  pas 
la  pensée  des  escoutans,  elle  avoit  une  petite  courtine 
devant  son  visaige.  Et  par  celle  manière  elle  aucunes 
fois  allér^eoit  les  occupations  de  son  pire,  lequel  l'ama 
t.mt,  que  pour  mettre  le  nom  d'elle  en  mémoire,  fist 
une  table  en  sa  lecture  de  décrets  qu'il  nomma  de 
sa  fille  la  Novelle.  (Biblioth.  nat.,  mss.  807,  808,809, 
ch    xxxvi,   liv.    IV,   Cité  par   M.  Jourdain   dans  un 
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travail  intitulé  de  l'Education  des  femmes  au  moyen 
âge.) 

Christine  de  Pisan  figure,  en  son  temps,  parmi  les 
adversaires  du  jcéicbre  Roman  de  la  Rose,  Quelque 
désireuse  qu'elle  fût  du  renom  de  chasteté,  elle  avoue 
qu'elle  a  lu  ce  livre  »  pour  sa  grant  renommée  »,  mais, 
dit-elle  aussi,  m  pour  la  matière  qui  en  aucunes  part 
n'estoit  en  ma  plais.mce,  m'en  passoye  oultrc  comme 
coq  sur  breise.  »  Elle  s'indi£;ne  que  l'auteur  ait  placé 
dans  la  bouche  de  daine  Raison  tels  propos,  que  dans 
la  guerre  amoureuse  «  il  vaut  mieux  décevoir  que 
deceus  estre».  Le  sermon  surtout  de  certaine  vieille 
excite  son  éloquence  :  «  Hai,  hai,  dit-elle,  entre  vous 
qui  belles  filles  avez  et  bien  les  desirez  introduire  à 
vie  honnestc,  bailliez  leur,  bailliez  le  Roman  de  la 
Rose,  pour  apprendre  à  discerner  le  bien  du  mal; 
que  dis-je  ?  mais  le  mal  du  bien.  Et  à  quelle  utilité  ne 
à  quoy  proufite  aux  oyans,  oïr  tant  de  laidures?  et 
ou  chapitre  de  Jalousie,  pour  Dieu,  quels  grans  biens 
y  peuvent  estre  noies?  n'a  quel  besoin  recorder  les 
deshonnestetez  et  laides  paroles  qui  assez  sont  com- 
munes en  la  bouche  des  malheureux  passionnez 
d'icelle  maladie?.,.  Et  pour  ce  que  il  tant  detent  dire 
son  secret  à  femme...  Je  ne  scay  où  tous  les  deables 
trouva  tant  de  fatras  et  de  parolles  gastées..  Mais  je 
pri  tous  ceulx  qui  tant  le  font  autentique,  qu'ils  me 
saichent  à  dire  quans  ont  veuz  accusez,  morz,  pendus 
ou  reprouchiez  en  rue  pour  l'encusement  de  leurs 
femmes...  {Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XXIII,  p.  51,) 

Les  fastes  de  l'Université  ont  conservé  avec  hon- 
neur le  nom  de  Jean  Gerson  (13(53-14.29).  Chancelier 
de  ce  grand  corps,  il  prit  une  part  active  aux  affaires 
de  son  temps.  Défenseur  de  la  justice,  il  fut  souvent 
obligé  de  défendre  sa  vie  contre  les  violences  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  On  le  voit  résister 
au  docteut  Jean  Petit,  apologiste  de  Jean  sans  Peur, 
meurtrier  de  Louis  d'Orléans.  «  Gerson,  dit  Bossuet, 
défendit  avec  un  courage  invincible  la  vérité  ca- 
tholique  et  les   intérêts    de   son   roi    et  de  la  famille 
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royale...  Ses  (îcrits,  marquOn  au  coin  d'un  profond 
savoir  et  remplis  de  pc^8l^es  vives  et  affectueuses, 
sont  instruciifs.  »  Il  a  eu  Ciicorc  le  mérite  de  manier 
la  parole  l'raiijaise  et  d'ouvrir  la  voie  à  l'(il  jqiciice 
moderne.  Ce  n'est  pas  qv'on  pui.sse  le  citer  comme 
un  module  ;  il  n'échappe  pis  au  défaut  de  son  temps 
qui  est  «  de  se  perdre  en  divisions  infinies, en  alléi^o- 
ries  forcé  s,  en  vaines  chinurus  ».  Il  manque  de 
goTit  là  même  où  il  est  lu  mieux  inspiré,  comme  dans 
le  discours  qu'il  prononç?  dans  le  Parlement  français 
contre  un  gcntilho.nmc,  Cluirl-s  do  Savoisi,  d<jnt  les 
gens  avaient  mal  irai  lé  l.(  procession  de  Sainte-Cathe- 
rine du  Val -des- Escolieis.  «  Il  fait,  dit  Victor 
Le  Clerc,  d'Adam,  le  fondateur  de  l'Université, 
qui  passe  ens.iite  par  l'Egypte,  Athènes,  Koitie, 
pour  venir  se  fi\er  à  Paris.  S'il  avait  mieux  profité 
d.s  leçons  qu'il  ci'e  lui-même,  m  de  l'enseignement  de 
«  Tulle  en  sa  Rhétoriq  e,  »  il  y  aurat  appris  à  ncpas 
renioner  si  haut.  Mais  celte  iniempérance  d'imagina- 
tion et  de  langage  n'empêche  point  de  retrouver  l'ora- 
teur qui,  dans  une  suite  de  vives  images,  nous  fait 
voir  les  rangs  i.iut  à  coup  rompus  par  les  archers  et 
les  hommes  d'armjs;  de  faibles  enfants,  au  milieu  des 
flèches  et  des  épèes,  trébuchant  sous  les  pieds  des 
chevaux  et  se  liâiani  de  gagner  l'église,  comme  un 
refuge  inviolable  et  sacré;  l'église  elle-même  envahie, 
l.s  divins  offices  suspendus,  les  chantres  dispersés,  et 
les  dames  pieuses  qui  étaient  veimcs  pour  la  messe 
et  le  sermon,  cachant  les  petits  enfants  sous  leurs 
manteaux.  «  C'estoient  droitement  une  persécution 
«  tel  le  comme  vous  regardez  en  ces  peintures,  quand 
«  Herodes  fait  occire  les  innoc.ns.  Uug  escolier  fut 
«  navré  d'une  Ka-;clie  en  la  niammelle,  assez  prêt  de 
•I  lautel;  l'autre,  au  col  ;  l'autre  ot  sa  robe  parcée;  et 
«  briefvement,  quant  fu  des  perse^iutcurs  qui  tiroicnl  à 
«  la  volée,  n'y  avoit  quelconque  sans  péril  de  mort.fust 
«  maistre  3u  escolier;  fusl  no'Me,  comme  étoient  les 
i(  pluseurs;  fust  non  noble;  fussent  de  vos  enfants,  mes- 
«  seigneurs  ;  fussent  autres  trente  navrt^s.  £n  bonne  foi 
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fl  ici  a  matière  trop  grande  de  mis:iricorde  et  ds  com- 
«  passion.  »  (Hist.  litt.  du  xiv^  siècle,  p.  458.) 
^  Gerson  signala  aussi  son  éoquence  contre  le  Roman 
ae  la  Rose.  On  le  vit,  sous  la  forme  allégorique, 
poursuivre  avec  cha'.eur  les  principes  de  morale  relâ- 
chée que  ce  roman  semblait  encjurager.  Dans  son 
«Traité  contre  le  Raumant  de  la  Rose,  »  cri;ique 
sévère,  où  la  fiction  se  mêle  à  un  qrand  appareil  de 
dialectique,  il  sappose  qu'un  beau  matin,  à  son  réveil, 
il  est  transporté  à  la  cour  de  Chrétienté;  dame  Jus- 
tice Canonique  préside  le  tribunal,  aidée  de  Miséri- 
corde et  de  Vérité.  Elle  y  reçoit  la  plainte  de  Chas- 
teté «  contre  les  forfaitures  intolérables  que  lui  avoit 
faites  un  qui  se  faisoit  nommer  le  Fol  Amoureux». 

D'après  les  principaux  chefs  d'accusation,  ce  Fol 
Amoureux  prétendait  exiler  du  monde  Chasteté  et  ses 
gardes  naturelles.  Honte,  Peur  et  Daiigier,  le  boa 
portier;  et  cela  par  une  vieille  maudite...  Il  fa  sait 
réprouver  mariage  sans  exception,  «  par  un  jaloux 
soupçonneux,  qui  conseilloit  plustost  à  se  pendre,  se 
noyer  ou  faire  pèches  qui  ne  sont  à  nommer,  que  se 
joindre  en  mariage;  »  il  blâmait  jeunes  gens  qui 
embrassaient  la  profession  religieuse;  il  jetait  partout 
«feu  plus  ardent- e\.  plus  puant  que  feu  grigois  et 
souffre,  par  paroles  luxurieuses,  ordes  et  deffendues;» 
il  ditïamait  dame  Raison,  en  lui  faisant  conseiller  de 
«  parler  nuement  et  gouliardement  »  sans  honte  quel- 
conque ;  il  se  laissait  aller,  dans  l'examen  des  choses 
les  plus  saintes,  aux  paroles  les  plus  dissolues... 

Enfin,  l'auteur  lui-même,  en  son  propre  nom,  em- 
plovait  les  expressions  honteuses;  «et,  non  content 
des  injures  dessus  dites,  il  les  laisoit  escrire  et  peindre 
curieusement  et  richement  pour  attraire  plus  toutes 
personnes  à  les  ouïr,  veoir  et  recevoir.  Et  encore  y 
a  pis,  car  il  a  mjsié  miel  avec  venin,  sacre  avec  poi- 
son, sc-rpens  venimeux  cachijs  sous  herb;  verte  de 
dévotion;  et  ce  fait  il  en  assemblant  matières  diverses 
qui  ne  font  guères  à  son  propos...  » 

Éloquence   divine  réfute  les   arguments  des    défen- 
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seurs  de  Jean  de  Mciin,  elle  blâme  surtout  ceux  qui 
trouvaieiu  bon  que  chacun  des  personnages  vicieux 
introduits  dans  le  roman  eût  parlé  conformément  à 
son  caractère  :  «  Aucun  écrira  t  il  libelles  didama- 
toires  d'une  personne  soit  de  petit  estât  ou  non?  Les 
drois  jugent  un  tel  cstre  à  punir.  Et  vous,  que  direz- 
vous,  Dame  Justice,  non  pas  d'un  libelle,  mais  d'un 
grand  livre?...  Respondez-moy,  seroit  bien  à  oïr  qui 
diroit  à  un  prince  :  Vraiment,  sire,  je  vous  di  en  la 
personne  d'un  jaloux,  ou  d'une  vieille,  ou  par  un 
s  inge,  que  vostre  temmc  est  très  mauvaise  et  a  for- 
fait son  mariage;  gardez-vous  bien,  et  de  riens  en  elle 
ne  vous  fiez.  Et  à  ses  filles  qui  sont  très  belles  et 
josnes...  Dites  moi,  estes  vous  si  peu  sachant  que 
vous  jugissicz  que  un  tel  homme  on  ne  puniroit  mie  ? 
Et  plus  encore  se,  oultre  les  paroJe.T,  envoioit  livres 
ou  peintures.  »  {Ilist.  lilt.,  t.  XXIII,  p.  47,  ms.  de 
Colbert,  n"  7S99'*^^-) 

L'éloquence  judiciaire  a  consacré  les  noms  de  Jean 
des  Mares,  de  Jean  d'Aci,  de  S  mon  de  La  Fontaine. 
Déjà  les  avocats  en  vogue  arrivaient  promptemcnt  à 
une  grande  fortune.  Leurs  discojrs,  s'il  faut  en  croire 
les  usages  du  temps,  ne  se  distinguaient  pas  assez  de 
la  prédication  ecclésiastique.  Si  leur  parole  s'est 
affranchie  de  la  langue  latine,  l'éloquence  n'est  pas 
M  encore  sortie  de  l'éi;lise  et  des  écoles  ». 

«  Un  nouveau  champ,  dit  Victor  Le  Clerc,  lui  sera 
désormais  ouvert  :  les  états  généraux.  Pierre  Flotte  y 
parle  au  nom  du  roi,  Pierre  Flotte 

Qui  dcdavs  Paris  commença 
A  sermonner  ;  ainsois  tenca, 
Car  son  sermon  tence  sembla; 
Je  ne  sai  ou  son  liesic  enibla,  etc. 

(Chron.  de  Geffroi  âe  Paris.) 

«  Robert  d'Artois,  Jean  de  Picquigni,  sont  les  ora- 
teurs ds  la  noblesse.  Le  tiers  état  a  pour  défenseurs 
des  prélats  formés  par  la  dispute  scoiastique,  Robert 
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le  Coq,  Pierre  de  Corbie,  ou  des  magistrats  popu- 
laires, Barbet,  Marcel,  qui,  danc  leur  guerre  trop 
souvent  déloyale  et  violente  contre  les  privilèges,  ap- 
portent du  moins  au  combat  cette  arme  par  laquelle 
la  cause  du  peuple  n'avait  pas  encore  été  défendue, 
la  parole  ou  «  le  plait,  »  comme  disent  les  fabliaux.» 
{Hist.  un.,  p.  +58.) 

Le  XV*  siècle  avait  des  droits  sur  Gerson,  ir  en  a 
davantage  sur  Alain  Chartier  (1386-14.58);  Ju vénal 
des  Ursins  (1388-14.73)  lui  appartient  tout  entier.  Ce 
sont  là  des  écrivains  estimables,  mais  ils  ont  trop  peu 
de  ces  qualités  brillantes  qui  attirent  et  fixent  l'atten- 
tion. Ils  sont  loin  d'avoir  dans  la  prose  le  mérite  et 
l'originalité  qu'a  Villon  dans  les  vers.  Antoine  de  La 
Salle  (1598-14.62)  mérite  peut-être  plus  qu'eux  d'arrê- 
ter les  regards.  Son  roman ,  VHistoire  du  petit  Jean 
de  Saintré,  marque  bien  le  changement  qui  s'est  pro- 
duit dans  les  mœurs  de  la  nation.  Les  poèmes  de  che- 
valerie sont  oubliés.  C'est  un  roman  en  prose  q  li  les 
remplace.  Cette  histoire  d'un  jeune  écuycr  offre  plus 
d'une  page  remplie  de  sentiment,  de  fines  analyses 
et  d'observations  ingénieuses. 

Mais  le  véritable  honneur  du  xv*  siècle  est  d'avoir 
produit  Comines  (1447-1511).  Attaché  d'abord  à  la 
personne  de  Charles  le  Téméraire,  il  passe  du  côté  du 
roi  Louis  XI.  Ce  nouveau  patron  convenait  mieux  à 
son  humeur  et  au  genre  de  son  esprit.  11  le  suivit 
avec  fidélité,  il  en  reçut  de  généreuses  récompenses 
qu'il  eut  la  douleur  de  rendre  sous  le  rè£;ne  suivant 
après  avoir  été  jeté  en  prison.  Les  événements  que 
Comines  raconte  dans  ses  Mémoires,  les  réflexions 
dont  il  les  accompagne,  le  style  qu'il  emploie,  la 
langue  dont  il  se  sert,  tout  indique  la  fin"  du  moyen 
âge.  Il  y  a  entre  Froissart  et  Comines  toute  la  difté- 
rence  qu'il  pouvait  y  avoir  entre  le  vieux  roi  de 
Bohême  qui  meurt  si  chevaleresquement  dans  la 
mêlée,  à  la  bataille  de  Crécy,  et  le  roi  Louis  XI 
Montaigne  en  a  fait  cet  éloge  :  «  Vous  y  trouverez 
le  langage  deux  et  agréable,  d'une  naïve  simplicité; 
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la  narration  pure,   et  en   la  quelle  la   bonne  foi  de 

l'auteur  reluit  évidemment,  exempte  de  vanité  parlant 
de  soy.  et  d'affection  et  d'envie  parlant  d'autruy  ;  ses 
discours  et  exhoitcments  accompaigncs  plus  de  bon 
zèle  et  dj  vérité  que  d'aulcune  exquise  sullisancc,  et, 
tout  partout,  de  l'autorité  et  gravité,  représentant  son 
ho;iime  de  bon  lieu,  et  eslevé  aux  grandes  affaires.  » 
{Essais,  t.  X.) 

La  modération,  le  bon  sens,  la  finesse  à  débrouiller 
les  fils  de  la  politique,  l'idée  d'une  providence  qui 
juge  les  rois  et  donne  à  leurs  fautes,  souvent  dès  ce 
monde,  le  châtiment  qu'elles  ont  mérité,  tels  sont  les 
principaux  traits  qui  disiinguent  Comines  des  simples 
chroniqueurs,  et  lui  font  une  place  à  part  entre  les 
grands  historiens  de  la  France.  On  croirait  entendre 
un  moderne  dans  les  lignes  suivantes;  «Y  a-t-il  roi  ni 
seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir,  outre  son  domame, 
de  mettre  un  denier  sur  ses  subjecîs,  sans  octroy  et 
cons:ntcment  de  ceux  qui  le  doivent  payer,  sinon  par 
tvrannie  ou  violence?  On  pourroit  répondre  qu'il  y  a 
des  saisons  qu'il  ne  faut  pas  attendre  l'assemblée,  et 
que  la  chose  seroit  trop  longue.  A  commencer  la 
guerre  et  à  l'entreprendre,  ne  se  faut  point  haster, 
et  l'on  a  assez  temps;  et  si  vous  dis  que  les  roif.  et 
princes  en  sont  trop  plus  forts,  quand  ils  l'entrepren- 
nent du  consentement  de  leurs  subjccts,  et  en  sont 
plus  craints  de  leurs  ennemis.  Et  quand  ce  vient  à  se 
dert'cndre,  on  voit  venir  cette  nuée  de  loin,  et  spéciale- 
ment quand  c'est  d'e.stranger,  et  à  cela  ne  doivent  les 
bons  subjects  rien  plaindre,  ni  refuser,  et  ne  sauroit 
advenir  cas  si  soudain  où  l'on  ne  puisse  appeler  quel- 
q'!es  personnages.  Je  scay  bien  qu'il  faut  argent  pour 
deffendre  les  frontières,  et  les  environs  garder,  quand 
il  n'est  point  de  guerre,  pour  n'cstre  surpris,  mais  il 
faut  faire  le  tout  modérément;  et  à  toutes  ces  choses 
sert  le  sens  d'un  sa:;e  prince  :  car  s'il  est  bon,  il 
connoist  Dieu,  et  qui  est  le  monde,  et  ce  qu'il  doit  et 
peut  faire  et  laisser.  » 

Enfin,  la  parole  chrétienne,  dont  nous  avons  suivi  les 
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développements  successifs,  prend  au  xv^  siècle  un  tour 
de  vivacité  singulière.  Des  prédicateurs  hardis  et  viru- 
lents mêlent  l'éloquence  à  la  trivialité,  et,  p'irfois,  à 
l'enseignement  des  vérités  de  l'Évan-;ile,  la  satire  con- 
tre les  grands  en  faveur  du  peuple  accablé  de  misères. 
Jean  Raulin,  mort  en  151+,  Michel  Menot,  cordelier, 
mor»,  en  15 19,  Olivier  Maillard,  cordelier,  mort  en 
1502,  sont  les  sermonnaires  dont  les  noms  ont  eu  le 
plus  d'éclat.  Une  verve  pass  onnée  et  fougueuse  ani- 
mait leur  parole.  On  lit  encore  avec  intérêt  quelque»- 
uns  de  leurs  écrits. 


è^^cT'-gî^fs^l^^ 


CONCLUSION. 


^■^(V^-^l  ous  voilà  arrives  aux  premières  années  d;i 
v^T^^Hy^  XVI*  siJcle.  Le  beau  nom  de  Renaissance. 
V  i^fcr>|^  qui  va  rayonner  sur  le  monde,  ne  st;rai; 
fT  4  fr^i^  pas  juste  si  nous  voulions  le  prendre  dans 
^^3sJ^W<5  toute  son  acception.  Il  n'est  plus  permi; 
sr^  >i-:>^Sl  aujourd'hui  d'appeler  le  moyen  âge  ui 
temps  de  triste  ignorance  et  de  sombres  t(inébrcs.  Ona  v  i 
quelle  activité  régna  dans  ces  siècles  qu'on  aqnelquefois 
appelés  les  déserts  de  l'intelligence.  L'esprit  français, 
depuis  l'an  mil,  n'a  cessé  de  travailler  à  se  former,  à 
s'émanciper,  à  prendre  son  essor.  Dès  le  xi*  siècle,  il  a 
produit  des  œuvres  qui  marquent  dans  l'histoire  d'un 
peuple.  Le  mot  de  Renaissance  n'est  donc  vrai  que 
s'il  s'agit  du  retour  à  la  lumière  des  écrits  de  la  Gi^èce 
et  de  Rome. 

A  cet  égard,  il  y  eut  une  rénovation  de  l'esprit  en 
France.  Ou  vit  en  pleine  lumière  ces  chefs-d'œuvre  que 
jusque-là  on  n'avait  entrevus  qu'à  la  dérobée,  dans 
des  traditions  et  des  légendes  à  moitié  fausses.  De 
nouvelles  méthodes  s'introduisirent  dans  l'instruction 
des  hommes.  Ils  aco'iirent  dans  le  commerce  des 
anciens  ce  qui  leur  avait  manqué  pendant  des  siècles: 
l'art  du  style  et  de  la  composition.  Ce  n'est  pas 
sans  profit  qu'on  feuilleté  les  ouvrages  d'Aristote. 
de  Platon,  d'Homère,  de  Cicéron,  de  Virgile.  Arra- 
chés successivement  aux  ténèbres  des  vieilles  riblio- 
thèqncs,  répandus  par  l'imprimerie,  commentés  par 
des  savants  qu'on  peut  dire  ivres  d'érudition,  ces  livres 
inspirèrent  d'abord  du  mépris  pour  les  œuvres  qu'a- 
vait enfantées,  pendant  quatre  siècles,  notre  esprit 
national  livré  à  peu  près  à  ses  seules  inspirations. 
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Ce  mépris  était  naturel,  mais  il  a  atteint  les  dernières 
limites  de  l'injustice  dans  le  manifeste  de  Joachim 
Du  Bellay,  intitulé  Vlllustration  de  la  langue  fran- 
çaise. «  Si  notre  langue,  dit-il,  est  plus  pauvre  que  la 
grecque  et  la  latine,  ce  n'est  pas  à  son  impuissance 
qu'il  faut  l'imputer,  mais  à  l'ignorance  de  nos  devanciers 
qui  nous  l'ont  laissée  si  chétivc  eî  si  nue  qu'elle  a  be- 
soin des  ornements  et  pour  ainsi  dire  des  plumes  d'au- 
trui...  1)  Passant  ensuite  aux  œuvres  de  cette  lanj;u2  : 
M  Lis  donc,  et  relis  jour  et  nuit  les  exemplaires  grecs 
et  latins  ;  et  laisse-moi  aux  jeux  Horaux  de  Toulouse 
et  au  Puy  de  Rouen  toutes  ces  vieilles  poésies  fran- 
çoises,  comme  rondeaux,  ballades,  virelais,  chants 
royaux,  chansons  et  telles  autres  épiceries,  qui  cor- 
rompent le  goût  de  notre  langue  et  ne  servent,  sinon 
à  porter  le   témoignage  de  notre  ignorance.  » 

Muret  accusait  de  même  notre  ancienne  poésie  de 
n'être  qu'une  voésie  de  dames,  u  Qui  se  vernaculo  nostro 
sermone  poetas  perhibcri  voletant,  perdiu  ea  scri- 
psere  quœ  deleclare  modo  otiosas  mulierculas ,  non 
atitem  eruditorum  hominum  studia  tenere  passent.  » 
(Préf.  des  Juvenilia.) 

Ces  jugements,  qu'on  ne  peut  accuser  de  fausset-J, 
mais  oîi  l'on  peut  trouver  trop  de  rigueur,  ont  besoin 
d'être  tempérés  par  le  souvenir  des  œuvres  que  nous 
Tenons  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

C'est  l'opinion  d'un  esprit  vigoureux,  d'un  homme 
de  grand  savoir  et  de  goût  délicat,  de  M.  Guizot. 
Abordant,  au  troisième  volume  de  son  Histoire  de 
France,  cette  brillante  époque  de  la  Renaissance,  il 
ne  manque  pas  de  rendre  justice  aux  temps  qui 
l'ont  précédée.  Il  le  fait  en  quelques  pages  avec  une 
grande  autorité.  Il  remarque  que  les  souvenirs  et  les 
monuments  de  J^'antiquité  grecque  et  de  l'antiquité 
latine,  brusquement  transportés,  à  la  chute  de  l'empire 
grec,  d'abord  en  Italie,  puis  d'Italie  en  France  et  dans 
toute  l'Europe  occidentale,  saisirent  d'une  juste  admi- 
ration les  peupl' s  comme  les  princes,  et  leur  inspi- 
rèrent  le  désir    de  marcher   à  leur  tour  dans  cette 
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attrayante  et  glorieuse  carrière,  «  De  tels  progrès,  dit-il, 
obtenus  en  partie  par  voie  d'imitalion,  coulent  sou- 
vent cher  en  interrompant  le  cours  naturel  du  sénie 
propre  et  original  des  nations  i  ;  mais  c'est  à  ce  prix 
que  Jos  destinées  des  sociétés  diverses  s'encliaînent, 
se  piinètrent  mutuellement,  et  que  s'accomplit  le  pro- 
grès géntiral  de  l'humanité,  u  Redisons  donc  avec  lui  que 
la  Renaissance  fut  un  fait  grand  et  heureux;  mais 
gardons-nous  de  refuser  à  l'esprit  français  aucun  des 
élog-^B  qu'il  mérite  pour  la  longue  période  du  moyen 
âge. 


I.  Rapprochez  ce  jugement  de  La  Bruyère  i  «  On  a  dû 
faire  du  style  ce  qu'on  a  fait  de  l'architecture  ;  on  a  entière- 
ment abandonné  l'ordre  gothique  que  la  Barbarie  avoit  intro- 
duit pour  les  palais  et  pour  les  temples;  on  a  rappelé  le 
dorioue,  l'ionique  et  le  corinthien  :  ce  qu'on  ne  voyoit  plus 
que  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  vieille 
Grèce,  devenu  moderne,  éclate  dans  nos  portiques  et  dans 
nos  péristyles.  De  même,  on  ne  sauroit  en  écrivant  rencon- 
trei  !e  parfait  et,  s'il  se  peut,  surpasser  les  anciens  que  par 
leur  imitation.  » 
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